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PREFACE. 


S'il  est  une  institution  qui  se  recommande  ,  par 
l'antiquité  de  son  origine,  à  l'attention,  au  respect 
de  tous  les  hommes  religieux,  c'est  incontestable- 
ment la  psalmodie,  consacrée  par  l'usage  de  tant 
de  siècles,  comme  une  des  formes  les  plus  simples  et 
les  plus  imposantes  de  la  prière  commune.  On  ne 
peut  douter  qu'elle  n'ait  occupé,  depuis  le  règne  de 
David  et  de  Salomon ,  une  place  éminente  dans  la 
liturgie  et  la  musique  religieuse  des  Hébreux  ,  et 
qu'elle  n'ait,  dès  lors,  été  constituée  sur  les  mêmes 
bases,  d'après  le  môme  système  général  qu'elle  repré- 
sente encore  aujourd'hui. 

Différentes  pages  de  l'Ancien  Testament,  en  décri- 
vant les  fêtes  et  les  chants  sacrés  de  la  Synagogue, 
nous  retracent  sommairement,  il  est  vrai ,  mais  avec 
des  traits  de  ressemblance,  auxquels  il  est  impossible 
de  se  méprendre,  l'ordre  et  le  rit  de  la  psalmodie 
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ecclésiastique.  Dans  ces  anciennes  solennités  et  dans 
nos  assemblées  religieuses,  mêmes  cantiques  divine- 
ment inspirés  (1),  qui  laissent  apercevoir,  sous  les 
dehors  communs  de  la  prose,  toutes  les  richesses  de 
la  poésie,  et  dans  la  coupe  symétrique  des  phrases, 
dans  le  parallélisme  des  versets,  une  ordonnance  plus 
parfaite,  une  unité  plus  réelle  et  plus  profonde,  que 
celle  de  la  rime  et  de  la  mesure.  Mêmes  régies  pour  la 
distribution  des  voix  et  l'exécution  du  chant  :  deux 
chœurs  se  forment  (2),  chacun  sous  la  direction  d'un 
chef  ou  d'un  personnage  non  moins  habile  qu'éminent 
par  sa  dignité  (3).  Tour  à  tour  ils  se  reposent,  ils  se 
répondent,  soutenus  par  le  peuple  ou  par  le  son  des 
instruments  (4);  puis  se  réunissant  à  la  fin  du  psaume 

(1)  Stabant  levitae  in  officiis  suis  hymnos  David  canentes.  (Paralip. 
lib.  2,  cap.  7,  v.  6;  Esdras,  i.  cap.  5,  v.  40.) 

(2)  Sleleruntquc  duo  chori  laudantium  in  domo  Dci.  (n.  Esdras  , 
cap.  12,  v.  51  et  59.) 

(5)  In  diebus  David  et  Asaph  ab  exordio  erant  principes  constiluti 
cantorum  in  carminé  laudantium  et  confitentium  Deo.  (n.  Esdras ,  cap. 
42,  v.4o;  i.  Paralip.  cayAo,  v. 22 et 27.)  Prtevenerunt  principes  (scilicet 
duces  canlorum)  conjuncli  psailentibus  in  medio  juvencularum  tympa- 
nistriarum. 

(4)  Sur  le  chant  alternatif  et  sur  les  différentes  manières  dont  il  s'exé- 
cutait dans  la  Synagogue,  voyez  Cor7iclius  a  lapide  in  Exod.  cap.  lo, 
v.  21;  Gerbert,  t.  1,  p.  4,  De  Cantu  et  Musicâ.  Sanetus  Augustinus  et 
Theodoretus  tilulum  psalmi  87  de  choroium  ordiuibus  invicem  sibi  res- 
pondentibus  explicant.  Titulus  est  :  Filiis  ebore,  pro  mabelelh  (id  est, 
per  eborum)  ad  respondendum.  Rcsponsio  autem,  inquit  Theodoretus, 
tacite  innuit  chororuin  ordines  invicem  sibi  respondenles.  (Gerbert, 
ibid.   pag.  6.)  Peractà  coenà  confestim  consurgunt  omnes  ex  utrâque 


PRli  1   VI  1.  m 

ou  pour  L'intonation  de  l'antienne  ,  ils  confondent 
leurs  voix  et  leurs  cœurs  dans  une  sainte;  et  majes- 
tueuse  harmonie.    Ainsi  ,   quand  la  loi  n'était  pas 

encore  promulguée  sur  le  Sinaï,  Moïse  et  Marie,  et  la 
multitude  des  enfants  d'Israël  ,  partagés  en  deux: 
chœurs  sur  les  bords  de  la  Mer  Rouge,  avaient-ils 
célébré  par  un  immense  concert  le  miracle  de  leur 
délivrance  (1);  et  ce  cantique  de  louanges,  le  premier 
dont  les  saintes  lettres  fassent  mention,  n'était  vrai- 
semblablement, comme  le  remarque  Gerbert,  qu'une 
imitation  des  accents  mélodieux,  par  lesquels  s'ex- 
primaient la  foi  ,  la  reconnaissance  des  anciens 
Patriarches  (2). 

parte,  et  primùm  fiunt  chori  duo,  virorum  unus,  aller  mulierum.  la 
utroque  suus  eligitur  dux  et  prueeentor  qui  simul  et  personce  dignitalc 
et  aile  musicae  prœcellit.  Deindè  hymnos  canunt  iu  Deum  nunc  junctis 

voeibus  simul  résonantes,  nunc  sibi  invicem  congrue  respondentes 

Ubi  ad  extremas  certas  liymni  partes  aecinenda  sunt ,  tune  omnes  simul 
viri  et  mujieres  pariter  exclamant.  (Ibid.  pag.  '20,  et  De  divinâ  Psul- 
modid,  D.  Joan.  Bona ,  pag.  66Y) 

(1)  Tune  cecinit  Moyses  et  lllii  Israël  carmen  hoc  Domino  et  dixerunl  : 
Cantemus  Domino,  etc..  Sumpsit  ergô  Maria  prophétisa  tympanum  in 
manu  suà,  cgressaîquc  sunt  omnes  muliercs  post  eam  cimi  tympanis  et 
cboriSj  quibus  pruecinebat  dicens  :  Cantemus,  etc.  (Exod.  cap.  15,  v.  1 
et  20.) — Textus  hebraïeus  ,  dit  Cornélius  a  lapide,  est  valthaan  lahem  , 
id  est  :  et  respondebat  illis ,  scilicet  Moysi  aliisque  viris  (lahem  enim  est 
masculinum)  prœcinentibus.  Ità  Vatabl.  et  Hebriei.  Undè  Philo  lib.  de 
Agricult.  putat  hîc  factos  esse  duos  choros,  unuin  mulierum  et  alterum 
virorum,  ex  adverso  stantes  et  altcrnis  carminibus  sibi  invicem  respon- 
dentes. {Cornélius  in  Exod.) 

(l2)  Cùm  Moysis  et  Israelitarum  mores  et  institut»  anteà  etiam  plera- 
que  a  Patriarchis  fuerint  adhibita ,  ut  raultis  exeraplis  ostendj  potest .  ar- 
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C'est  à  David,  néanmoins,  que  revient  surtout  la 
gloire  de  cette  belle  institution.  On  lui  a  décerné 
justement  le  titre  de  chantre  royal ,  parce  qu'il  a 
donné  un  nouvel  éclat  au  culte  du  Seigneur,  non- 
seulement  en  composant  le  plus  grand  nombre  des 
psaumes,  c'est-à-dire  le  plus  beau  recueil  de  prières 
que  l'esprit  de  Dieu  ait  inspiré  à  l'homme ,  mais  en 
adaptant  à  chacun  des  psaumes  les  plus  douces 
mélodies  (1) ,  et  en  organisant  différents  ordres 
de  lévites,  qui  devaient  les  chanter  en  présence  de 
l'Arche  ou  de  l'autel  du  tabernacle,  et  en  perpétuer 
d'âge  en  âge  la  tradition  (2). 

Quel  était  le  caractère  de  ces  antiques  mélodies , 
dont  les  saintes  Ecritures  ont  loué  l'ineffable  douceur? 
A  quel  genre  de  tonalité,  à  quels  modes  semble-t-il 
qu'on  devrait  aujourd'hui  les  rapporter?  Quels  rap- 
ports avaient-elles  avec  le  langage,  les  mœurs  de  ces 
siècles  reculés?  S.  Clément  d'Alexandrie  nous  dit  bien, 
dans  sa  sixième  stromate  :  Sacram  kebrœorum  musicam 

in  templo  plcrùmquc  Doricum  retulisse  gravissimum ,  et 

* 

gumentum  indè  repetitur  hymnos  et  musicam  non  lùm  demùm  in  reli- 

gionis  oi'iîciis  locum  accepisse.  (Gerbert,  De  Cantu ,  pag.  5.) 

(d)  De  omni  corde  suo  laudavit  dominum...,  et  stare  fecit  cantores 
contra  altarc  et  in  sono  corum  dulces  fecit  modos.  (Ecclesiastic.  cap. 
4,  v.  10.) 

(2)  Fuit  autem  numerus  corum  cum  fratribus  suis  qui  erudiebant 
canticum  Domini,  cuncti  doctorcs  ducenti  octoginta  duo.  (Paralip,  i, 
cap.  25,  v.  7.) 
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vetuslissimum  musicœ  genus  fatum  fert  in  spcwkeis  cl  pro~ 
ductioribus  syiiabis  venons,  ce  qui  porterait  à  conclure 
que  les  Hébreux  adoptèrent  le  genre  diatonique,  le 
mode  dorien  ayant  un  rapport  intime  avec  nolro  pre- 
mier mode  ou  ton  du  chant  grégorien.  Mais  des  mo- 
numents authentiques  pour  rate  ni  seuls  donner  aux 
questions  proposées  une  réponse  certaine,  complète- 
ment satisfaisante,  et  (c'est  l'aveu  qui  échappe  à  la 
critique  moderne,  après  toutes  ses  recherches,  après 
toutes  les  discussions  qui  ont  partagé  sur  ce  point  les 
savants  et  les  littérateurs  du  dix  -  septième  et  du 
dix  -  huitième  siècles)  «  il  ne  reste  rien  du  peuple 
«  hébreu,  rien  qu'un  livre  sacré,  un  pays  vide  de 
«  monuments,  et  des  individus  épars  sur  la  surface 
«  de  la  terre,  sans  liens  de  langage  ni  de  mœurs,  Des 
«  arts  qu'il  cultivait  autrefois,  nous  ne  savons  que  ce 
«  que  nous  apprennent  quelques  phrases  de  la  Bible; 
«  c'est  sur  ces  phrases  ,  sur  de  simples  mots  même, 
«  que  Mersenne,  Kircher,  Van  Til,  Lund,  Calmct, 
«  Pfeiflcr  et  beaucoup  d'autres,  se  sont  consumés  en 
«  doctes  élucubrations,  pour  arriver  à  la  conclusion 
a  inévitable,  qu'ils  ne  savaient  rien  sur  la  constitution 
«  intime  du  chant  de  la  Synagogue,  et  pour  mettre  à 
nu  la  vanité  de  leurs  citations  hébraïques  et  grec- 
&  ques  » .  Ne  sciremus,  iemporum  nobis  invidit  vêtus  tas  (1). 

(I)  Kircher,  Musurgia universalisa  (.  J.  pag.  j>7;  <v(  Résumé  philoso- 
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Il  est  certain  ,  cependant ,  que  l'admirable  disci- 
pline établie  par  David  dans  l'ordre  lévitique,  servit 
à  y  conserver,  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
la  science  du  chant  sacre,  et  que  ce  précieux  dépôt 
y  demeura  intact  jusqu'à  la  destruction  du  temple 
et  la  captivité  du  peuple  juif,  sous  Nabucliodonosor. 
A  celte  époque  lamentable,  les  concerts  de  Sion  et 
l'usage  solennel  des  cantiques  du  saint  roi,  furent 
interrompus,  mais  non  oubliés.  Car  au  nombre  des 
Israélites  qui ,  la  première  année  du  règne  de  Cyrus, 
retournèrent  en  Judée  sous  la  conduite  de  Zoro- 
babcl,  on  compte  cent  quarante-huit  chantres,  en- 
fants d'Asaph,  et  deux  cent  quarante-cinq  personnes, 
formant  leur  suite  et  chargées  du  môme  ministère  (1); 

phique  de  l'histoire  de  la  Musique ,  par  Félis,  page  61.  Quibus  numeris 
consistant  versus  Davidici  non  scripsi ,  quia  nescio.  Certis  tamen  cos 
constarc  numeris  credo,  illis  qui  jàm  Iinguam  probe  callent.  (Augustin. 
Epist.  131.)  Depuis  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem  par  Titus, 
l'écriture  musicale,  véritable  moyen  de  conservation  des  chants  dans 
leur  intégrité,  tomba  en  désuétude.  Quomodà  cantabimus  in  terra 
aliéna  ?  On  retrouve ,  dit-on  ,  des  traces  de  cette  écriture  dans  les 
accents  toniques,  qui  servent  encore  h  la  lecture  du  Pentateuque  et 
des  Prophètes;  mais  le  sens  antique  en  csl  perdu  pour  la  lecture  musi- 
cale proprement  dite.  Faute  de  cet  emploi  précis,  le  chant  primitif 
aura  eu  grand'pcinc  à  se  préserver,  chez  les  Juifs,  de  modifications 
lentement  infiltrées.  On  ne  saurait  en  douter,  en  considérant  les  diffé- 
rences notables  de  certaines  intonations,  chez  les  Israélites  des  différents 
pays.  (Revue  critique  sur  le  Scmiroth  d'Israël,  par  Naumbourg, 
Gazette  musicale,  t.  c2,  p.  221.) 

(1)  FiliiAsaph,  cenlum  quadraginta  ocio...  Omnis  mullitudo quasi 
vir  unus  cl  inter  cos  cantores  el  cantatrices  ducenti  quadraginta  quinque 
(Esdrcr ,  lib.  2,  <"ap.  7,  v.  iS'  <M  67.) 
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et  dans  la  grande  solennité  qui  eut  lieu,  la  vingtième 
année  d'Artaxcrxès,  pour  la  dédicace  de  la  nouvelle 
cité  et  des  murs  de  Jérusalem  ,  on  retrouve  les  lévites, 
directeurs  du  chant,  Hasébia,  Sérébia  et  Josué,  fds 
de  Cedmihcl,  et  leurs  frères ,  qui  devaient,  chacun 
en  son  rang,  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  célébrer 
sa  grandeur,  selon  l'ordre  prescrit  par  David;  et  ils 
s'acquittent  parfaitement  de  leur  office,  suivant  toutes 
les  règles  établies  dès  le  commencement,  par  le  grand 
roi  et  par  Salomon,  son  fds  (1). 

Sous  Juda  Machabée,  lorsqu'il  est  question  de  pu- 
rifier le  temple  profané  par  l'impie  Anliochus,  et 
d'ériger  un  nouvel  autel  en  l'honneur  du  vrai  Dieu , 
môme  zèle,  même  empressement  des  lévites  à  renou- 
veler, comme  aux  jours  de  David,  le  sacrifice  de 
louanges,  qui  se  perpétue  ainsi,  de  génération  en 
génération  ,  jusqu'à  la  destruction  du  second  temple 
ou  la  substitution  du  culte  chrétien  au  culte  mo- 
saïque (2). 

Si  les  chants  du  roi-prophète  ont  pu  traverser  tant 
de  siècles  dans  leur  forme  primitive,  s'ils  sont  par- 
venus intacts  jusqu'au  temps  des  Apôtres,  comment 
douter  que  les  Apôtres  ne  les  aient  connus,  employés? 

(i)  Et  custodicrunt  observationem  Dci  sui  cantores  c\  janitores  juxtà 
praeceptum  David  et  Salomon is  filii  ejus.  (Esdrœ ,  Ub.  2.  cap.  Ic2.  \ .  Vk . 
M  n  >i6.) 

C-2)  Machab.  Iil>.  I.  r?an-.  fc,  v.  l2'<  d  M 
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Quelles  autres  mélodies  les  premiers  chrétiens  eus- 
sent-ils adoptées  généralement,  eux  qui  étaient  en 
grande  partie  convertis  du  judaïsme  à  la  religion  de 
Jésus-Christ?  Ces  cantiques,  chantés  d'abord  par  des 
voix  isolées  au  fond  des  catacombes,  ou  dans  les  in- 
tervalles qui  séparaient  les  persécutions,  ne  durent- 
ils  pas  résonner  plus  hautement,  plus  fréquemment, 
dans  les  sanctuaires  ouverts  à  la  piété,  sous  le  pon- 
tificat de  S.  Sylvestre,  au  milieu  des  douceurs  de  la 
paix  apportée  par  Constantin?  «  Non ,  dit  le  célèbre 
«  auteur  du  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de  la  mu- 
«  sique  (1),  on  ne  peut  douter  que  l'ancien  chant 
«  hébraïque  des  psaumes  n'ait  été  conservé,  au  moins 
«  jusqu'au  cinquième  siècle,  dans  son  intégrité,  par 
«  l'Eglise  orthodoxe.  S.  Léon ,  ce  fidèle  organe  des 
«  traditions  primitives ,  le  déclare  formellement  (2) , 
«  et  on  sait  que  Paul  de  Samosatc  fut  condamné  dans 
«  le  second  concile  d'Àntioche,  l'an  270,  pour  avoir 
«  banni  de  l'Eglise  -dont  il  était  le  chef,  cet  ancien 
«  chant,  et  lui  en  avoir  substitué  un  autre  (3).  »  Un 
livre  de  nouvelle  psalmodie,  composé  par  le  fameux 


(i)  Revue  de  la  musique  relijieusc ,  t.  i,  pag.  483. 

(2)  Op.  edit.  Rom.  t.  i,  p.  <26ï. 

(ù)  Qnid  vobis  in  mcnioriam  revocemus,  qucmadmoriùnï  psalmos  et 
cantus  qui  in  honorera  Doniini  nostii  J.  C.  dccanlari  soient,  quasi  no- 
vellos  et  a  recenlioribus  composilos  abolevit?  (ApudGcrbert,Dc  Candi, 
t.d?P.70.) 
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hérésiarque  Arius,  fui  proscrit  do  même  par  le  pre- 
mier concile  général  de  Nieée,  et  ainsi  Luther  et  les 
autres  réformateurs  du  seizième  siècle  ,  n'ont  fait 
qu'imiter  ces  anciens  hérétiques ,  en  composant  de 
nouveaux  psaumes  ,  actuellement  en  usage  parmi 
leurs  adhérents. 

Faut-il  conclure  de  ces  faits  ,  que  le  chant  des 
psaumes,  tel  qu'il  se  conserve  dans  l'Eglise  romaine, 
est  celui-là  môme  qui  avait  été  réglé  par  David  et  par 
ses  successeurs,  sauf  quelques  altérations  partielles 
que  le  temps  a  pu  y  introduire?  C'est  l'opinion  qu'a 
émise  le  P.  Martini  dans  son  Histoire  de  la  musique, 
opinion  à  laquelle  on  oppose  de  fortes  objections  (1). 
Nous  n'entrerons  point  dans  cette  discussion  ,  qui 
sort  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées.  Il 
nous  suffît  de  savoir  que  le  chant  des  psaumes,  si 
cher  aux  enfants  de  la  Synagogue,  n'a  jamais  été 
interrompu  dans  l'Eglise  -,  que  le  Sauveur  et  les 
Apôtres  l'ont  recommandé  par  leur  exemple,  par  les 
préceptes  et  les  enseignements  qu'ils  ont  laissés  de 
vive  voix  aux  premiers  fidèles  (2)-,  qu'à  leur  suite  tous 


(i)  Voir  la  Revue  de  musique  religieuse,  1. 1,  pag.  48  i  et  suiv. 

(2j  De  hymuis  et  psalmis  canendis.  ipsins  Domini  et  Apostolorum 
habemus  documenta,  exempla  et  prœcepta.  (S.  August.  Ep.  119.)  Et 
hymno  dicto ,  exierunt  in  montem  Oliveti.  (Math.  26-30.)  Docentes  et 
commoncnlcs  vosmetipsos  in  psalmis  et  hymnis  et  canlicis  spiritua- 
libus,  etc.  (Colos.  3,  16.) 
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les  .saiiils  docteurs  ont  rivalisé  de  zèle,  pour  en  relever 
l'excellence,  pour  en  faire  ressortir  l'utilité  et  l'in- 
fluence aussi  douce  que  puissante  sur  les  cœurs  (1). 
Les  plus  illustres  Pontifes  dont  Rome  et  le  monde 
catholique  se  glorifient,  les  Damase,  les  Léon,  les 
Grégoire,  n'ont  pas  cru  s'abaisser,  en  s'appliquant 
eux-mômes  à  en  déterminer  minutieusement  toutes 
les  formules,  à  en  prescrire  toutes  les  conditions, 
telles  que  l'accent,  le  rhylhme,  les  pauses,  ele  (2). 
L'abbé  Lebcuf,  dans  son  Traité  historique  du  chant 

(1)  Psalmus  dissidentes  copulal,  discordes  sociat,  offensos  réconciliât. 
Magnum  plane  unilatis  vincu'um,  in  unum  chorum  totius  numerum 
pleins  coirc.  Dispares  citharœ  nervi  sunt,  sed  una  symphonia.  In  pau- 
cissimis  chordis  scepè  errant  digiti  artificis,  sed  in  populo  spirilus  artifex 
nescit  errare.  Psalmus  noclurni  pavoris  solatium,  diurni  laboris  requies, 
institutio  incipientium  ,  perfeclorum  consummatio.  Psalmum  et  saxa 
respondcnl;  psalmus  canitur,  et  ipsa  eliam  saxosa  pectora  molliuntur. 
Videmus  flere  perduros,  ilecli  immisericordes.  Ccrtat  in  psalmo  doc- 
trina  cum  gratià  simul.  Cantatur  ad  delcctationem,  discitur  ad  erudi- 
tionem.  Nam  violentiora  prœcepta  non  permanent;  quod  autem  cum 
suavitate  perceperis ,  non  consuevit  elabi.  (S.  Ambros.  apud  Gerbert  . 
De  Canin ,  t.  1,  p.  f>G.) 

(2)  Quoiqu'il  eut  (S.  Grégoire)  sur  les  bras  toules  les  affaires  de 
l'Eglise  universelle  ,  plus  encore  accablé  de  maladies  ,  que  de  celte 
multitude  infinie  de  différentes  choses,  auxquelles  il  fallait  nécessai- 
rement pourvoir,  dans  toules  les  parties  du  monde,  il  prenait  néan- 
moins le  temps  d'examiner  lui-même,  de  quel  air  on  devait  chanter 
les  psaumes,  les  hymnes,  les  oraisons,  les  Epitres  ,  les  Evangiles,  les 
préfaces  et  l'Oraison  Dominicale;  quels  étaient  les  tons,  les  mesures, 
les  notes,  les  modes  les  plus  convenables  à  la  majesté  de  l'Eglise,  et 
les  plus  propres  à  inspirer  la  dévotion:  et  il  en  forma  ce  chant  ecclé- 
siastique, qui  n'a  rien  que  d'édifiant  et  de  grave,  el  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  chanl  grégorien.  {Vie  rlr  S.  Grég.,  par  Mairnbourg.) 
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nrlmitisliquc ,  ne  consacre  pas  moins  de  quinze  pages 
à  énumérer  les  grands  personnages  de  tonles  h^s 
époques  et  de  tonte  condition  ,  qui  ont  cultivé  avec 
un  soin  spécial  celte  brandie  de  la  science  sacrée, 
et,  entr'aulres  noms  à  jamais  célèbres,  il  cite  celui 
de  S.  Madalvée ,  évoque  de  Verdun  an  septième 
siècle,  très  habile,  dit  Hugues  de  Flavigny  (4),  dans  la 
spéculation  et  la  pratique  du  chant,  celui  d'Urbain  IV, 
d'abord  humble  enfant  de  chœur  de  la  Cathédrale  de 
Troyes,  et  qui  devint  successivement,  par  son  mérite, 
archidiacre  de  Liège,  évoque  de  Verdun,  patriarche 
de  Jérusalem,  enfin  chef  de  l'Eglise  universelle  l'an 
1261. 

Maintenant,  nous  demandons  si  une  institution 
qui  s'appuie  ainsi  sur  l'autorité  des  plus  grands 
hommes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  peut 
être  dédaignée  des  élèves  du  Sanctuaire,  si  elle  ne 
mérite  pas  de  fixer  quelque  peu  l'attention  de  tous 
ceux  qui,  par  étal,  consacrent  la  plus  belle  partie 
de  leur  vie  au  chant  des  louantes  de  Dieu.  C'est  le 
désir  de  leur  rendre  celte  étude  plus  intéressante  et 
plus  facile,  qui  nous  a  déterminé  à  publier  cet  opus- 
cule, dont  nous  pouvons  bien  dire  avec  un  ancien  : 
Fronte  exile  negotium ,  et  dignum  pucris  pûtes;  oggressus 

l)   Hue.  lliiMn.  In  chrome-  Virdun.  p.  105. 
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labor  arduus  (1).  Il  tend  principalement  à  simplifier, 

à  coordonner,  en  les  rapportant  à  un  principe  fon- 
damental ,  Ions  ces  préceptes  qui  sont  disséminés 
dans  un  grand  nombre  de  manuels  et  de  méthodes  , 
sans  aucun  lien  qui  les  unisse  et  qui  en  forme  un 
système  régulier.  C'est  ce  défout  capital  qui  laisse 
tant  à  désirer  dans  les  traités,  d'ailleurs  fort  esti- 
mables, de  Lebeuf,  de  Poisson,  de  Lafeillée ,  etc. 
On  y  trouve  les  règles  de  la  psalmodie  exposées  assez 
clairement;  mais,  comme  le  remarque  l'un  des  plus 
judicieux  écrivains  qui  se  soient  occupés,  dans  ces 
derniers  temps,  de  la  restauration  du  chant  ecclé- 
siastique (2),  dans  la  plupart  de  ces  travaux,  on  sent 
le  défaut  d'une  base  rationnelle,  qui  explique  et  jus- 
tifie les  enseignements  de  la  pratique.  Cette  base,  il 
faut  la  chercher  dans  les  éléments  grammaticaux 
inhérents  au  texte  des  psaumes,  dans  l'accentuation^ 
latine  -,  c'est  ce  que  nous  établirons  dans  un  premier 
chapitre,  en  nous  appuyant  sur  des  preuves  et  des 
témoignages  irrécusables.  Quelle  est  la  fonction  natu- 
relle de  l'accent?  N'a-t-il  pas  servi ,  pendant  le  moyen- 
Age,  à  un  autre  usage  que  celui  qui  lui  était  assigné 
par  sa  destination  primitive?  Doit-on  lui  attribuer,. 


(1)  Terenlianus  Maurus,  De  littcns. 

(c2)  Stephen  Morelot  ,  tom.   1  de  ht  Revue  de  musiqut    religieuse 
p;>g.  330, 
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dans  la  psalmodie ,  la  double  propriété  de  marquer 
en  même  temps  el  l'intonation  et  la  durée  des  syl- 
labes? Ces  différentes  questions,  qui  ne  sont  pas 
même  effleurées  dans  la  plupart  des  traités  de  plaiu- 
chant,  et  dont  l'omission  laisse  dans  une  obscurité 
profonde  des  principes  d'ailleurs  incontestables,  se- 
ront discutées,  résolues  dans  un  second  cbapitre. 
Les  règles  générales  et  particulières  de  l'accent,  leur 
application  à  la  psalmodie ,  spécialement  aux  média- 
tions et  terminaisons  des  versets ,  le  rôle  qu'elles 
jouent  dans  les  autres  parties  de  l'Ofïicc  divin,  enfin 
l'usage  de  l'accent  écrit,  seront  l'objet  des  chapitres 
suivants. 

On  dira  sans  doute  que  ces  règles  et  les  exceptions 
qu'elles  subissent ,  sont  trop  nombreuses,  trop  com- 
pliquées, pour  se  graver  dans  la  mémoire  de  la  plu- 
part des  chantres  et  des  simples  fidèles,  et  surtout 
pour  les  diriger  sûrement  dans  la  pratique.  «  Si  les 
hommes  instruits,  lorsqu'ils  veulent  en  faire  l'ap- 
plication,  éprouvent  de  l'embarras,  comment  im- 
poser aux  masses  l'obligation  de  les  comprendre  et 
de  les  résoudre?  » 

A  cette  objection,  qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à 
retrancher  toutes  les  règles,  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  les  simplifier,  nous  répondrons  1°  que  celles 
dont  nous  recommandons  l'observation,  ne  sont  pas 
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nouvelles,  qu'elles  sont  (à  quelques  exceptions  près) 
aussi  anciennes  que  la  langue  latine.  On  les  trouve 
éparses,  non-seulement  dans  les  ouvrages  des  gram- 
mairiens de  toutes  les  époques,  mais  dans  la  plupart 
des  manuels  et  des  méthodes  de  plain-chant.  Nous 
n'avons  fait  que  les  réunir,  les  expliquer,  en  remon- 
tant jusqu'au  principe  universel  dont  elles  sont 
autant  de  corollaires ,  au  principe  de  l'accentuation. 
2°  Elles  s'adressent  uniquement  aux  hommes  qui 
sont  capables  de  saisir  un  principe  et  d'en  déduire, 
par  le  raisonnement,  les  conséquences.  Que  les  prêtres 
et  les  lévites,  que  tous  ceux  qui  savent  ce  que  c'est 
qu'un  système  ,  une  théorie  proprement  dite ,  en 
suivent  bien  le  développement,  qu'ils  en  pénètrent 
l'esprit,  et  quelques  exercices  préparatoires,  ajoutés 
à  une  lecture  attentive,  suffiront  pour  leur  rendre 
facile,  naturel,  ce  que  l'ignorance  et  de  vieilles  habi- 
tudes représentent  comme  impraticable.  Quant  aux 
simples  fidèles,  qui  peuvent  bien  mêler  de  temps  en 
temps  leurs  voix  aux  chants  de  l'Eglise,  mais  non  en 
faire  une  étude  spéciale,  eh  bien!  ils  s'attacheront 
uniquement  à  suivre  ceux  qui  doivent  être  pour  eux, 
surtout  dans  la  maison  de  Dieu ,  la  règle  vivante. 
Qu'ils  aient  constamment  sous  les  yeux  de  bons 
modèles,  et  ils  les  imiteront,  ils  apprendront  par 
tradition  ,  par  routine,  ce  qu'on  chercherait  vaine- 
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ment  à  leur  inculquer  par  le  moyen  des  préceptes» 
On  ne  peut  imposer  aux  masses  un  enseignement 
scientifique;  maison  peut  les  former,  les  discipliner, 
leur  donner  une  heureuse  direction  ,  ce  qui  suppose 
toujours,  dans  ceux  que  la  Providence  place  à  leur 
tôle,  la  connaissance  des  règles,  la  science  unie  au 
zèle.  On  ne  ramènera  jamais  ni  le  peuple,  ni  même 
le  petit  nombre  des  érudits,  à  l'ancienne  prononcia- 
tion du  lalin,  quant  au  son  des  lettres  :  elle  est  perdue 
depuis  une  longue  suite  de  siècles;  elle  avait  déjà 
cessé  d'être  pure,  au  troisième  et  au  quatrième  âge 
de  la  langue  latine,  quand  plusieurs  grammairiens 
comprirent  la  nécessité  de  nous  transmettre  à  cet 
égard  quelques  renseignements ,  et  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  ne  revivra  jamais;  mais  on  peut  certai- 
nement et  on  doit  conserver,  dans  la  prononciation 
de  la  prose  latine  ,  un  élément  qui  lui  est  essentiel, 
aussi  essentiel  que  la  quantité  l'est  à  la  versification, 
un  élément  qui  est  l'âme  de  la  voix  et  la  semence  du 
chant,  selon  l'expression  d'un  ancien,  animam  vocum 
et  musices  seminarium;  cet  élément,  l'accent,  on  doit 
le  conserver  surtout  dans  l'Eglise,  où  la  langue  latine 
est  toujours  vivante  et  toujours  musicale.  Voilà  ce 
que  nous  prétendons,  ce  que  nous  établirons  dans 
cet  opuscule.  C'est  au  lecteur  à  juger  si  nous  avons 
atteint  le  but  que  nous  avons  en  vue.  Nous  croirions 
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l'avoir  obtenu,  si  les  imperfections  do  notre  travail 
pouvaient  déterminer  un  homme  plus  habile,  à 
publier,  sur  le  même  sujet,  un  ouvrage  dont  l'ordre, 
la  clarté  et  l'érudition  ,  dissiperaient  tous  les  doutes, 
fixeraient  toutes  les  incertitudes. 
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DISSERTATION 


SI  H 


LA    PSALMODIE 

i  r 
LES  MTRES  PARTIES  DU  CflAflT  GRÉGORIEN 

DANS    LEURS    RAPPORTS 
AVEC     L'ACCENTUATION     LATINE 


CHAPITRE   I. 

IDÉE    GÉNÉRALE    DE    LA    MUSIQUE    ET    DE    SES    RAPPORTS 
AVEC    LES    AUTRES    ARTS. 

Nature  de  la  psalmodie.  —  Sou  affinité  avec  le  langage. 


La  musique  n'est  pas,  comme  on  le  croit  communément, 
un  art  isolé ,  réduit  à  la  seule  pratique  des  sons.  Elle  se  lie 
par  des  principes  communs ,  par  des  rapports  directs  et  néces- 
saires ,  aux  divers  ordres  de  connaissances,  qui  sont  la  base  de 
toute  instruction  :  à  l'arithmétique,  dont  elle  emprunte  les 
nombres ,  à  l'astronomie,  à  la  géométrie,  dont  elle  observe  les 
temps,  les  quantités,  les  proportions;  à  tous  les  arts  qui  ont 
le  langage  pour  objet ,  tels  que  la  grammaire ,  l'éloquence  et 
la  poésie.  Aussi  est-elle  justement  définie  par  un  ancien  :  une 
science  encyclopédique  ou  la  connaissance  du  beau  dans  les 
sons  et  les  mouvements  (1),  comme  si  tout  ce  qui  exprime  une 

(4)  Ars  decori  invocibus  et  molibm.  Aristid.  Quintil.  De  musicâ , 
lib.  i.  Aristophanes  in  fabula  qurc  liyppis  inscripla  est ,  musicam  encyclo- 
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idée  d'ordre  et  d'harmonie  était  de  son  ressort;  et,  au  moyen- 
âge,  la  science  du  (liant  supposait  toujours  les  notions  préli- 
minaires du  trivium,  formant  elle-même  une  partie  essentielle 
du  quadrivium  (4).  C'est  parce  qu'on  a  rompu,  dans  la  théorie 
et  dans  la  pratique,  avec  ces  excellentes  traditions,  et  qu'on  a 
séparé  des  notions  fondamentales  des  autres  sciences ,  l'ensei- 
gnement cantoral,  qu'au  lieu  de  le  simplifier,  on  l'a  compliqué 
davantage,  qu'au  lieu  de  l'organiser  en  corps  de  doctrine,  on 
en  a  fait  un  monstrueux  assemblage  de  règles  arbitraires  et  de 
formules  matérielles ,  dont  il  n'est  pas  moins  impossible  de 
pénétrer  l'esprit  que  de  saisir  la  liaison. 

Les  observations  que  nous  allons  présenter,  ne  seront  que 
l'application  de  la  doctrine  des  anciens  au  chant  de  l'Eglise ,  à 
la  psalmodie  spécialement.  Elles  tendent  à  faire  ressortir  le 
lien ,  qui  rattache  cette  partie  si  intéressante  de  la  science 
sacrée ,  à  la  philosophie  du  langage. 

Dans  son  acception  originelle  ou  étymologique  ,  le  mot 
psalmodie,  formé  de  Calaos  (palsus  fidium) ,  et  de  wSn  (can- 
tilena ,  carmen) ,  signifie  proprement  un  chant  auquel  se 
mêle  le  son  d'un  instrument  (2) ,  et  constituant  une  espèce 

pediam  vocat,  quôd  omnes  amplcclatur  disciplinas,  quod  oslendit  Plato 
1.  de  legibus ,  dicens  musicam  sine  universà  doctrinà  tractari  non  posse. 
(Franchin.,  liv.  4;  Harmon.  instrumental.,  cap.  1.) 

(1)  Le  trivium  renfermait  les  trois  premiers  des  sept  arts  libéraux,  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique;  et  le  quadrivium ,  les  quatre 
autres,  savoir  :  l'arithmétique,  la  géométrie ,  la  musique  et  l'astronomie. 
La  connaissance  du  trivium  devait  nécessairement  précéder  celle  du 
quadrivium,  et  l'élude  des  matières  comprises  dans  ces  deux  divisions, 
celle  de  la  théologie. 

(2)  tyy.lyos  vient  de  >\>%l\ziv ,  qui  signifiait ,  chez  les  Grecs ,  ainsi  que 
le  verbe  nagan  chez  les  Hébreux  et  psallere  chez  les  Latins,  Pulsare 
instrumentum.  Au  contraire  aziàuv ,  schoûr ,  étaient  synonimes  de 
fanfare  ou  voee  cancre.  De  là  ces  passages  des  psaumes,  qui  se  rap- 
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distincte  d<*  la  musique  puremenl  vocale;  m;«is  il  a  été  con- 
sacré par  l'usage ,  pour  exprimer  la  récitation  des  psaumes, 
telle  qu'elle  se  pratique  universellement  dans  l'Eglise,  c'est- 
à-dire,  à  deux  choeurs  qui  se  répondent  alternativement,  d'une 
voix  liante  et  soutenue,  soit  en  gardant  le  même  ton  [recto 
loua),  soit  en  observant  certaines  modulations  conformes  a 
chacun  des  modes  du  plain-chant. 

Lorsque  la  psalmodie  est  directance ,  roulant  sur  le  même 
ton,  sur  la  même  note  invariablement,  elle  ne  difl'ère  de  la 
simple  lecture  que  par  ses  pauses  plus  marquées,  par  son  in- 
tonation plus  soutenue,  et  le  majestueux  ensemble  de  toutes  ces 
voix  qu'elle  fait  mouvoir  à  l'unisson.   Composée  ou  modulée 
selon  les  formules  grégoriennes,  elle  répond  mieux  à  l'idée 
d'ode  ou  de  chant  (cj>Sij ,  cantilena,  carmèn)  contenue  dans  son 
étymologie;  toutefois  il  faut  reconnaître  que,  sous  cette  forme 
encore,  elle  est  moins  un  véritable  chant,  qu'une  récitation 
fortement  accentuée.  C'est  une  sorte  de  langage  mixte ,  qui , 
participant  à  la  fois  de  la  mélodie  et  du  ton  de  la  déclamation, 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  modes  d'expression.  «  Un  son 
«  principal,  appelé  dominante  ou  teneur,  sur  lequel  s'établit 
«  le  récit  d'un  texte  en  prose  ,  et  suspendu  dans  son  prolon- 
«  gement,  au  milieu  et  à  la  tin  du  verset,  par  une  courte  mo- 
«  dulation ,  voilà  tous  les  éléments  qui  constituent  cette  partie 
«  si  importante  du  chant  ecclésiastique  (1).  »  Cette  grande 
simplicité  est  le  signe  d'une  époque  où  il  y  avait  encore  affi- 
nité sensible  de  caractère,  entre  la  musique  et  la  déclamation, 
comme  il  y  a  entr'elles  analogie  de  but  et  d'origine. 

portent,  les  uns  à  la  musique  instrumentale  usitée  dans  la  Synagogue  , 
«•t  les  autres  à  la  musique  vocale  :  Psallite  Domino  in  cilhard...  ,  can- 
tate Domino  canticum  uovutn...  Cantate  et  psallite.  (Ps.  97.) 

(1)  Stephen  Morelot,  dans  la  liecuc  de  musique  religieuse,  t.  4,  p.3'29» 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  les  rapports  qui  for- 
maient primitivement  une  étroite  union  entre  ces  deux  arts. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  les  ouvrages  pleins  d'érudition, 
que  nous  ont  laissés  les  écrivains  les  plus  graves  des  temps 
modernes,  et  qui  résument  la  doctrine  des  plus  grands  philo- 
sophes d'Athènes  et  de  Rome  (4).  Mais  nous  devons  dire  à  la 
gloire  de  l'Eglise,  que  cette  antique  alliance,  cette  merveil- 
leuse assimilation  de  la  parole  et  du  chant,  non-seulement 
s'est  perpétuée,  mais  qu'elle  a  été  consacrée,  comme  un  prin- 
cipe, dans  la  liturgie  catholique,  et  que  c'est  ce  principe  qui 
a  servi  de  base,  dans  les  siècles  de  foi,  à  la  constitution  du 
chant  religieux,  à  la  constitution  du  chant  des  psaumes  spé- 
cialement. 

«  Je  me  souviens,  dit  S.  Augustin,  de  ce  qu'on  m'a  raconté 
«  souvent  d'Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  qu'il  prescrivait 
«  des  inflexions  de  voix  si  modestes  ,  dans  la  psalmodie  , 
«  qu'elle  était  plutôt  une  prononciation  harmonieuse ,  qu'un 
«  chant  proprement  dit  (2).  »  S.  Isidore  parle  dans  le  même 
sens  des  cantilènes  de  l'Eglise  primitive ,  en  s'appuyant  sur  le 
texte  précité  de  S.  Augustin  (5).  L'évèque  de  Séville  a  dépassé  , 
sans  doute ,  la  pensée  du  saint  docteur,  en  généralisant  son 
assertion;  car  il  étend  à  toute  l'Eglise,  ce  qui  n'était  applicable 
qu'à  une  église  particulière  dans  l'esprit  d'Augustin.  Celui-ci, 

(1)  Recherches  sur  l'analogie  de  la  musique  avec  les  arts,  par 
Villotcau,  2  vol.  in-8<>;  De  la  musique  religieuse  et  profane,  par 
M.  d'Ortigue  ,  dans  Y  Université  catholique ,  lom.  xn,  pag.  2G2  et  340. 

(2)  De  Alexandrino  episcopo  Athanasio  s«Tpè  raihi  dictum  commemini, 
qui  tàm  medico  flexu  faciebat  sonare  lectorcm  psalmi,  ut  pronuntianti 
vicinior  esset  quàm  canenti.  {Confess.  lib.  x ,  c.  23.) 

(5)  Primitiva  ccclcsia  ità  psaliebat  ut  rnodico  flexu  vocis  faceret  reso- 
nare  psallcnteni ,  ità  ut  pronuntianti  vicinior  esset  quàm  canenti.  (Isidori 
oriyinum  ,  lib.  i;  De  officiis  ,  e.  5.) 
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d'ailleurs,  déclare  formellement,  dans  une  de  ses  lettres,  que 
la  forme  du  chant  variait,  au  quatrième  siècle,  selon  le  génie 
des  différents  peuples  dont  se  composait  la  société  chré- 
tienne (1).  Ainsi,  dans  la  plupart  des  églises  d'Orient,  il  était, 
généralement  plus  pompeux  que  celui  d'Alexandrie;  il  con- 
trastait, par  un  certain  luxe  d'ornements,  avec  ce  chant  syl- 
labique  dont  nous  a  parlé  le  docteur  d'IIipponc  ,  et  que 
S.  Athanase  ,  ou  plus  vraisemblablement  l'apôtre  S.  Marc 
avait  enseigné- au«  chrétiens  d'Egypte  (2).  Mais  en  Occident, 
mais  en  Afrique  et  a  Rome  spécialement,  il  tenait  le  milieu 
entre  les  deux  extrêmes  que  nous  venons  de  signaler.  «  D'une 
«  part,  dit  encore  S.  Augustin,  les  Donatistes  reprochent  aux 
«  Africains,  naturellement  pesants,  cette  simplicité,  cette  so- 
«  briélé  de  modulations,  qui  se  fait  remarquer  dans  leurs 

*  chants  (3);  et  de  l'autre,  lorsque  j'entends  ces  harmonieux 
«  concerts  des  hymnes  et  des  cantiques  sacrés ,  qui  rciei> 

*  tissent  au  sein  de  l'église,  je  redoute  les  surprises  de  la  sen- 
«  sualité,  je  crains  d'énerver,  par  les  délices  de  la  musique, 
«  la  vigueur  de  l'âme.  Pour  échapper  à  ce  péril ,  je  voudrais 
«  quelquefois,  par  une  sévérité  outrée,  éloigner  de  mes  oreilles 
«  et  d\3  la  maison  de  Dieu,  toute  la  mélodie  des  psaumes ,  et 

(1)  De  hàc  re  tàm  utili  ad  movcndutn  piè  an  i  mu  m  et  accendendum 
divine  dileetionis  aflectum,  varia  consuetudo  est.  (  Auyusdni  opéra, 
Kpist:  55,  n»  54;  Gerbert,  De  candi,  t.  i,  pag.  203.) 

(2)  Primi  christiani  quos  Marcus  evangelista  doeucrat ,  in  canemHs 
Doo  psaltnis  et  hymnis  die  noctuque  se  exercebant.  (Euseb.  hist.  ccclct-. 
lib.  2,  c.  19.) 

(3>)  Plcraque  in  Africà  ecclesiai  membra  pigriora  suut,  ità  ut  Donn- 
tistae  nos  reprehendant  quod  sobriè  psallimus  in  ecclesià-  divine  canttca 
prophetarun»,  cùm  ipsi  ebriclativ?  suas  ad  canticuni  psalmorum  humatio 
ingenio  composilorum  ,  quasi  ad  tubas  exhortationis  inflanim<Mit  (S. 
August.  Efisf.  55,  n^  3i.) 


6  CHAPITRE    I 

«  revenir  à  la  discipline  rigide  d'Alhanase.  Mais  quand  je  réflé- 
«  cliis  aux  impressions  que  produit  en  moi,  sinon  le  chant, 
«  du  moins  la  divine  parole,  lorsqu'elle  est  chantée  convena- 
«  blement,  je  reconnais  combien  est  belle  cette  institution,  et 
«  qu'elle  réclame  une  place  honorable  dans  mon  cœur  (1).  » 

C'est  ainsi  que  le  saint  docteur  se  tenait  scrupuleusement 
dans  les  limites  d'une  sage  discrétion,  repoussant  d'une  part 
les  artifices  d'une  musique  compliquée,  bruyante,  qui  remplit 
l'oreille  de  sons  vagues ,  sans  rien  dire  au  cœur,  et  de  l'autre, 
approuvant  l'antique  usage  de  mêler  aux  paroles  sacrées 
quelques  accents  mélodiques,  pour  en  rehausser  l'expression 
naturelle,  pour  en  animer  la  lettre  et  lui  donner  plus  de  grâce 
et  de  vigueur. 

«  Autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  anciens  monu- 
*  ments,  dit  le  cardinal  Baronius,  c'est  le  même  esprit  qui  a 
«  inspiré  les  chants  primitifs  de  l'Eglise  romaine,  qui  en  a  si 
«  bien  ordonné  la  succession,  mesuré  les  intervalles,  qu'ils  ne 
«  sortent  jamais  des  bornes  prescrites  par  la  majesté  du  culte 
«  divin,  alliant,  par  le  plus  juste  tempérament,  une  mâle  gra- 

(i)  Delcdatio  carnis  meœ  ,  cui  menlem  enervandatn  non  oportet 
dari,  sœpe  me  fallit...  Aliqtrandô  autem  liane  ipsam  fallaciam  imniode- 
ratiùs  cavens ,  erro  nimià  severitate ,  sed  valdè  interdùni ,  ul  nielos  oinne 
cantilcnarum  suaviutn  qnibus  davidicum  psalterium  frequentatur,  ab 
auribus  ineis  removeri  velim  atque  ipsius  ecclesiae,  tutiusque  niihi  vi- 
deatur  quod  de  Alexandrino  episcopo  AUianasio  sœpè  niihi  diclmn  com- 
meinini,  qui  tàm  rnodico  flexu  vocis  l'aciebat  sonare  lectorem  psalmi,  ut 
pronuntianti  vicinor  esset  qu'un  canenti.  Verumtamen  cùin  reminiscor 
lacrymas  meas  quasfudi  ad  cantus  ecclesiie  tuœ,  et  nunc  ipse  commo- 
veor  non  eantu,  sed  rébus  quœ  cantantur,  cùm  liquida  voce  et  conve- 
nicnlissimà  inodulattonc  eautantur,  niagnam  inslituli  bujus  utilitatem 
rursùs  agnosco,  magisque  adducor  canlandi  consuetudinem  approbare 
in  ecelesià,  ut  per  oblectamenta  aurium,  iufirmior  animus  in  affeclum 
pirtalis  assurgat.  (Confess.  lib.  x.  c.  7iï.) 
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■«  vite  avec  une  ineffable  douceur  (l).  »  Quels  sont  ces  monu- 
ments sur  lesquels  Baronius  appuie  son  jugement?  Le  savant 
cardinal  ne  les  désigne  pas.  Mais  nous  savons  qu'un  monument 
nous  tient  lieu  de  tous  les  autres,  c'est  l'antiplionaire  de  S.  Gré- 
goire ,  qui  représente  pour  nous ,  non  l'ouvrage  d'un  seul 
homme,  mais  celui  d'un  grand  nombre  de  saints  Pontifes  et 
le  fruit  des  siècles  précédents.  Car  S.  Grégoire  s'est  moins 
appliqué  a  composer  lui-même,  qu'à  réunir  et  à  mettre  en 
ordre  les  anciens  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien;  ce  qui  a 
fait  donner  à  son  antiphonaire  le  nom  de  centon  ou  compi- 
lation, dérivé  de  Kevreu,  Kevrwv,  pungere ,  pungens,  ou  de 
Rsvrpa>v,  vestis  ex  diversis  panniculis  consarcinata  (2).  Il  a  pu 
ajouter  à  ces  précieux  fragments ,  perfectionner  l'œuvre  des 

(1)  Quantum  ex  antiquis  monumentis  colligcre  liect,  Romana  ccclcsia 
mediam  soeufa  viam,  nec  simplicitatem  Alcxandrinam  nec  Orientais 
ceclesi;e  suaviori  concentu  corapositos  numéros  in  omnibus  amplexata  , 
sic  temperavit  utrumque,  ut  mira  m  quamdam  cum  suavitate  adjunxcrit 
gravitatem.  (Baronius ,  anuo  Christi  60,  u°  33.) 

(2)  Ordinem  autein  canlilcme  diurnis  seu  nocturnis  horis  dicenda? , 
bealus  Gregorius  plenarià  creditur  ordinatione  distribuisse.  (Walafrid. 
strab.,  de  rébus  ecclesiaslic.  o.  c25.)  Deindâ  in  domum  domini,  more 
sapientissimi  Salomonis,  propter  musical  compunctionem  dulcedinis, 
antiphonarium  centonem  ,  cantorum  studiosissimus ,  nimis  utiliter  com- 
pilavit.  (Joau.  Diac.  In  vitâ  S.  Gregor.  c.  6.)  Ces  expressions,  compi- 
lavil,  centonem,  font  voir  que  S.  Grégoire  ne  peut  être  considéré 
comme  l'auteur  proprement  dit  des  morceaux  qui  composent  son  anti- 
phonaire; en  sorte  qu'il  en  est  du  chant  ecclésiastique  ,  comme  de  toutes 
les  grandes  institutions  du  catholicisme  :  la  première  fois  qu'on  les  ren- 
contre dans  les  monuments  de  la  tradition  ,  elles  apparaissent  comme  un 
l'ait  déjà  existant,  et  leur  origine  se  perd  dans  une  antiquité  impéné- 
trable. Néanmoins,  il  est  permis  de  croire  que  S.  Grégoire  ne  se  borna 
pas  à  recueillir  des  mélodies,  mais  qu'il  les  corrigea,  mais  qu'il  en  com- 
posa lui-même.  Ce  ne  peut  être  qu'en  qualité  de  correcteur  éclairé  et 
même  de  compositeur,  que  Jean  Diacre  le  loue  sur  l'onction  et  la  dou- 
ccur  de  sa  musique.  (D.  Guéranger,  Institutions  liturgiques,  loin.  i. 
pag.  I7J  :  Maimbourg,  Histoire  du  pontificat  de  S.  Grégoire  ,  p.  3l27.^ 
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Damase  ,  des  Galase  et  de  ses  autre*  prédécesseurs;  mais  il 
n'a  pas  changé,  altéré  re!te  musique  vraiment  religieuse, 
usitée  bien  longtemps  avant  lui.  Or,  dans  les  formules  psalmo- 
diques  que  nous  a  laissées  ce  #rand  Pape,  on  remarque  l'em- 
preinte d'une  noble  et  gracieuse  simplicité,  une  marche  tout 
à  la  fois  grave,  aisée  et  presque  syllabique,  l'application 
constante  et  parfaite  de  ce  principe  :  que  le  chant  de  l'Eglise 
n'est  que  l'auxiliaire  ou  le  supplément  de  la  parole,  destiné 
à  en  augmenter  la  résonnanec  et  l'expression,  ou  plutôt,  qu'il 
n'est  que  la  parole  elle-même,  se  déployant  dans  son  mode 
le  plus  énergique,  le  mieux  proportionné  aux  sentiments  et  aux 
pensées  divines  qu'elle  exprime. 

On  dira  peut-être  que  les  formules  grégoriennes  ne  sont 
pas  arrivées  jusqu'à  nous  tout-à-fait  intactes.  Il  est  vrai  que 
les  mélodies  des  psaumes  et  des  cantiques  présentent ,  dans 
presque  tous  les  diocèses,  des  variantes  plus  ou  moins  pro- 
noncées, plus  ou  moins  nombreuses;  mais  la  plupart,  nonob- 
stant ces  modifications  accidentelles,  laissent  apercevoir  un 
fonds  qui  leur  est  commun  avec  celles  du  rituel  romain,  et, 
par  conséquent,  elles  ont  une  origine  commune.  On  doit  donc 
les  considérer  comme  l'œuvre  de  S.  Grégoire  ,  ou  plutôt 
comme  un  précieux  reste  de  ces  chants  primitifs  ,  tant  vantés 
par  les  SS.  Pères  ,  dès  le  berceau  du  christianisme ,  et  si 
rapprochés  du  langage  par  leur  touchante  et  majestueuse  sim- 
plicité (1). 

(1)  Nous  indiquerons  dans  le  chapitre  suivant,  d'après  Denys  d*Hafi- 
carnasse,  les  limites  qui  séparaient  le  chant  du  discours  du  chant  musi- 
cal,  chez  les  anciens.  Or,  Denys  d'Halicarnassc  ayant  écrit  son  traité  à 
une  époque  très  voisine  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on  est 
autorisé  à  croire  que  les  règles  transmises  par  cet  auteur,  furent  obser- 
vées généralement  par  les  chrétien*  de  la  primitive  Eglise,  à  l'imitation 
des  Grecs  et  de*  Romain*. 


Cil  A  1*1  'I  RE   11. 


CHAPITRE   ir. 

NÉCESSITÉ    DE    RAMENER    J,\    PSALMODIE    AUX    RÈGLES    DU 
LANGAGE    OU    DE    L 'ACCENTUATION    LATINE. 

Accent  Ionique  cl  accent  métrique.  —  Caractère  propre  el  destination 
naturelle  de  ces  deux  principes;  rôle  de  chacun,  soil  (huis  la  prose, 
soit  dans  la  poésie  des  anciens.  —  L'accent  tonique  dans  la  langue  de 
l'Eglise  et  spécialement  dans  la  psalmodie.  —  Enseignement  de  la 
tradition. 


Puisque  la  psalmodie  n'est  qu'une  modification  de  la  parole  , 
un  récitatif,  il  faut  en  chercher  les  règles,  non  dans  certains 
systèmes  préconçus ,  non  dans  l'invention  de  tel  ou  tel  procédé 
arbitraire,  mais  dans  la  nature  même  de  la  langue  consacrée 
à  cet  office  par  l'usage  de  l'Eglise ,  mais  dans  les  éléments 
d'une  prononciation  exacte  ,  correcte,  tels  que  nous  les  pré- 
sente la  constitution  de  la  langue  latine.  Or,  deux  éléments 
inhérents  à  chacun  des  mots  latins,  et  destinés  à  jouer  le  rôle 
le  plus  important,  l'un  dans  la  prose,  l'autre  dans  la  poésie, 
en  distinguent,  en  caractérisent  d'une  manière  sensible  la 
vraie  prononciation,  savoir  :  l'accent  tonique  et  l'accent  mé- 
trique. Ces  deux  moyens  d'expression,  que  les  anciens  étu- 
diaient avec  tant  de  soin,  qu'ils  regardaient  comme  une  partie 
essentielle  ,  non  -  seulement  de  l'instruction  grammaticale  , 
mais  de  l'éducation  (1),  sont  aujourd'hui  généralement  né^li 

(i)  Qttisquis  erpô  disciplina  benè  rnstruetus  esl  ,  el  canlare  beno 
potrst.   (Ptttt.de  leg-ib.  liv.  2.)  Voeis  autera  mutationes  totidem  su  ni 
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gés  ;  la  théorie  des  accents  a  même  été  retranchée  des  livres 
classiques,  ou  réduite  aux  seuls  principes  de  la  quantité  (1). 
C'est  donc  pour  nous  une  nécessité  d'en  rappeler  ici  les  prin- 
cipales notions,  celles  du  moins  dont  nous  aurons  à  faire  plus 
tard  l'application  au  sujet  qui  nous  occupe. 

1°  L'accent  tonique,  accentua,  est,  comme  ce  nom  même 
l'indique,  le  chant  de  la  parole,  résultant  de  ses  différentes 
inflexions,  l'intonation  propre,  inhérente  à  chaque  diction,  à 
chaque  partie  du  discours.  Chez  les  Romains,  comme  chez  les 
Grecs  (2),  on  devait  nécessairement  élever  le  ton  sur  une  syl- 

quot  animorum,  qui  maxime  voce  commoventur.  Ilaquc  illc  pcrfcclus  , 
utcumque  se  afleclum  videri  et  animum  audientis  moveri  volet,  ilà  cer- 
lum  vocis  admovebit  son  uni.  (Cicer.  Orator.  c.  5o.)  Omnis  enim  molus 
animi  suum  qucmdam  a  naturà  habclvultum  ctsonum;  totumque  corpus 
hominis  omnesque  voces,nt  nervi  in  lîdibus ,  ilà  sonant ,  ut  a  inotu 
animi  quoque  sunt  puisse.  Nam  voces,  ut  chordae,  sunt  intentœ,  qute 
ad  quemque  taclum  respondeant.  (Idem,  De  Oralore, !il>.  3.)  Nam  vêtus 
quidem  illa  doctrina  eadem  videtur  et  rectè faciendi  et  benè  dicendi  ma- 
gislra.  (Ibid.  c.  16.) 

(1)  L'accentuation  ehez  les  Latins,  la  prosodie  chez  les  Grecs  ,  était 
l'art  de  régler  les  Ions  du  discours  et  leur  durée.  Elle  embrassait  donc 
tout  ce  qui  concerne  l'accentuation  tonique  et  l'accentuation  métrique  ; 
elle  remplissait  ainsi  toute  l'étendue  du  sens  exprimé  par  sonctymologie, 
dans  les  deux  langues,  «poncoSta ,  accent  us ,  mots  composés  de  TtpoS  et 
^Srj ,  ail  et  candis,  institutio  ad  canlum.  Maintenant  les  mêmes  termes, 
détournés  de  leur  signification  primitive,  au  lieu  d'exprimer  le  genre. 
n'expriment  plus  chacun  qu'une  espace,  prosodia  la  quantité,  accenlus 
l'accent  tonique.  Encore  cette  dernière  partie  est -elle  généralement  re- 
tranchée des  traités  de  prosodie  moderne,  et  de  là  dans  la  prononciation 
du  latin,  des  fautes  si  contraires  au  génie  de  la  langue,  que  les  anciens 
n'hésitaient  pas  de  les  qualifier  du  nom  de  barbarismes.  Fiant  barba- 
rismi  ténor c ,  quum  accent u  alio  pro  alio  utimur.  (Alvarez,  De  bar- 
barismo  ,  cap.  13  ,  pag.  134.) 

(l2)  Voyez  la  belle  dissertation  de  l'abbé  Arnaud  sur  les  accents  grecs. 
{Mémoires  des  Inscript,  tom.  32,  pag.  i3l2.)  M.  Egger,  dans  son  savant 
traité  des  accents  grecs,  regarde  le  circonflexe  comme  une  innovation 
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labe  de  chaque  mol  ,  l'abaisser  sur  d'autres  ,  cl  de  temps  en 
temps  l'élever  pour  le  rabaisser  ensuite  sur  la  même  syllabe.  De 
là  trois  espèces  d'accents,  l'aigu,  le  grave  et  le  circonflexe,  cor- 
respondant à  chacune  de  ces  variations.  Mira  est  nalura  vocis, 
dit  ('héron,  cujns  quidem  e  tribus  omninô  sonii,  inflc.ro, 
acuto  ,  gravi,  tanla  fit  et  làm  suavis  varielas  perfecta  in 
cantibus.  Est  autem  in  dicendo  etiam  quidam  canins  (I). 

Il  n'est  point  de  langue,  assurément,  qui  n'ait  ses  accents 
plus  ou  moins  prononcés.  Il  serait  aussi  impossible  de  parler 
sur  un  ton  de  voiv  continuellement  le  même  ,  qu'il  le  serait 
d'attacher  à  toutes  ses  expressions  la  même  idée,  le  même 
sentiment.  Mais  dans  les  langues  modernes,  et  spécialement 
dans  la  nôtre,  l'intonation  de  chaque  partie  du  discours  ne 
dillere  souvent  que  par  des  nuances  à  peine  perceptibles;  de 
plus ,  elle  n'est  pas  affectée  nécessairement  à  telle  ou  telle 
syllabe.  C'est  le  sens  de  la  phrase  ,  c'est  la  pensée  ou  le 
sentiment  principal  à  exprimer,  qui  en  détermine  la  modu- 
lation. Nous  avons  l'accent  oratoire ,  l'accent  pathétique  (2), 

inconnue  aux  Hellènes,  contemporains  de  Platon  cl  d'Arislole.  En  effet  , 
le  philosophe  de  Stagyrc  ne  reconnaissait  dans  la  langue  grecque  que 
trois  accents:  l'aigu,  le  grave  et  le  moyen.  Voces  inter  se  différant 
acumine ,  et  gravitule  et  medio.  (Anslotcl.  liber  de  poelicà ,  cap.  20.) 
Actio  relata  ad  clocutionem,  consistit  in  voce ,  quemadmodùm  eâ 
oporlcat  uti... ,  et  quemadmodàni  lonis  ,  ut  acuto ,  et  gravi .  et  medio. 
(Idem,  Rheloricum,  lib.ô,cap.  i,  toin.  2.)  Mais  cette  remarque  n'in- 
firme pas  ce  que  nous  avons  dit  de  la  langue  latine,  d'après  la  doctrine 
de  tous  les  grammairiens  et  de  Cicéron  lui-même,  savoir  qu'elle  avait 
trois  accents,  parmi  lesquels  le  circonflexe. 

(1)  Cicer.  Oral.  17  et  18. 

(2)  De  même  qu'il  y  a  dans  chaque  mot  une  syllabe  sur  laquelle 
porte  principalement  l'effort  de  la  voix  ou  l'accent  s\  llabique,  de  même  il 
peut  y  avoir  dans  ebaque  phrase  un  ou  plusieurs  mots,  qui  se  distinguent 
des  autres  par  le  plus  ou  moins  d'énergie  que  l'on  met  ;i  les  prononcer.. 
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nous  n'avons  pas  proprement,  rigoureusement,  l'accent  pro- 
sodique. II  n'en  était  pas  de  môme  dans  le  langage  des  Latins. 
Ce  langage  ne  renfermait  pus  de  mot  qui,  par  lui-môme  et 
indépendamment  des  antécédents  ou  des  conséquents,  n'eut 
son  accent,  son  intonation  propre,  sa  note  musicale.  Dire  et 
chanter,  était  si  bien  la  même  chose,  selon  l'expression  de 
Strabon,  que  les  Latins  pouvaient  modérer,  diriger  avec  un 
instrument,  la  déclamation  oratoire  (1).  On  demandera  peut- 
être  comment  ce  caractère  mélodique ,  ces  tons  toujours 
adhérents  aux  syllabes ,  pouvaient  permettre  à  la  voix  de  se 
plier  au  mode  d'expression  voulu  par  le  sentiment.  Nous  ré- 
pondrons que,  si  les  accents  étaient  prescrits  par  une  règle  uni- 
verselle et  inviolable,  dans  chacun  d'eux  le  degré  d'élévation  était 
libre  et  mobile,  qu'il  pouvait  varier,  par  exemple,  depuis  le 
moindre  intervalle  appréciable ,  jusqu'à  celui  d'une  quinte  (2); 

Celle  tension  de  !a  voix  sur  certains  mots,  c'est  l'accent  oratoire  ou  de 
la  phrase.  Enfin  ,  l'accent  pathétique  n'est  attaché  précisément  ni  a  une 
syllabe  d'un  mot,  ni  aux  mots  d'une  phrase;  il  dépend  d'un  sentiment , 
d'une  émotion,  et  il  se  révèle  par  une  certaine  modulation  de  la  voix, 
qui  ne  s'arrête  que  lorsque  ce  sentiment  a  cessé.  (Benloew,  De  C accen- 
tuation des  langues  indo-européennes ,  pag.  2  et  30.) 

(1)  Cancre  et  dicerc  pro  code  ni  sumebantur.  (Strab.  Grog.  lib.  i.) 
Studium  fuit  omnibus  musicari  latinitatem ,  et  id  adderc  quod  in  aurcs 
laberctur.  (Q.  Rhcmnii,  .1rs  gram.,  apud  Putschium ,  pag.  1578.) 
Aussi  les  anciens  poètes,  en  récitant  leurs  vers,  disaient-ils  généra- 
lement m  je  chante ,  n  usage  passé  ridiculement  dans  nos  langues  mo- 
dernes qui  ne  chantent  plus. 

(2)  Denys  d'IIalicarnasse  nous  apprend  que  le  langage  et  la  musique, 
bien  qu'ils  aient  les  mêmes  cléments ,  ont  des  limites  bien  différentes, 
•i  La  mélodie  du  discours  embrasse  à  peu  près  un  intervalle  de  quinte  . 
n  elle  ne  s'élève  pas  au-delà  de  trois  tons  et  demi  vers  l'aigu  .  et  ne  s'a- 
•i  baisse  pas  vers  le  grave  au-dessous  de  cet  intervalle.  Quant  à  la  musique 
ii  vocale  et  instrumentale,  clic  admet  un-plus  grand  nombre  d'intervalle - 
u  (qu'elle  ne  connaissait  pas  toutefois  primitivement),  elle  ne  se  borne 
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el  c'était  précisément  cette  mobilité  qui  serrait,  non-seule- 
ment à  jeter  de  l'agrément,  de  la  chaleur  dans  la  prononcia- 
tion, mais  à  marquer  les  limites  et  les  nuances  des  différents 
genres  d'élocutjon.  C'est  ainsi  que  l'art  et  la  nature  dirigeaient 
leurs  efforts  de  telle  sorte,  qu'il  y  avait  toujours  ,  entre  l'un  et 
l'autre,  unité,  harmonie  parfaite. 

2°  La  voix,  en  faisant  ses  évolutions  du  grave  a  l'aigu,  les 
fait  nécessairement  dans  le  temps ,  et  dans  un  temps  plus  ou 

»  pas  à  la  quinte;  mais,  à  partir  du  diapason  ou  de  l'octave  (tant  de 
tt  l'octave  au-dessus  <\\i  médium  de  la  voix ,  que  de  l'octave  au-dessous), 
m  elle  module  par  quinte ,  par  quarte ,  par  ton  ,  par  demi  ton  ,  et  même, 
«  suivant  l'opinion  de  quelques-uns,  par  le  dicsis  (quart  de  ton),  pér- 
it ceptible  à  l'oreille.  n  Sermonis  qvidem  concvntus  und  plerùmque 
mensuratur  distantià,  quœ  vocatur  diapente ,  ut  ncque  intendatur  ad 
acutum  super  très  tonos  et  semitonium,  neque  ad  grave  remittatur 
infrà  eadem  spatia.  Cuntus  autem  et  organa  pluribus  distanliis 
utuntur  :  non  tantùni  dia pente,  sed  sumplo  initio  a  diapason,  conci- 
mtnt  per  diapente  et  diatessaron  et  unitonum  et  semitonium  ,  ità  ut 
quidam  putent  inessc  et  diesin ,  quœ  sensu  percipiatur.  (  Dyonis. 
Halicarn. ,  De  eompositionc  verborum  ,  ex  edit.  Sim.  Bircovii,  pag.  38 
et  39.) 

On  peut,  d'après  ce  document,  se  faire  une  idée  assez  précise  des 
limites  qui  séparaient  le  chant  du  discours  et  le  chant  proprement  mu- 
sical. 1°  Dans  le  premier,  les  intervalles  étaient  moins  considérables  que 
dans  le  second  ;  l'intervalle  d'une  quinte  présente  cette  étendue  modérée 
que  la  voix  parcourt  dans  l'expression  du  discours  ordinaire,  où,  n'étant 
excitée  par  aucune  émotion  violente,  elle  se  borne  aux  sons  les  plus 
faciles  à  émettre. 

2«  Dans  la  prononciation  ordinaire,  le  mouvement  de  la  voix  était 
relativement  moins  marqué,  moins  soutenu  que  dans  la  musique;  on  ne 
s'arrêtait  pas  assez  longtemps  sur  les  syllabes,  pour  que  le  son  en  fut 
toujours  appréciable.  De  plus  le  chant,  pour  devenir  musical,  ne  devait 
pas  être  seulement  composé  de  sons  et  d'intervalles;  il  fallait  encore  que 
ces  intervalles  et  ces  sons  fussent  disposés  d'une  manière  peu  commune, 
conforme  aux  règles  de  l'art. 

5»  Enfin,  quand  Denys  nous  dit  que  la  quinte  est  la  mesure  ordinaire 
du  chant  du  discours,  jl  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  accents  élevaient 
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moins  long,  avec  lenteur  ou  vitesse,  selon  la  force  du  senti- 
ment qui  l'anime.  Aussi,  dans  toutes  les  langues,  les  sons 
diffèrent  de  durée ,  comme  d'intensité  ;  il  y  a  des  syllabes 
brèves  et  longues,  dont  la  quantité  néanmoins  n'est  pas  tou- 
jours fixée  avec  tant  de  précision ,  qu'elle  ne  laisse  à  la  pro- 
nonciation une  certaine  latitude.  Mais  chez  les  Latins ,  la 
valeur  relative  des  brèves  et  des  longues  était  si  bien  déter- 
minée, du  moins  dans  la  poésie,  que  la  durée  de  la  longue 
était  exactement  le  double  de  celle  de  la  brève,  et  que  celle-ci 
représentant  une  certaine  division  ou  fraction  du  temps,  celle- 
là  devait  avoir  en  durée  deux  de  ces  fractions.  Ainsi,  le  temps 
qu'exigeait  la  prononciation  de  chaque  syllabe  était  vraiment, 
rigoureusement  mesuré  dans  le  langage  poétique;  il  l'était  si 
bien,  qu'on  marquait  celte  mesure  par  des  mouvements  de 
levé  et  de  frappé,  dont  le  premier  se  nommait  arsis  (éléva- 

011  abaissaient  constamment  la  syllabe  d'une  quinte;  ce  mouvement  eut 
donné  au  simple  discours,  des  intonations  plus  fortes  qu'au  chant  même 
musical  ,  et  insupportables  d'ailleurs  par  leur  monotonie.  Cet  auteur  a 
donc  voulu  dire  simplement,  que  les  tons  du  langage  étaient  commu- 
nément renfermés  dans  l'espace  d'une  quinte,  et  qu'ils  pouvaient  varier 
sur  chacun  des  degrés  qui  forment  cet  intervalle.  L'art  du  déclamateur 
consistait  précisément  à  choisir  à  propos  chacun  de  ces  degrés,  à  rendre 
sa  prononciation  harmonieuse  et  pittoresque,  en  élevant  ou  en  baissant, 
plus  ou  moins  la  voix,  d'après  les  limites  indiquées;  car  chacune  de  ces 
modifications  n'était  pas  déterminée  dans  le  langage,  comme  dans  la 
musique;  elle  dépendait  du  sentiment  plus  ou  moins  vif  et  du  bon  goût 
de  celui  qui  parlait.  Ainsi  le  sang-froid  et  la  tranquillité  de  la  conversa- 
tion, donnent  lieu  de  croire  que  les  tons  graves  ou  aigus  y  différaient 
seulement  par  de  petits  espaces.  Mais  pour  peu  que  la  passion  animât  le 
discours,  surtout  s'il  fallait  remuer  la  multitude,  alors  l'accent  s'éle- 
vait, les  syllabes  qu'il  frappait,  acquéraient  une  résonnance  plus  forte,  et 
les  rapports  devenaient  d'autant  plus  sensibles,  que  les  tons  étaient  eux 
mêmes  appréciables.  {Mémoires  dm  inscript,  tom.  32.  pag.  459  et  suiv.; 
Villoteau,  tom.  \.  pag.  258.) 
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lion),  le  second  ihetit  (position),  et  de  plus,  le  prolongement 
et  le  ton  accéléré  de  la  voix,  sous  le  nom  d'accent  métrique, 
servait  à  la  même  destination.  La  déclamation  des  vers,  chez 
les  anciens,  renfermait  donc  les  deux  conditions  qui  caracté- 
risent la  musique,  c'est-à-dire  la  mélodie  d'une  part,  et  de 
l'autre  la  mesure  (1). 

Nous  devons  le  remarquer,  néanmoins,  on  se  méprendrait 
gravement  en  assimilant  la  haute  poésie  des  Grecs  à  notre 
musique  vocale.  Ici  les  formes  et  les  combinaisons  mélodiques 
sont  tout  par  elles-mêmes  (parce  qu'elles  se  développent  dans 
une  complète  indépendance  des  paroles),  et  la  mesure  des 
paroles,  rien  ou  fort  peu  de  chose,  le  mécanisme  de  la  quan- 
tité n'y  entrant  que  par  le  nombre  des  syllabes  et  non  par  leur 
durée.  Là,  au  contraire,  les  accents  musicaux,  toujours  atta- 
chés aux  mots,  et  subordonnés  dans  leur  mouvement  à  la 
marche  des  pieds  prosodiques  (2) ,  n'avaient  qu'une  impor- 
tance relativement  secondaire.  L'élément  principal,  dominant, 
essentiel,  c'était  la  quantité,  le  mètre;  c'était,  avant  tout,  le 
mètre  qui  distinguait  la  poésie  de  la  prose  (5) ,  et  c'est  à  ce 

(1)  Iicsumé  philosophique,  pag.  117  et  suiv. 

(2)  Ainsi  l'accent ,  l'indispensable  accent  ne  manquait  pas  de  se  pro- 
duire, avec  toutes  ses  évolutions  du  grave  à  l'aigu,  dans  la  déclamation 
poétique  ;  mais  il  n'y  figurait  que  comme  un  élément  accessoire.  Souvent 
il  y  était  en  pleine  contradiction  avec  les  longues  et  les  brèves  du  vers, 
et  celte  contradiction,  loin  de  jeter  le  trouble  dans  le  mètre,  donnait,  an 
contraire,  un  charme  de  plus  aux  vers  anciens,  et  les  préservait  de  la 
monotonie. 

(3)  Undè  eliam  qua^  non  est  perflexa  numéro,  sed  recta,  prosa  oratio 
dicitur.  (Isid.  Hispalens.  Origin.  lib.  1,  cap.  37.)  Videbat  aulem  (poesis) 
hanc  materiam  esse  vilissimam  ;  et  quia  in  ipsis  verbis  brevitates  et  lon- 
gitudines  syllabarum  propè  icquali  multiludine  sparsas  in  oralione  atten- 
dere  facile  fuit,  tentavit  pedes  illos  in  ordinecerto  disponere  atquc  conjun- 
gere,  et  in  eo  primo  sensum  ipsum  secuta,  moderatos  impressit  articules, 
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principe  matériel,  beaucoup  plus  qu'au  principe  spirituel  de 
l'accent ,  qu'il  faut  attribuer  les  prodiges  qu'on  raconte  de 
l'ancienne  poésie  chantée.  Car,  de  s'imaginer  que  le  petit 
nombre  de  ses  éléments  mélodiques  (4)  suflisait  seul  pour 
opérer,  sur  l'imagination  des  Crées,  des  impressions  si  pro- 
fondes, il  n'y  a  pas  moyen,  dit  le  savant  auteur  du  Résumé 
philosophique  de  l'histoire  de  la  musique.  C'était  si  bien  au 
rhythme  métrique,  à  la  cadence,  que  s'attachait  l'attention 
des  habitants  de  la  Grèce  et  du  Latium,  que  les  batteurs  de 
mesure,  appelés  podopsophes  (en  latin  podarii ,  pedicularii) 
à  cause  du  bruit  de  leurs  pieds ,  avaient  coutume  de  battre 
le  plancher  de  la  scène  avec  des  sandales  de  bois,  garnies  de 
fer,  en  y  joignant  le  bruit  des  mains  frappées  l'une  dans 
l'autre.  Tout  ce  bruit,  bien  qu'il  dût  anéantir  à  peu  prés  la 
mélodie  ,  était  agréable  à  l'oreille  des  anciens  ,  parce  qu'il 
marquait  le  rhythme,  et  que  c'était  pour  eux  la  partie  la  plus 
importante  de  la  poésie. 

Mais  dans  la  prose,  où  la  pensée  et  le  raisonnement  tiennent 
une  place  beaucoup  plus  large  ,  les  rôles  sont  intervertis  , 
c'est-à-dire  que ,  des  deux  principes  indiqués ,  celui  qui 
dominait  dans  le  discours  poétique,  sans  s'effacer  entièrement 

quœct  caesa  et  membra  nominavit. Et  ne  longiùs  pedum  cursus  provolve- 
retur  quàm  ejusjudicium  possel  sustinerc,  modum  statuit  undè  reverte- 
returct  ab  eo  versum  vocavit.  (Augustin.  Iib.2,  De  online ,  cap.  14.) 
(I)  Les  accents  de  la  musique  grecque ,  à  son  origine,  à  l'époque  où 
elle  opérait  des  prodiges ,  ne  différaient  de  ceux  du  langage ,  que 
par  leurs  intervalles  plus  marqués,  el  le  rhythme  en  était  subordonné 
à  celui  de  la  prosodie.  C'est  ce  que  nous  dit  formellement  Denys  d'Hali- 
carnasse.  Mais  insensiblement  elle  amollit ,  elle  multiplia  ses  inflexions, 
elle  conduisit  le  chant  par  dos  degrés  d'intonation,  plus  curieusement 
assortis.  Elle  varia  ,  elle  précipita  ses  mouvements,  et  d'esclave  qu'elle 
était  de  la  parole,  elle  en  devint  la  souveraine.  C'est  l'état  de  sa  dernière 
période,  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  l'un  des  chapitres  suivants 
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dans  la  prose,  y  descend  à  son  tour  au  rang  d'un  élément 
secondaire,  et  laisse  à  l'autre  une  prépondérance  très  sen- 
sible. Hâtons-nous  de  justifier  cette  assertion,  en  l'examinant 
successivement  par  rapport  à  la  déclamation  oratoire  et  par 
rapport  à  la  prononciation  usuelle, 

D'abord,  il  est  manifeste  que  dans  la  déclamation  oratoire, 
on  ne  pouvait  observer  strictement,  exactement,  comme  le 
faisaient  les  poètes  musiciens  en  chantant  leurs  vers,  la  valeur 
relative  des  syllabes.  Sans  doute  il  y  avait  encore,  dans  ce 
genre  délocution  le  plus  rapproebé  de  la  poésie,  une  certaine 
quantité,  des  temps  syllabiques  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  brefs  (puisque  la  combinaison  de  ces  divers  temps  était, 
dans  Y  oraison,  un  des  principes  du  nombre  (1),  si  souvent 
recommandé  par  les  rhéteurs),  mais  toujours  celte  latitude, 
cet  abandon ,  qui  est  nécessaire  à  l'orateur  et  qui  est  incom- 
patible avec  la  mesure ,  comme  le  remarque    Cicéron  (2). 

(i)  Le  nombre  ou  l'harmonie  du  discours  ne  résultait  pas  seulement 
do  l'assemblage  de  différents  pieds;  il  dépendait  aussi  du  choix,  de 
l'heureux  assortiment  des  mois,  de  la  coupe  symétrique  des  phrases,  etc.. 
Hà  fit,  ut  non  item  in  oratione,  ut  in  versu,  numéros extet,  idquequod 
numerosum  in  oratione  dicitur,  non  semper  numéro  fiât,  sed  nonnun- 
quàm  aul  concinnitate  aul  construclione  verborum.  (Ciecr.  Orat.  cap. 
23,  no  200.) 

(2)  Neque  verô  hœc  làm  acrem  curam  diligentiamque  desiderant , 
quàm  est  illa  poetarum,  quos  nécessitas  cogit  et.  ipsi  numeri  ae  modi, 
sic  verba  versu  includere,  ut  nihil  sit,  ne  spiritu  quidem  minimo,  bre- 
vius  aut  longius,  quàm  necesse  est.  Liberior  est  oratio,  et  plané,  ut 
dicitur,  sic  est  verè  soluta...  Itaquc  non  sunt  in  eà  lanquàm  tibicini 
percussionum  modi,  sed  universa  comprehensio  et  species  orationis 
clausa  et  terminata  est,  quod  voluptate  aurium  judicatur.  (Cicer.  De 
Orat.  lib.  3,  cap.  48;  Orat.  cap.  23,  no  197.)  Cùm  sit  continua  loquen- 
tium  vox  numérique  in  oratione  quodammodô  iateant,  vix  alibi  quàm 
in  initio  et  periodorum  percipi  possunt  clausulis.  (Vossius,  Dcpocmatum 
cantu  ,  page  60.) 
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C'était  donc  l'usage ,  le  bon  goût  et  ces  traditions  d'urbanité 
romaine,  conservées  par  les  hautes  classes  de  la  société, 
qui  tenaient  lieu  de  prosodie  dans  le  langage  relevé  de  la 
tribune  et  du  barreau  (1);  et  là  l'usage  permettait  d'abréger 
un  grand  nombre  de  syllabes  qui  avaient  le  temps  double 
en  poésie.  Le  grand  maître  et  modèle  de  la  belle  latinité  le 
déclare  formellement  :  «  Je  sais  ce  que  prescrivent  les  règles 
«  (de  la  prosodie) ,  mais  j'obéis  sans  peine  à  l'usage  qui 
«  cherche  toujours  le  plaisir  de  l'oreille  et  sacrifie  les  lois  de 
«  la  grammaire  à  la  douceur  de  la  prononciation.  »  Et,  pour 
calmer  à  cet  égard  tous  les  scrupules ,  il  ajoute  :  que  les  pré- 
positions in  et  con,  dans  la  composition  des  mots,  sont  tou- 
jours brèves,  lorsqu'elles  se  rencontrent  devant  toute  autre 
consonne  que  s  et  f;  qu'ainsi,  bien  qu'on  les  allonge  dans 
ïnsanus,  ïnfeliœ,  cônsuevit,  cônfecit,  on  dit  très  bien  :  ïncly- 
tus,  ïmprudens ,  cômposuit,  côncrepuit  (2).  De  même,  selon 

(1)  Nam  et  urbanitas  dicitur,  quâ  quidcm  significari  video  scrmonem 
praî  se  ferentem  in  verbis  et  sono  et  usu  proprium  quenrdam  gustuni 
urbis,  et  sumptam  ex  conversalione  doctorum  tacilam  eruditionem , 
denique  cui  contraria  sit  rusticitas.  (Quintil.  Institut.  Orat.  lib.  6.) 

(2)  Quid  verum  sit  intelligo,  sed  alias  ità  loquor,  ut  concessum  est... 
Consuetudini  auribus  indulgenti  libentcr  obscquor...  Impet ratura  est  a 
consuetudine  ut  peccare  suavitatis  causa  lieeret...  Quid  verô  hoc  elcgan- 
tius,  quod  non  fit  naturâ,  sed  quodam  institut»?  inclyius,  dicimus , 
brevi  prima  litterà  ,  insanus  productà,  inhuma-nus  brcvi,  infclix  longâ. 
Et  ne  multis  :  quibus  in  verbis  eue  primse  litterae  sunt ,  quae  in  sapiente 
atque  felice,  productè  dicitur;  in  caeteris  omnibus  breviter.  Itemque 
composait,  cônsuevit  côncrepuit,  cônfecit  ;  consule  veritatem,  repre- 
hendet;  refer  ad  aures,  probabunt.  Qu.Trc,  cur?  ilà  se  diccnt  juvari. 
Voluptati  autcm  aurium  morigerari  débet  oratio.  (Cicer.  Orat.  cap.  18, 
passim;  Aulu-Gel,lib.  2,  cap.  17,  lib.  4,  cap.  17,  lib. 6,  cap.  15,  lib.  7,  cap  7 
(âffâtim,  exâdvcrsum).  Sur  ce  dernier  chapitre,  M.  Verger,  dans  sa 
traduction  d'Aulu-Gelle,  fait  cette  remarque  :  u  Les  Romains  ne  s'astrci- 
u  gnaient  pas  toujours  scrupuleusement  à  la  quantité  ,  comme  il  parait 
u  d'après  Priscien.  » 
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Priscien  <-t  Valère  Probe,  Vo  étail  breï devant  m  dans  insohs 
''l  son  radical  sons;  d'après  le  témoignage  d'Aulu  (ielle,  des 
érudits  prononçaient  brève  la  première  syllabe  de  actitare , 
ùngere,  dictitare,  et  à  la  seconde  et  troisième  personne  du 
verbe  esse  :  es,  est.  De  ces  passages  et  de  beaucoup  d'autres 
que  nous  pourrions  citer,  il  est  permis  de  conclure  avec  un 
de  nos  plus  savants  grammairiens  (1)  que,  dans  la  prose,  très 
généralement  les  syllabes  longues  par  position ,  s'abrégeaient 
au  gré  de  l'orateur,  et  que  les  syllabes  longues  par  nature, 
conservaient  seules  leur  quantité,  non  sans  subir  néanmoins 
d'assez  fréquentes  diminutions,  surtout  à  la  fin  des  phrases. 

(1)  Pronipsaut,  Grammaire  latine ,  Impartie,  liv.  3,  ch.  8,  pag.  iOOi, 
n«  15  et  pag.  459. 

Toutes  les  voyelles,  chez  les  Latins ,  étaient  primitivement  brèves;  on 
n'a  pu  en  former  régulièrement  des  syllabes  longues,  que  par  diphton- 
gation,  par  contraction  et  par  position  :  i<>  par  diphtongalion  ,  en  réu- 
nissant dans  la  prononciation  ,  par  une  seule  et  même  émission  de  voix  , 
deux  voyelles  différentes,  placées  l'une  après  l'autre  dans  le  même  mot , 
comme  âïtdax ,  aida;  2«  par  contraction,  en  réduisant  à  une  seule, 
dans  l'orthographe,  deux  voyelles  qui  s'écrivaient  antérieurement,  et  en 
attribuant  à  la  voyelle  conservée  un  temps  double,  c'est-à-dire,  la  durée 
des  deux  voyelles  primitives,  comme  Fiôma  pour  Rooma  ,  dï  pour  dit , 
scëna  pour  scàëna  (on  voit  qu'il  ne  reste  qu'une  seule  voyelle  écrite 
dans  la  syllabe  contracte,  tandis  qu'il  y  en  a  toujours  deux  dans  la 
diphtongue,  mais  que  cette  différence  disparaît  dans  la  prononciation, 
puisqu'elle  fait  entendre,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  son  de  deux 
voyelles,  et  voilà  pourquoi  les  syllabes  contractes  et  les  diphtongues 
sont  appelées  longues  par  nature);  5°  par  position,  en  plaçant  une 
voyelle  brève  devant  deux  consommantes  dont  l'articulation  en  épaissit 
le  son  et  lui  fait  donner  ainsi  un  temps  de  plus.  Or,  l'usage  conservait  la 
prononciation  brève,  dans  la  prose,  à  la  plupart  des  voyelles  ainsi  allon- 
gées en  poésie,  par  position;  il  ne  laissait  donc  le  temps  double  géné- 
ralement, qu'aux  syllabes  contractes  et  aux  diphtongues  ;  et,  renfermée 
dans  ces  limites,  la  règle  générale  des  syllabes  longues  par  nature,  avait 
encore  d'assez  nombreuses  exceptions,  qui  sont  indiquées  dans  tous  les 
traités  de  prosodie.  (Voyez  Pronipsaut .  paff  467  et  663) 
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Car,  de  même  que  les  Latins  appuyaient  volontiers  sur  la  pre- 
mière syllabe  de  chaque  phrase,  ils  laissaient  faiblement  sentir 
et  abrégeaient  à  volonté  la  dernière  des  périodes  (1). 

Mais  l'usage ,  dont  il  faut  bien  reconnaître  ici  le  pouvoir 
souverain  (2),  autorisait  bien  d'autres  énormités  dans  la  con- 
versation, dans  la  prononciation  usuelle.  C'est  encore  Cicéron 
qui  nous  fait  sur  ce  point  de  curieuses  révélations,  en  nous 
parlant  de  ces  poètes  dont  le  genre  se  rapprochait  davantage 
du  discours  familier.  Nous  n'entrons  qu'à  regret  dans  de  pareils 
détails;  mais  nous  les  croyons  utiles,  indispensables  même, 
pour  justifier  des  conclusions  importantes  qu'un  peu  plus  tard 
nous  aurons  à  établir,  et  qui  resteront  toujours  obscures,  si 
on  ne  voit  le  lien  qui  les  rattache  à  leurs  prémisses  ,  ou  si  ces 
prémisses  elles-mêmes  sont  ignorées.  Voilà  le  motif  qui  nous 
fait  insister  sur  ces  notions  purement  grammaticales. 

«  Les  vers  des  comiques,  dit  Cicéron,  sont  parfois  si  négligés, 
«  qu'on  y  chercherait  vainement  les  formes  du  rhythme  et  delà 
«  quantité;  »  par  exemple,  dans  ces  passages  où  la  force  de 
l'accent,  réunie  à  celle  de  la  quantité  sur  une  même  syllabe,  a 
rendu  brèves  toutes  les  autres  :  ïmprûdens  (Plant.  Epid.  V. 
ii.  04),  Ôccâsum  (Menœchm.  II.  m.  82),  iixôrem  (Mère,  I.  i. 
20),  mâgïstràtus  (Pers.  I.  i.  34),  supèllêctile  (Pœn.  III. 
ui.  26),  mïnïstrémus  (Slich.  V.  iv.  i.),  ïntëlléxi  (Lun.  IV.  v. 
\\),  per  ôppréssionem ,  qui  se  prononçait  sans  doute  prop- 

(1)  Voyez  Prompsaut ,  pag.  940...  Nihil  en i m  ad  rein,  extrema  illn 
longa  sit  an  brevis... ,  quia  postrema  syllaba  ,  brevis  an  longa  sit,  ne  in 
versu  quidem  refert.  (Cicer.  Orat.  cap.  24,  n°  212  et  215.)  Si  nihil  refert 
brevis  an  longa  sit  ultima  ,  idem  pes  erit.  (Quintil.  Institut,  lib.  9,  c.  4, 
no  95  et  94.) 

(2)  ...  Si  volet  usus, 

Quem  pênes  trbitrium  est  ot  jus  et  norma  Ioqucndi. 

(Horat.  Dr  arte  \)octic.) 
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prtmonem  (Adtiph.  II.  il.  30),  cl  dans  ces  mots  où  les  longues 
même  de  nature  sont  abrégées  :  gratuite ,  pris  adverbialement, 
qui  devrait  se  mesurer  ainsi  :  gravait  (Bacch.  III.  vi.  3),  ïgno* 
rdbitur,  au  lieu  de  îgnôràbitur  (Menœchm.  III.  n.  3),  con- 
uuïsïtôres,  dont  la  quantité  est  cônquïsïtôrcs  (Merc.  III.  iv.  8), 
benv,  dont  la  mesure  était  d'abord  bënë',  est  devenue  ensuite 
,bcne,  et  enfin  bënë,  renversement  de  la  durée  primitive  (1). 
Des  recherches  encore  incomplètes,  faites  sur  ce  sujet,  il  ré- 
sulte que,  non-seulement  les  consonnes  s  et  m,  terminant  un 
mot,  étaient  retranchées  très  fréquemment  dans  la  pronon- 
ciation :  domu'st,  opu'st,  pour  domus  est,  opus  est;  ccr~ 
tum'sl,  palam'st,  pour  certumest ,  palam  eut  (2),  mais  qna 
toutes  les  syllabes  longues,  excepté  celles  où  se  portait  l'accent, 
étaient  susceptibles  d'être  abrégées  au  besoin ,  dans  les  mots 
même  d'une  grande  étendue  ou  dans  les  polisyllabes. 
Comment  s'expliquer,  chez  les  Pères  de  la  comédie  latine,  cet 

(1)  Voyez  dans  l'ouvrage  de  M.  Bcnloev,  beaucoup  d'autres  cita- 
tions ,  pag.  183  et  suivantes. 

(2)  Vs  final  d'un  mot  était  souvent  retranché  par  tes  écrivains  latins 
Los  pins  anciens,  quand  le  mot  suivant  commençait  par  une  consonne  : 
dignu  sum,  latcrali  dolor,  et  alors  la  dernière  syllabe  restait  naturelle- 
ment brève;  elle  était  dans  la  condition  des  autres  syllabes  longues  par 
position,  quand  le  retranchement  n'avait  pas  lieu  :  dignus  sum,  latc- 
ralis  dolor.  Piaule  supprime  souvent  Vs  final  devant  est  :  domu'st, 
opu'st,  et  alors  la  voyelle  initiale  du  verbe  est,  se  trouve  aussi  sup- 
primée. Quant  aux  mots  terminés  par  m,  ils  donnaient  lieu  aussi  à  une 
abréviation  qui  s'opérait  de  différentes  manières  :  datiCst,  scriptu'st, 
pour  datum  est,  scriptum  est,  et  dalunist,  scriptunCst ,  daVest , 
scripVcsl.  De  ces  différentes  licences,  la  dernière,  seule,  est  restée  en 
usage,  c'est-à-dire  la  suppression  ou  l'annihilation  de  Vm  et  de  la  voyelle 
précédente,  en  face  de  la  voyelle  initiale  du  mol  suivant.  Onécrit  cepen- 

lant  les  deux  lettres  supprimées,  bien  qu'on  n'en  tienne  alors  aucun 
rompte  sous  le  rapport  de  la  quaitité.  (Voyez  Prompsaufc;  pag,  lo'8,  %6 

ci  r»6.) 
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oubli  des  régies  de  la  versification  ?  «  C'est,  répond  Cicéron ,  qu'ils 
«  prenaient  de  temps  en  temps,  dans  leur  langage ,  les  formes  de 
«  la  conversation  ordinaire  » ,  formes  toujours  libres  des  entraves 
du  rhythme  métrique,  propter  simili tudinem  sermonis  (1); 
«  c'est  que  la  prosodie  des  comiques  Romains,  ajoute  l'habile 
«  philologue  déjà  cité ,  différait  entièrement  de  la  prosodie  de 
«  Virgile  et  d'Horace,  et  que  celle-ci ,  toute  remplie  d'ailleurs 
<r  de  beautés,  mais  importée  de  la  Grèce  par  les  beaux  esprits 
«  du  siècle  d'Auguste,  ne  fut  jamais  populaire;  elle  ne  dépassa 
«jamais  la  sphère  des  classes  aisées,  instruites,  savantes  (2), 
«  et  bien  qu'elle  y  fut  plus  stricte,  plus  sévère  que  dans  l'At- 
«  tique  même,  où  elle  avait  pris  ses  modèles,  elle  avait  à  y 
«  souffrir  de  temps  en  temps,  au  grand  scandale  des  grammai- 
«  riens,  d'assez  rudes  atteintes,  bien  connues  sous  le  nom  de 
«  licences  poétiques  (3).  »  Nous  allons  donc  au-delà  des  bornes 

(i)  On  a  essayé  de  justifier  les  vers  des  comiques,  en  imputant  aux 
anciens  copistes  des  altérations  de  texte.  Sans  nier  un  certain  nombre 
d'altérations  reconnues  par  Priscien  ,  M.  Bonlocv  déclare  formellement, 
et  il  prouve  très  bien  que,  dans  ces  vers,  la  quantité  n'est  pas  toujours 
observée  (pag.  184 ,  184  et  185),  et  c'est  ce  qu'insinuent  ces  paroles  de 
Cicéron  :  u  Comicorum  senarii ,  propter  similitudinem  sermonis  ,  sic 
*i  scepè  sunt  abjecti ,  ut  nonnunquàm  vix  in  eis  numerus  et  versus  inte!- 
u  ligi  possit.  h  (Orat.  55.)  J.  Naudet  le  dit  aussi  très  clairement  dans  sa 
préface  sur  Piaule  :  u  Quid  comici ,  qui  sermoni  propiora  docuêre?  auc- 
u  tores  non  solùm  intrà  trimetros  non  steterunt ,  el  omnis  generis .  omnis 
u  mensurae  versus  in  diverbio  commiscuerunt,  sed  eliam  quanlitate 
u  syllabarum  defîniendà  modo  nolentes ,  modo  volontés,  plus  vice  sim- 
ii  plici  peccarunt.  »»  Nous  ne  concluerons  pas  de  là,  qu'il  n'y  avait  plus 
aucune  trace  de  quantité  dans  la  prononciation  usuelle,  mais  qu'elle 
n'était  pas  soumise  à  des  règles  fixes,  comme  celles  da  la  prosodie. 

(2)  Sed  in  longum  lamen  œvum  Manseruut  hodiaque  manent  vestigia 
ruris.  (Horat.  Epis  t.  lib.  2,1,  160.)  Vos  exemplaria  Grseca  Nocturnà 
versate  manu,  versate  diurnà.  (Idem.  De  artc  poetic.)  Grœcia  capta 
ferum  victorcm  cepit ,  elartes  Intulit  agresti  Latio.  (Id.  Episi.  lib.  2, 1.) 

(3)  ...  Pictoribus  atque  poctis  Quidlibet  audendi  Sernper  fui»  ?pqua 
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posées  par  les  anciens,  quand  nous  en  appliquons  les  régies 
d'une  manière  absolue,  à  tous  les  genres  d'éloeulion.  Nous 
prétendons  nous  rapprocher  par  là  du  beau  siècle  de  la  langue 
latine,  et  nous  nous  en  éloignons;  c'est  la  plainte  que  formait 
déjà  de  son  temps  Aulu-Gelle,  contre  ceux  qui,  par  un  culte 
aveugle  de  la  quantité  ,  altéraient  la  prononciation  (\).  Le 
grand  principe  qu'il  faudrait  avoir  présent,  et  que  nous  ou- 
blions, c'est  que  l'accent  tonique  est  l'élément  principal  , 
naturel ,  de  la  prononciation  commune  ou  de  la  prose ,  comme 
l'accent  métrique  est  l'élément  propre ,  essentiel ,  de  la  poésie  ; 
c'est  que  dire  et  chanter,  c'était  la  même  chose  chez  les  an- 
ciens, canere  Us  et  dicere  pro  codent  sumebantur,  et  que  ce 
mot  s'appliquait  au  discours  familier  comme  au  langage  ora- 
toire. Il  nous  rappelle  en  effet  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  puissant ,  que  nous  ait  donné  la  nature ,  pour  exprimer 
nos  pensées  et  nos  sentiments;  ce  moyen ,  ce  n'est  pas  certai- 
nement la  prosodie  avec  ses  divisions  artificielles,  avec  ses 
procédés  techniques,  mais  le  ton,  mais  les  inflexions  de  la 
voix  du  grave  à  l'aigu.  Ipsa  enim  natura ,  quasi  modularetur 
kominum  orationem,  in  omni  verbo  posuit  acutam  voeem  , 
nec  unâ  plus,  quà  magis  naturam  ducem,  ad  aurium  vohip- 
tatem  sequatur  industria  ("2). 


potestas;  seimus.ct  liane  veniam  petimusque  damusque  vicissim.  (Horat. 
Ars  poctic.) 

(1)  Aulu-Gel.iv.  Kl. 

(2)  Ailleurs  Ciccron  ,  parlant  de  l'action  de  l'orateur,  reconnaît  que 
le  ton  ou  l'accent,  en  est  la  partie  la  plus  importante.  »  Il  y  a  autant 
u  d'accents  qu'il  y  a  de  sentiments  .  et  les  sentiments  sont  excités  sur- 
"  tout  par  les  tons  de  la  voix.  Bien  employés,  ils  produisent  dans  la  pro- 
»  noneiatiou  des  effets  si  puissants,  qu'on  ne  peut  dire  combien  il 
•'  importe  de  savoir  s'en  servir.  "  (Cic.  Oratorcs ,  54  et  b'j.)  Aristotr 
tien!  sur  ce  point  le  m^ni"  langage  :  »  Actio  rHafa  ad  e!o<  utioncm  con- 
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De  là  cette  règle  fondamentale  sur  laquelle  roule  toute  réf- 
utation des  textes  liturgiques,  savoir  :  l'accent  seul,  et  non  la 
quantité,  détermine  la  valeur  temporaire  dcs-syllabes.  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  consécration  du  principe  qui  toujours 
avait  obtenu  la  prépondérance  dans  la  prose.  Nous  dirons 
même  qu'on  lui  donne  ici  une  extension  qu'il  n'avait  pas  dans 
le  langage  des  anciens ,  puisqu'il  y  était  encore  compatible 
avec  un  reste  de  quantité  déterminé  par  l'usage;  mais  dans  la 
langue  de  l'Eglise  il  domine  d'une  manière  absolue,  exclusive , 
de  telle  sorte  qu'on  n'aperçoit  plus,  entre  îes  syllabes,  d'autre 
différence  de  temps  que  celle  qui  résulte  de  l'application  exacte 
des  règles  même  de  l'accent.  Voilà,  en  quelques  mots,  toute 
la  théorie  de  la  prononciation  liturgique.  Elle  paraîtra  sans 

u  sistit  in  voce,  quemadmodùm  oporleat  uti  aculo  et  gravi  et  medio.  »> 
(Aritotel.  Rhcloricor.  !ib.  5,  c.  1.)  Ce  qui  nous  prouve  avec  quel  soin 
les  anciens  orateurs  s'appliquaient  à  former  leur  voix  et  à  en  modifiée  les 
sons,  c'est  l'usage  observé  par  eux,  de  s'exercer  d'abord  avec  un  musi- 
cien (pho)iascus;  maître  de  vocalisation)  qui  les  dirigeait  au  son  de  la 
flûte.  Quelques-uns  même  se  faisaient  ainsi  accompagner  à  la  tribune  ou- 
sur  la  place  publique,  u  Cum  eburneolà  sali  tus  est  habere  fistulà,  qui* 
u  staret  occulté  post  ipsum  ,  cura  eoneionareiur,  perilum  heminem,  qui 
u  inflarct  celeriter  eum  sonum  quo  illum  aut  remissum  exeilaret,  aut  a 
u  contentionc  revocaret.  n=  (Cic.  De  Oratore,  lib.  3,  cap.  60,  225".)  Le 
son  de  l'instrument,  comme  on  peut  le  remarquer  d'après  ce  passage  , 
ne  se  faisait  pas  entendre  pendant  toute  la  durée  du  discours.  II  servait 
seulement  à  donner  de  temps  en  temps  à  l'orateur  l'intonation  conve- 
nable, à  le  modérer  dans  ses  élans,  et  à  relever  sa  voix ,  lorsqu'elle  flé- 
chissait excessivement.  C'est  ce  que  nous  dit  formellement  Aulu-Gelle  , 
organe  beaucoup  plus  fidèle  des  traditions  latines,  que  l'abbé  de  Con- 
dillac  :  u  Quelle  ineptie,  de  penser  qu'un  instrument  réglât  tous  les 
u  tons,  toutes  les  inflexions  de  voix  dvun  orateur  î  Ceux  qui  ont  mieux 
a  vu,  disent  seulement  qu'il  faisait  cacher  à  ses  côtés  un  homme  avec 
u  une  flûte  d'ivoire,  dont  le  son  lent  et  grave  l'avertissait ,  de  temps  en 
u  temps,  de  réprimer  et  de  modérer  les  éclats  de  sa  voix.  etc.  m  (Noctes 
atticœ,  lib.  î,  cap.  11.) 
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doute  gothique  el  barbare,  en  face  des  préceptes  classiques. 

Nous  pourrons  l'apprécier  ailleurs,  au  point  de  vue  purement 

littéraire.  Nous  devons  nous  borner  ici,  pour  ne  pas  nous 
('•carter  de  notre  but,  à  exposer  les  raisons  qui  la  justifient  au 
point  de  vue  du  chant  religieux.  Reprenons  chacune  des  asser- 
tions que  nous  n'avons  fait  qu'énoncer. 

1°  Dans  la  récitation  des  textes  liturgiques  généralement , 
plus  de  syllabes  longues  ou  brèves,  distinguées  d'après  les  règles 
de  la  quantité.  Ce  principe  est  consacré  par  la  tradition  (i),  et 
il  nous  parait  éminemment  rationnel.  En  effet,  du  moment  où 
l'on  adoptait  dans  l'Eglise  un  autre  langage  que  le  langage  poé- 
tique, mesuré,  le  seul  consacré,  chez  les  peuples  du  paganisme, 
aux  louanges  des  dieux  (2),  c'était  une  nécessité  d'établir,  dans 
la  prononciation,  l'égalité  des  syllables,  ou  du  moins  d'en  dé- 
terminer la  durée  d'après  une  règle  plus  simple ,  plus  flexible , 
plus  accessible  à  tous,  que  celle  de  la  quantité.  Autrement 
l'unité  d'exécution  devenait  impossible  dans  la  psalmodie  et 
les  autres  parties  de  l'Office  divin.  De  plus,  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  des  chants  primitifs ,  n'eut  pu  se  déve- 
lopper librement ,  naturellement ,  dans  les  entraves  de  la 
prosodie  (3).  Ces  considérations,  très  plausibles  au  jugement 
d'un  littérateur  fameux,  que  son  goût  pour  la  belle  latinité  fit 

(1)  Nuîtam  quanlitatîs  haberi  rationcm ,  apud  pterosque  m  eonfesso 
est.  Uno.  enim  ore  onmes  fatenlur  negligi  veram  et  naturalem  svllabaruin 
quanti  lai  cm.  (Vossius,  De  poemat.  cantu,  page  29.) 

(2)  La  poésie  servait  aussi  à  célébrer  les  louanges  du  Dieu  d'Israël  ; 
mais  ce  qui  distinguait  cette  poésie  du  langage  ordinaire,  ee  n'était  pas 
la  mesure  prosodique,  c'était  d'une  part  la  grandeur  et  la  richesse  des 
images  ,  el  de  l'autre,  le  parallélisme,  un  ordre  périodique  de  mouve- 
ments irréguliers,  ordre  bien  différent  de  celui  de  la  mesure. 

(3)  Voyez  l'article  de  M.  Fetis ,  dans  la  Revue  de  la  musique  refc 
giçuse,  t.  2,  pag.  2l25, 
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surnommer  au  seizième  siècle  le  Cicéron  de  l'Allemagne  (1), 
n'ont  pas  échappé  sans  doute  au  discernement  des  grands 
maîtres  du  chant  ecclésiastique,  et  elles  ne  manqueront  pas 
de  frapper  tout  esprit  sérieux,  qui  voudra  bien  se  reporter  au 
temps  où  fut  arrêté  le  système  du  chant  grégorien.  Alors  les 
peuples  de  l'Italie,  en  contact  avec  les  barbares  du  Nord, 
hommes  au  langage  dépourvu  de  cadence  et  surchargé  de  sons 
gutturaux,  avaient  perdu  cette  délicatesse  de  tact  qui  rendait 
si  sensibles  au  charme  de  l'harmonie  métrique,  les  contempo- 
rains de  Cicéron.  Plusieurs  saints  docteurs,  entr'autres  S.  Am- 
broise  et  S.  Augustin,  avaient  déployé  en  vain  tous  leurs 
efforts ,  pour  conserver,  dans  certaines  parties  du  chant  reli- 
gieux,  un  reste  du  rhythme  musical  des  Grecs  (2). 

Ces  grands  hommes  n'avaient  pu  que  retarder  le  mouvement 
qui  emportait  hors  des  limites  posées  par  les  anciens,  tous  les 
arts,  toutes  les  institutions.  Les  écoles  publiques  tombaient 

(1)  Erasmus,  De  pronunliat.  ling.  latinœ ,  pag.  153. 

(2)  Il  y  avait  dans  le  chant  de  l'Eglise  de  Milan  ,  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, le  plain-chant,  qui  vraisemblablement  différait  pen  de  celui  de 
l'Eglise  romaine,  du  moins  avant  la  réforme  de  S.  Grégoire,  si  ce  n'est  qu'il 
n'admettait  aucune  inflexion  au  milieu  des  versets  psalmodiques  (Ger- 
bert,  De  Canin,  t.  i,  pag.  254),  et  le  chant  métrique  ou  le  chant  des 
hymnes,  appelé  proprement  ambrosien ,  parce  que  S.  Ambroise  l'avait 
compose  et  introduit  dans  la  liturgie  de  son  Eglise,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même.  Car  les  Ariens,  l'accusant  de  séduire  le  peuple  par  le 
charme  de  ses  vers,  il  leur  répond  :  h  Hymnorum  quoque  meorum  ear- 
»•  minibus  deceptum  populum  ferunt.  Plané  nec  hoc  abnuo.  Grande  car- 
«i  nem  islud  est,  et  quo  nihii  polentius;  quid  enim  potentius  quàm 
«i  confessio  Trinilatis?  Facli  sunt  igitur  omnes  magistri,  qui  vix  poterant 
»  esse  discipuli.u  (Opusc.de  spirit.  Sanct.;  in  Epist.ol.)  Ce  qui  donnait  à 
la  plupart  de  ses  hymnes  tant  de  charmes ,  c'était  le  rhythme  non  des 
paroles,  puisque  les  fautes  de  quantité  y  abondent,  mais  du  chant,  mai- 
la  mesure  des  sons.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  un 
article  spécial.  (Voir  Daniel,  Thésaurus  hymnologicu*  ,  t.  ?,  p.  vin 
et  p.  23;  Gerbert .  De  Cantu  ,  1. 1.  p.  253.) 
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successivement  sous  les  coups  des  Huns,  des  (iotlis,  des  Van 
daleSj  des  Lombards,  tous  ennemis  des  lettres  autant  que  de 
la  puissance  romaine,  et  la  langue  des  Césars  suivait  dans  s;» 
décadence  celle  de  leur  empire  (1).  Dans  cet  état  de  confusion 
universelle,  convenait-il  de  ramener  le  chœur  ecclésiastique 
aux  combinaisons  d'une  métrique  savante,  aux  modulations 
de  la  lyre  d'Horace  et  de  Sapho?  Fallait-il  imposer  à  une  mul- 
titude d'hommes  ignorants,  illettrés,  l'obligation  de  chanter 
les  textes  sacrés  d'après  les  exigences  de  la  prosodie ,  d'après 
ces  règles  si  nombreuses,  si  compliquées,  qui  échappaient 
souvent  à  l'attention  des  érudits  même  (2),  et  qui  étaient  en 
opposition  avec  l'ordre  mélodique ,  avec  l'esprit  du  plain- 
chant?  Et  cependant  c'était  le  peuple  en  masse  ,  qui  était 
appelé  à  prendre  part,  sinon  au  plain-chant  proprement  dit, 
du  moins  au  chant  des  psaumes.  Car  de  tous  les  exercices  du 
culte  public,  le  chant  des  psaumes  est  incontestablement  celui 
qui  est  le  plus  à  la  portée  de  tous,  celui  auquel  tous,  dans  les 
âges  de  foi,  s'estimaient  heureux  de  concourir;  hommes  et 
femmes ,  jeunes  et  vieux ,  savants  et  ignorants ,  rois ,  empe- 
reurs et  enfants  du  peuple,  tous  se  croyaient  redevables  au 
souverain  Seigneur,  du  tribut  de  leurs  voix.  «■  La  liberté  de 
«  chanter  est  la  même  pour  tous,  disait  S.  Jean-Chrysostôme, 
«  et  c'est  ainsi  que  la  terre  devient  Limage  du  Ciel  (3).  » 

(1)  Mirum  videri  minime  débet,  si  diffieillimis  temporibus,  post vas- 
tationem  Romanarum  provincial- um  communemque  depopulationem  , 
barbaries  ipsa  consecula  est;  si  tôt  inter  bellornm  t-umultus,  inter  tôt 
gentes  exteras  et  ab  ipso  profectas  aqnilone,  quœ  bas  (orrenlis  instar 
pervaserant ,  disciplina?  omnes  qnodammodô  interierint...  Non  omnimô, 
sed  utcunquè  latine  toquebantur.  (Ducanire,  Prcpfat.  pag.  28.) 

(2)  Loquor  antem  non  de  vulgo  ,  sed  de  erudilissimis  quoqne.  At 
mnltô  minus  arbitror  observari  posse  in  mnltorum  concentu ,  priesertim 
imperitorum.  (Erasm.  De  pronuntiat.  ling.  latin,  pag.  133.) 

(.">)  Eadem  est  omnium  libertas  canendi ,  sic  rœlum  terra  imifatur 
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Il  fallait  avant  tout  L'unité  dans  ce  chant  multitudinaire  (I). 
Pour  l'obtenir,  pour  rendre  possible  ou  plus  facile  à  ces 
masses  vocales  ,  composées  d'éléments  si  divers  ,  l'unité  de 
mouvement  ,  on  s'attacha  au  grand  principe  qui  dominait 
naturellement,  universellement,  dans  le  langage  ordinaire  ou 
prosaïque,  c'est-à-dire  à  l'accent,  de  telle  sorte  que  la  nota- 
tion, généralement,  fut  indépendante  de  la  valeur  prosodique 
des  syllabes.  De  plus,  les  modulations  rhythmées  de  S.  Am- 
broise  furent  exclues  de  l'Antiphonaire  grégorien ,  et  rempla- 
cées ,  dans  le  cours  du  moyen-âge  ,  par  des  proses  et  des 
hymnes  (2),  dont  la  plupart  n'avaient  rien  de  commun   avec 

(Chrysost.  HomiL  5;  De  studio  pressant.)  Psalmus  cantatur  ab  impera- 
toribus,  jubilatura  populis.  (Ambros.  lïb.  3;  Hexam.  cap.  o.)  Mulicres 
apostolus  in  ecclcsià  tacerc  jubet,  psalmum  etiam  benè  clamant.  Hic 
omni  dulcis  aetati,  hic  utrique  aptus  est  sexui.  Hune  senes  rigore  senee- 
tulis  deposito  canunt;  hune  veterani  tristes  in  cordis  sui  jucunditalc 
respondent;  hunejuvencs  sine  invidiâ  cantant  lascivia?  ;  hune  adoles- 
centes sine  lubricre  ;ctalis  perieulo  et  teutamento  concinunt  voluplatis  ; 
juvencuUe  ipsie  sine  dispendiomatronalis  psallunt  pudoris;  puellulse  sine 
prolapsione  verecundise,  cura  sobrictatc  gravitatis  hyranum  Deo  inflexae 
vocis  suavilate  raddulantur.  Hune  tencra  gestit  pucritia  ;  hune  meditari 
gaudet  infantia,  quse  alia  déclinât  discerc.  (Basil.  HomiL  in  psalm.  1. 
n<><2.) 

(i)  Voir  la  note  A  ,  à  la  fin  du  volume. 

(c2)  Sur  le  chant  des  proses  et  des  hymnes,  remarquons  :  lo  que  les 
proses  ou  séquences  ne  remontent  pas  au-delà  du  neuvième  siècle;  que 
les  plus  anciennes  compositions  de  ce  genre  n'étaient  pas  mesurées  ; 
enfin,  qu'on  les  chercherait  en  vain  dans  la  plupart  des  graduels  anté- 
rieurs au  treizième  siècle,  celles  qui  ont  élé  faites  auparavant  ne  se 
trouvant  généralement  que  dans  des  recueils  particuliers.  Nous  disons 
généralement,  pour  corriger  les  termes  trop  absolus,  employés  par 
M.  Fétis.  Car  ou  rencontre  des  proses  dans  quelques  graduels  d'une 
époque  plus  reculée,  par  exemple,  dans  celui  d'Alby,  qui  esl  du  onzième 
siècle  (bibliothèque  impériale,),  dans  un  graduel  de  la  bibliothèque  Angé- 
lique (à  Rome),  signalé  par  M.  Danjou.  (Revue  ,  loin.  3,  pag.  Ï2GG.) 

-°  Los  hymnes  datent  certainement  d'une  époque  beaucoup   plu 
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les  vers  asclépiades,  saphiques,  adoniques,  iambiqucs  ,  tro- 
chaïques,  etc.,  de  la  poésie  grecque  et  latine.  Hinc  enim,  ni 
f'allor,  natum  est ,  quod  chorus  ccclesiaslicus  nec  in  psalmU 
reeitandië  nec  in  canficis  soleninibus  ullum  habcal  brevium 
aut  longarum  delectum  ,  .serf  omnes  pari  temporis  morâ 
sortant,  ne  dùm  alius  aliud  sonat ,  inœqualitas vocum pariât 
indecoram  confusionem...  Prœter accentus,  nulluminsyllabis 
discrimen  facitmis  (1). 


ancienne,  puisque  S.  Augustin  fait  mention  de  eelles  qui  furent  compo- 
sées par  S.  Ambroise  ,  et  que  Platina  dit  du  pape  S.  Léon  II  :  a  Adcô 
u  musices  peritus  est  babitus,  ut  psalmodiam  componeret,  hymnosque 
M  ad  meliorem  conccntnm  redegerit,  arlem  exercitalione  confirnians.  »» 
(Platin.  lib.  2.)  Mais  avant  le  treizième  siècle,  on  ne  les  trouve  encore 
que  dans  les  recueils  particuliers,  appelés  hymnaires,  dans  quelques 
bréviaires,  dans  les  recueils  mixtes  intitulés  Prosœ  et  hymni,  et  dans  les 
antiphonaircs  notés  en  plain-chant  depuis  la  fin  du  douzième  siècle.  De 
plus,  il  est  constant  que  la  liturgie  romaine  n'avait  encore  admis  aucune 
hymne  dans  l'office  public  au  dixième  siècle.  La  semaine  sainte  et  la  fête 
de  Pàquc  nous  offrent  des  monuments  de  cette  ancienne  disposition  de 
l'office  sans  hymnes.  Il  paraîtrait  donc  que  l'usage  en  était  borné  aux 
assemblées  des  fidèles  avant  et  après  le  prône  ou  le  catéchisme,  et  aux 
réunions  de  famille,  comme  de  nos  jours,  les  cantiques.  Le  P.  Tomasi 
et  le  P.  Mabillon  ont  également  démontré  que  les  hymnes  ne  furent  pas 
introduites  dans  les  offices  de  l'Eglise  d'Occident  (si  ce  n'esta  Milan  et 
dans  quelques  Eglises  particulières),  antérieurement  au  douzième  siècle 
de  notre  ère.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  règles  de  la  quantité 
prosodique  étaient  observées  dans  celles  dont  nous  avons  reconnu  l'exi- 
stence au  moyen -âge,  elle  ne  peut  être  résolue  qu'avec  certaines 
distinctions,  savoir:  il  en  est  qui  sont  exactement  mesurées  selon  les 
règles  antiques;  mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  dont  les  pieux  auteurs 
ont  sacrifié  le  mètre  au  caractère  grave  et  majestueux  du  chant  ecclé- 
siastique. Ce  fut  surtout  au  dix-septième  siècle  que  reparurent  dans  la 
liturgie  ,  sous  la  plume  de  Sautcuil  ,  les  pieds  de  l'ancienne  poésie. 
{Revue  de  la  musique  religieuse,  t.  2,  pag.  82,  00  et  122.) 

(1)  Erasmus  ,  De  pronuntiatione  lingvœ  lalinœ,  pag.  d25'  et  153.  — 
Voir  ausM  Glaréan  ,  Dedecarhordon  ,  lib.  2  ,  c.  38.) 
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Ces  dernières  paroles  feront  sourire,  sans  doute,  certains 
littérateurs ,  qui  ne  voient  le  beau  que  dans  l'imitation  des 
classiques  grecs  et  latins.  Pour  eux,  la  prononciation  litur- 
gique ,  avec  ses  temps  presque  constamment  égaux  ou  variés 
seulement  par  quelques  accents ,  ne  sera  jamais  qu'un  vieil 
abus  ,  un  symptôme  de  décadence  ,  l'effet  déplorable  de  la 
confusion  des  langues ,  renouvelée  au  moyen-âge.  Mais  ce  qui 
n'est,  à  leurs  yeux,  qu'une  dégénération,  c'est  cela  même  qui 
constitue  ,  selon  d'autres  ,  un  admirable  progrès ,  un  perfec- 
tionnement très  sensible,  au  point  de  vue  de  l'art  chrétien, 
du  chant  religieux. 

Il  n'est  pas  difficile  de  concevoir,  en  effet,  que  la  mesure 
prosodique ,  portant  toujours  avec  elle  le  sentiment  du  mou- 
vement, de  l'agitation,  des  vicissitudes  du  temps,  ne  pouvait 
que  difficilement  se  combiner  avec  une  tonalité  qui  représente 
un  ordre  d'idées  tout-à-fait  contraire,  c'est-à-dire  le  calme  , 
le  recueillement,  l'immobilité  de  l'âme  contemplative,  et  son 
aspiration  vers  le  monde  futur.  Or,  tel  est  le  chant  de  l'Eglise, 
comme  l'indique  son  nom ,  planus  cantus,  cantui  firmus  , 
plane  ,  égal ,  figurant  par  sa  marche  grave  et  ferme  ,  la  fer- 
meté, l'immutabilité  de  la  foi.  Il  devait  donc,  pour  se  déve- 
lopper librement ,  dans  la  sphère  qui  lui  est  propre ,  pour 
arriver  à  sa  perfection ,  il  devait  se  rendre  indépendant  de  la 
quantité,  il  devait  se  séparer  tôt  ou  tard  de  cet  élément  si 
mobile,  si  fugitif,  pour  s'assimiler  parfaitement  la  langue 
latine.  On  s'est  accoutumé  à  regarder  cette  assimilation  comme 
l'œuvre  propre  de  S.  Grégoire,  et  c'est  une  responsabilité, 
une  gloire  même,  dont  nous  ne  voulons  pas  le  décharger 
entièrement.  Néanmoins  il  serait  plus  juste,  ce  nous  semble,  de 
reconnaître  qu'elle  était  la  conséquence  naturelle  de  la  grande 
transformation  opérée  au  moyen-âge,  dans  la  langue  de  Virgile 
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et  de  Cicéron,  par  la  fusion  de  l'aecenl  et  de  la  quantité.  (C'est 
un  point  très  important  que  nous  nous  réservons  d'éclaircir.) 
Il  faut  bien  le  dire  aussi,  elle  est  une  des  mille  applications 
de  l'idée  qui  tendait  à  faire  disparaître  les  formes  mondaines 
de  l'art  chrétien,  et  qui  a  donné  naissance  à  la  statuaire 
longue,  droite  et  raide,  pour  la  représentation  des  saints,  à 
('architecture  cruciale  ,  gothique  et  sévère  dans  les  églises. 
C'est  le  même  génie ,  la  môme  foi ,  qui  a  produit  ces  admi- 
rables monuments  et  le  chant  grégorien  ;  car  nos  pères  par- 
laient, ils  priaient,  ils  chantaient,  comme  ils  avaient  coutume 
de  bâtir,  de  peindre  et  de  sculpter.  C'était  la  même  pensée 
qui  sortait  de  leurs  bouches  et  de  leurs  cœurs,  et  qui  se  déve- 
loppait sous  différentes  formes,  comme  aussi  (on  ne  peut  plus 
se  le  dissimuler)  c'est  le  même  esprit  qui  a  si  étrangement 
dénaturé  toutes  leurs  œuvres  depuis  le  seizième  siècle  ,  en 
prétendant  les  réformer  sur  le  modèle  des  chefs-d'œuvre  du 
paganisme  (1). 

En  dehors  de  ces  considérations ,  des  témoignages  irrécu- 
sables nous  ont  démontré  que  la  différence  temporaire  des 
syllabes ,  telle  que  l'établissaient  les  lois  de  la  prosodie ,  a 
disparu  et  qu'elle  doit  généralement  disparaître  dans  le  lan- 
gage de  l'Eglise,  spécialement  dans  la  psalmodie,  les  hymnes 
et  les  proses  pouvant  seules  faire  exception  à  cette  règle.  Il 
nous  reste  maintenant  à  établir  par  la  tradition,  la  seconde 
partie  de  notre  assertion,  bien  qu'elle  se  déduise  assez  clai- 
ment  de  ce  qui  précède,  savoir  :  que  l'accent  tonique  est  pour 
nous  le  grand  et  le  seul  principe  de  la  prononciation  liturgique. 

Déjà  nous  avons  remarqué  ,  en  parlant  des  mélodies  de 
l'Eglise  primitive,  ce  qu'en  pensait  S.  Isidore,  le  digne  émule 

(1)  Voir  la  Revue  de  musique  religieuse,  par  F.  Danjou ,  tom.  2. 
pag.  69  et  /i2.r>,  ot  tom.  3,  pag.  225. 
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de  S.  Grégoire.  Klles  différaient  à  peine,  selon  lui,  de  1  ac- 
cent d'un  langage  grave  et  modeste.  L'évêque  de  Séville  com- 
posa lui-même,  sur  l'accentuation,  un  traité  qui  reproduit 
sommairement  et  d'une  manière  très  exacte ,  la  doctrine  des 
anciens.  Un  siècle  et  demi  plus  tard,  Rbaban  Maur  ne  faisait 
que  copier  textuellement  S.  Isidore  ,  lorsqu'il  écrivait  ces 
paroles  dans  son  beau  livre  De  l'instruction  des  Clercs: «Que 
«  tout  lecteur  connaisse  bien  la  force,  la  propriété  des  accents, 
«  afin  qu'il  sache  sur  quelle  syllabe  la  voix  doit  insister,  dans 
«  la  prononciation;  car  il  est  beaucoup  de  dictions  qu'on  ne 
«  peut  clairement  distinguer,  que  par  la  différence  du  ton , 
«  pour  écarter  le  danger  des  équivoques...  Donc,  que  chaque 
«  syllabe  ait  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  et  que  chaque 
«  mot  soit  relevé  gracieusement  par  son  accent  (1).  »  N'ou- 
blions pas  que  celui  qui  parle  ainsi,  est  le  plus  illustre  des 
disciples  d'AIcuin,  et  qu'il  représente  toute  une  école.  Rbaban 
Maur,  comme  son  maître,  avait  conversé  avec  les  chantres 
romains,  venus  en  France,  sous  Charlemagne  (2);  et  long- 
temps après  lui,  son  enseignement  était  suivi,  comme  une  loi 
inviolable,  dans  l'abbaye  de  Fuldeetdans  toute  l'Allemagne (3). 

(1)  Accentuum  vim  oportet  lectorem  scirc,  ut  noverit  in  quà  syllabù 
vox  protendatur  pronuntianlis,  quia  multœ  sunt  dictiones  qu.T  solum- 
modô  accentu  discerni  (lobent  a  pronunlianle  ,  ne  in  sensu  earum 
erretur....  Suis  quœquc  literse  sonis  enuntientur,  et  unuraquodque  ver- 
bum  legitimo  accentu  decoretur.  (Uhab.  Maur,  De  instilutione  cleri- 
corum ,  cap.  5'2.) 

(2)  Lebeuf,  Traite  historique  et  pratique,  etc.,  pag.  S. 

(3)  Eum  docendi  moduin  quem  ab  Albino  didicerat,  eliam  lenere 
apud  fuldenses  monachos  inviolabilem  jubetur.  (Trithème,  Vita  Rha- 
bani.)  »  Toutes  les  générations  de  l'Allemagne,  dit  encore  le  même 
h  auteur,  doivent  publier  éternellement  les  louanges  de  Rbaban.  Le 
»  premier,  il  expulsa  la  barbarie  du  sein  de  celle  nation,  et  la  rendit 
ii  latine  par  le  langage,  n  (Ibid.  ir.) 
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Les  écrivains  ecclésiastiques  du  moyen  âge,  dont  Gerbert 
a  recueiUi  les  précieux  fragments ,  ne  nous  offrent  pas  de 

développement  sur  celle  matière.  On  ne  doil  pas  s'en  éton- 
ner; ils  écrivaient  à  une  époque,  où  les  règles  de  l'accent 
s'apprenaient  par  l'usage,  avec  la  langue  latine,  où  ces 
régies  d'ailleurs  étaient  expliquées,  'commentées  dans  toutes 
les  écoles,  avec  les  livres  de  Priscien  et  de  Douât,  comme 
partie  essentielle  de  renseignement  grammatical  (1).  C'était 
donc  chose  superflue,  à  leurs  yeux,  que  d'en  exposer  de 
nouveau  la  théorie.  Néanmoins,  ils  n'ont  pas  manqué  d'en 
recommander  fortement  l'observation,  et  de  remarquer  qu'on 
enseignait  de  vive  voix,  dans  les  anciennes  maîtrises,  la 
manière  d'en  faire  exactement  l'application,  soit  dans  la 
lecture,  soit  dans  la  psalmodie  :  In  omni  textu  leclionis, 
psalmodiœ  vel  cantûs ,  accentus  non  negligatur ,  quia 
exindè  permaximè  redolet  intelle  dus  (2). 

Au  quinzième  siècle,  Gcrson,  le  Docteur  très  chrétien, 
le  chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris,  ne  dédaignait  pas 
d'apprendre,  lui-même,  l'accentuation  aux  enfants  de  chœur 
de  cette  église ,  et  d'ajouter  l'humble  titre  de  maître  d'école, 
à  tous  ceux  qui  le  distinguaient  de  ses  contemporains,  et 

(i)  Libellus  rlonati  <lc  octo  partibus  orationis.,  permansit  in  scholis 
usque  ad  sextum  decimum  spéculum.  De  subtilioribus  qusestionibus 
in  fuie  duodecimi  sseculi  ,  unus  Priscianus  in  scholis  prnelegi  crépit. 
In  slatuto  Arlistarum  an.  4254  hoc  pnescribilur  :  legant  Priscianum 
de  accenlu  ;  et  in  staluto  collegii  montacutii,  an.  1508  :  Omncs 
régentes  suos  cogent  discipulos  oralorum  textus  et  poetarum  in  reclo 
pondère  et  distincte  pronuntiare  cuni  accentuum  observalionc,  cujus 
ab  inilio  communes  tradunt  régulas.  (Carolus  ïhurot,  de  Alexandrt 
de   Villa-Dci  doclrinuli ,   pag.   k  et  seq.) 

(2)  Instituta  Patruut  de  modo  psaltendi ,  Ccrbert.  tom.  i.  pag. 
G...  Scd  hœc  et  lugusmodi  mcliùs  colloquendo  quàm  conscribendo 
monstrantur.   (Guid     Arct    Microlog    cap.  45) 

i 
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qui  l'ont  placé  si  haut  dans  l'opinion  de  la  postérité  (i). 
Léon  X,  le  protecteur  des  arts  et  des  lettres,  faisait  cher- 
cher dans  toute  l'Europe,  des  chantres  habiles;  il  appela 
de  Florence  à  Rome ,  Alexandre  Mellini ,  poète  et  musicien 
célèbre,  afin  qu'il  accoutumât  ses  chapelains  à  garder  la 
tonique,  dans  le.  chant  des  psaumes,  et  la  mesure,  dans 
celui  des  hymnes  et  des  proses;  car  son  oreille  souffrait, 
quand  on  brisait  le  rhythme  dans  le  chant  des  divins  can- 
tiques (2).  A  la  suite  de  ces  noms  si  imposants,  nous  pour- 
rions en  citer  une  multitude  d'autres,  ceux  de  Guerson  , 
de  Vogelsang ,  de  Jumilhac  ,  de  Poisson  ,  de  Nivers  ,  de 
Lebeuf.  etc.,  etc.,  qui,  sur  ce  point,  ont  été  les  organes 
plus  ou  moins  fidèles  de  la  tradition   (3).   Ils  savaient,   ces 

(1)  Le  règlement  qu'il  établit  pour  les  enfants  de  chœur  de  Noire- 
Dame  ,  et  qui  se  trouve  au  tome  U  de  ses  œuvres  (  Doctrina  pro 
pueris  eccles.  Parisiens.)  prouve  avec  quel  zèle  ce  grand  homme 
s'occupait  de  renseignement  du  chant  ecclésiastique.  Différents  pas- 
sages de  son  opuscule  De  canticordo ,  donnent  lieu  de  conclure  aussi , 
qu'il  mettait  le  livre  de  Donat  entre  les  mains  des  enfants,  et  qu'il 
attachait  de  l'importance  à  l'accentuation  :  «  In  grammaticà  pueri 
ii  memoriœ  commendant  Donatum....  Est  autem  in  vocibus  oris,  ipsa 
«  phrasis  elevalio  vel  depressio  pênes  acutum  et  gravem  accentuai,  h 
(Tom.  3  ,   pag.  649  et  G60.) 

(2)  Histoire  de  l'Eglise,  par  Rorbacher,  tom.  23,  Iiv.  84,  pag.  482. 

(3)  Guillaume  Guerson  lit  imprimer,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
un  volume  devenu  fort  rare,  sous  ce  titre  :  Utilissime  musicales 
régule  plant  canins ,  simplicis  conlrapuncti  neenon  arlis  accen- 
tuandi,  etc.  Il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Blois.  Vogelsang,  plus 
connu  sous  le  nom  lYOrniloparehus ,  né  aussi  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intéressant,  qui  a 
pour  titre  :  Musicœ  practicœ  micrologus.  Le  troisième  livre,  divisé 
en  sept  chapitres,  roule  tout  entier  sur  l'accent  ecclésiastique,  et  se 
termine  ainsi  :  u  In  peregrinationc  nostrâ  quinque  régna,  Pannonia?, 
»  Sarmatiœ,  Bohcnmc  ,  Dacia?  ac  utriusque  Germanie;  diœceses  sexa- 
u  ginta  très,  urbes  ter  centuiu  quadtaginta  .  populorum  ac  diversorum 
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4i\ nais  maîtres,  que  le  clianl  de  l'Eglise  n'esl  pas  seule 
ment  une  belle  ordonnance ,   un  agréable  assortiment  de 

sons,  mais  qu'il  est,  avant  tout,  l'imitation  de  l'expression 
naturelle,  dans  ses  nuances  les  pins  douces,  dans  ses  formes 
les  pins  nobles  et  les  plus  convenables  au  sentiment  Chré- 
tien. Voilà  pourquoi  ils  s'appliquaient  à  en  rechercher  les 
éléments  primitifs  dans  ceux  de  la  parole,  dont  Dieu  même 
a  noté  tous  les  accents  au  fond  de  notre  cœur.  De  ces 
notions,  puisées  dans  la  source  même  du  chant  ecclésias- 
tique ,  ils  déduisaient  quelques-unes  des  lois  qui  doivent 
présider  à  son  développement,  ou  qui  doivent  en  assurer 
la  bonne  exécution.  Et  on  conçoit  que  ces  lois,  ces  moyens, 
formant  dans  leur  esprit  un  ensemble,  dont  toutes  les  par- 
ties étaient  bien  coordonnées,  avaient  pour  eux  une  grande 
importance,  un  caractère  inviolable  et  sacré.  Mais  en  per- 
dant de  vue  le  point  fondamental ,  sur  lequel  reposent  tous 
les  préceptes,  on  les  rapetisse,  on  les  avilit,  on  les  expose 
à  être  foulés  aux  pieds  ,  comme  un  vain  échafaudage  de 
prescriptions  surannées,  et  de  plus,  on  amoncelé  autour 
de  soi  les  difficultés ,  au  lieu  de  les  résoudre.  Car  les 
règles  ,  selon  la  comparaison  de  Guy  d'Arezzo  ,  sont  au 
musicien,   ce  qu'est  le  bâton  à   l'aveugle.    Elles  servent   à 

u  hominuni  mores  penè  infinitos  vidimus;  maria  duo,  Ballicum  atque 
»  oeeanum  magnum  navigavimus,  non  ut  merces  Arcloisidcris,  sed 
h  palladios  fructus  cumuiaremus.  Qnre  omnia  dixisse  volo,  ut  expe- 
u  rientià  poliùs  quàm  pr.Tccptis,  hune  de  ecclesiastico  accentu  librum 
ii  in  luceni  prodiisse ,  studios!  leetores  cognoscant.  »)  Il  y  a  plusieurs 
exemplaires  du  livre  d'Orniloparehus,  dans  la  bibliothèque  impériale, 
tue  autorité  plus  imposante  eneore,  est  celle  d'un  concile  de  Tours  , 
tenu  en  1583,  et.  rpii  s'exprime  ainsi  :  (  De  capitulis '■,  dirjnitatibus 
et  canonicis.)  h  Docere  teneanlur  eancellarii  ,  seilieet  quôd  puncta 
ti  et  aceentii^.  leerendo  vel  cantando,  débité  observent.  »  (Labbe , 
an.    1583  I 
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le  guider.  Mais  s'il  n'est  pas  en  état  de  remonter  aux  prin- 
cipes qui  en  font  la  base,  s'il  n'en  sent  toute  la  justesse 
et  l'importance ,  il  ressemble  aussi  à  l'aveugle  privé  du 
sentiment  du  tact,  à  qui  le  bâton  non-seulement  est  peu 
utile,  mais  devient  même  le  plus  souvent  un  obstacle  contre 
lequel  il  se  beurte.  Il  est  mille  circonstances  où,  ne  pou- 
vant se  servir  de  ce  guide  incommode ,  il  se  voit  conti- 
nuellement exposé  à  de  nouvelles  méprises.  Les  règles  du 
chant,  comme  celles  de  tous  les  arts,  n'embrassent  qu'un 
certain  nombre  de  cas  qui  se  reproduisent  plus  commu- 
nément; elles  deviennent  insuffisantes  et  supposent  néces- 
sairement la  connaissance  des  premiers  principes  ,  dans 
beaucoup  de  circonstances  exceptionnelles  qu'il  est  impos- 
sible de  prévoir  (4).  Nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé 
que  l'accent  est  le  principe  fondamental  auquel  doivent  être 
subordonnées  les  règles  de  la  psalmodie,  et  qu'il  y  absorbe 
celui  de  la  quantité.  Sur  ce  dernier  point  et  sur  le  rôle 
de  l'accent  aux  différentes  époques  de  la  langue  latine  , 
nous  devons  encore  à  nos  lecteurs  quelques  explications 
qui  seront  l'objet  du  chapitre  suivant, 


(1)  Non  ergô  debemus  quasi  cœci  sine  ductore  procederc.  (Guido, 
Prolog,  prosaïc.  cap.  3.)  Is  veiô  musicus  est,  qui,  rationc  perpensâ, 
canendi  scientîam  ,  non  servitio  operis  ,  sed  imperio  spéculât ionis 
assumit.   (Boctius,  lil).   i,   cap.  34.) 
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CHAPITRE   III. 

ÉCLAIRCISSEMENTS   HISTORIQUES  SUH   LE    MÊME   SUJET» 

L'accent  et  la  quantité  aux  différentes  époques  de  la  langue  latine.  — 
La  fusion  des  deux  éléments  consommée  au  moyen-ftge.  —  Elle 
assimile  au  chant  de  l'Eglise  la  langue  latine,  et  devient,  dans  la 
psalmodie,  un  principe  de  rhythme. 


Des  notions  établies  dans  le  chapitre  précédent ,  on  a 
pu  conclure  déjà ,  que  ces  deux  éléments  ,  l'accent  et  la 
quantité,  étaient  bien  distincts  par  leur  destination  et  par 
leur  nature,  l'un  nous  marquant  les  différents  degrés  que 
la  voix  parcourt  du  grave  à  l'aigu,  et  l'autre,  l'espace  que 
chacun  de  ces  mouvements  occupe  dans  Le  temps.  Certes, 
il  ne  faut  qu'un  peu  de  sens ,  pour  concevoir  qu'on  peut 
très  bien,  en  tirant  d'un  instrument  le  son  le  plus  aigu, 
accélérer,  précipiter  le  mouvement,  et  le  ralentir  et  dou- 
bler la  mesure,  en  lui  faisant  rendre  le  son  le  plus  grave. 
Ainsi  la  voix,  qui  est  le  grand  instrument  de  la  musique 
et  du  langage,  peut  couler  très  légèrement,  en  élevant  le 
ton  sur  une  syllabe,  et,  en  l'abaissant  sur  une  autre,  se 
soutenir ,  se  déployer  avec  plus  de  lenteur.  C'est  là  une 
vérité  si  palpable,  qu'Erasme  n'hésite  pas  de  dire  qu'il  y 
aurait  de  la  stupidité  à  confondre  la  qualité  propre  de 
l'accent  tonique  avec  celle  de  l'accent  métrique  (1).  Gepen- 

(1)  Nonne  fréquenter  imam  chordam  pulsans  lonçjos  producis  sonos, 
<•!  summum  faimcns  brevibus  insonas  aut  contra?  Vel  ah  ;winis  lice- 
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dant  le  premier  seul  détermine  maintenant,  dans  la  pro^e, 
la  durée  grammaticale  des  syllabes;  cette  règle  est  reçue, 
observée,  non-seulement  dans  l'Eglise,  mais  dans  toutes  les 
Académies,  mais  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe,  si  ee 
n'est  en  France.  «  La  teneur  (l'accent),  disait  Juste  Lipse, 
«  est  la  mesure  de  la  syllabe  dans  l'écriture  ou  dans  le  lan- 
«  gage  (l),  »  et  déjà  Martianus  Capella ,  grammairien  latin, 
enseignait  la  même  doctrine  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Est-ce  donc  que  des  deux  principes  de  la  langue  latine ,  l'un 
aurait  fini  par  absorber  l'autre?  Est-ce  que  l'accent  tonique 
aurait  ajouté  à  son  rôle  naturel ,  une  fonction ,  une  attri- 
bution,  qui  primitivement  ne  lui  était  pas  dévolue?  Et  quand 
se  serait  produit  ce  phénomène  ? 

Cette  question  qui,  au  premier  aspect,  ne  présente  d'au- 
tre intérêt ,  que  celui  qu'y  attache  une  vaine  curiosité  , 
prendra  de  toute  autres  proportions,  aux  yeux  de  qui  vou- 
dra bien  considérer  qu'elle  touche  à  la  fois  au  fondement 
du  système  grammatical  des  anciens ,  et  aux  premiers  prin- 
cipes du  chant  ecclésiastique.  Pour  y  répondre  avec  préci- 
sion ,  pour  nous  former  une  juste  idée  du  rôle  de  l'accent 
dans  la  prononciation  classique  (car  on  ne  peut  guère  douter 
que  dans  la  prononciation  vulgaire  (2),  il  n'ait  toujours  altéré 

bat  hoc  discrimen  discere,  qui  rudentes  corripiunt  acutam  vocem, 
imam  producunt.  (Erasra.  De  pronunciat.  ling*  latin,  pag.  117.) 

(1)  Tenorem  esse  mensuram  aio  syllabrc  in  script u  aut  effatu,  ex 
Içge  sive  ex  more;  ad  quantitatem  enim  ténor  pertinel.  {De  rectà 
yronuntiat.  ete.,    t.   i  ,   pag.   467.) 

(2)  C'est  ce  que  nous  laissent  entendre  assez  clairement  les  gram- 
mairiens ,  lorsqu'ils  nous  disent  que  la  prononciation  ou  l'accen- 
tuation vulgaire  a  influé  sur  la  mesure  d'un  grand  nombre  de  syl- 
labes, et  a  fini  par  en  modifier  la  quantité.  (Voyez  Prompsaut, 
Traité  des  lettres,  etc.,  pag.  939.)  Les  Romains,  en  effet,  élevaient 
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plus  ou  moins  la  quantité),  nous  devons  distinguer  dans  la 
littérature  latine  plusieurs  époques,  et  signaler,  à  chacune  de 

ces  époques,  le  développement  progressif  de  ces  deux  élé- 
ments, et  l'action  relative  de  l'un  sur  l'autre. 

L'histoire  des  lettres  distingue,  a  cet  égard,  quatre  âges  ou 
époques  caractéristiques  :  1°  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusque  vers  les  derniers  temps  de  la  République;  c'est  l'âge 
de  la  haute  latinité,  dont  les  formes  indécises  représentent  le 
langage  des  vieux  habitants  du  Latium  à  l'état  d'enfance  ; 
2'1  depuis  les  dernières  années  de  la  République  jusqu'à  la  fin 
du  règne  d'Auguste;  alors  la  langue  romaine  ayant  des  prin- 
cipes fixes,  un  caractère  déterminé,  est  plus  propre  à  déve- 
lopper les  talents;  elle  a  ses  grands  orateurs  et  ses  poètes 
illustres,  qui  se  passionnent  pour  les  arts  grecs,  dont  ils 
s'efforcent  de  saisir  et  de  transporter  chez  eux   toutes   les 


dans  le  discours  la  pénultième  ou  l'antépénultième  syllabe  du  mot, 
puis  \l<  abaissaient  les  suivantes,  et  ces  inflexions,  le  peuple  ne 
pouvait  Eçuère  les  pratiquer,  sans  allonger  la  syllabe  élevée,  et  sans 
courir  ensuite  légèrement  sur  les  autres;  car  ce  mouvement  plus 
lent  ou  plus  rapide,  suit  assez  naturellement,  dans  le  langage  or- 
dinaire, l'élévation  ou  rabaissement  de  la  voix.  La  difficulté  qu'é- 
prouvaient les  Romains  à  observer  ensemble  les  deux  principes, 
comme  le  faisaient  plus  habilement  les  Grecs,  résulte  clairement  de 
ce  passage  de  Quintilicn  :  a  Adhùc  difficilior  (quàm  syllabarum  quan- 
ti titas  )  observalio  est  per  tenores.  w  (Institut,  i,  c.  v;  Benloevv, 
pag.  175'.)  Telle  était  donc  la  prononciation  du  pLMi,>lc;  elle  ressem- 
blait à  celle  des  Italiens  modernes,  qui  prolongent  et.  renforcent  une 

syllabe    privilégiée   dans    chaque    mot    (prodazionc ,    rinforzo) 

h  Accentus  apud  veteres  plurimùm  valebat  et  ad  producendas  syllabas 
a  in  quibus  positus  esset,  et  ad  corripiendas  quas  vcl  sequeretur  vel 
ii  prnecederet  Similia  multa  habuit  familiaris  sermo  latinorum,  quaj 
>i  iisu  cognoscenda .  duce  maxime  Bcntleio  in  schediasinate  de  metn» 
"  Terentianis.  <»  {Godofredi  Hermanni  Epitomc  dôclrinœ  metriccr    pag. 
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formes;  e'cst  l'âge  de  la  belle  latinité;  3"  depuis  les  premiers 

successeurs  d'Auguste,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire;  alors  la 
décadence  est  sensible  et  rapide ,  la  déclamation  et  les  pro- 
cédés des  rhéteurs  se  substituent  à  la  véritable  éloquence;  c'est 
l'âge  de  la  moyenne  latinité;  4°  enfin  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire jusqu'au  quinzième  siècle;  c'est  le  dernier  âge  de  la 
langue  latine,  celui  de  sa  décrépitude  ou  de  la  basse  latinité  (l)r 
mais  qui  voit  encore  briller,  dans  l'Eglise,  des  génies  capables 
de  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  modèles  de 
l'antiquité. 

Or,  à  la  première  époque,  la  poésie  même,  du  moins 
à  son  début,  ne  paraît  avoir  été  qu'un  mélange  confus  de 
rhythmes ,  que  la  quantité  et  l'accent  dominaient  tour  à  tourr 
sans  règles  fixes;  et  cette  confusion,  sans  doute,  se  reprodui- 
sait quelque  peu  dans  la  prose,  où  cependant  l'accent  faisait 
sentir  plus  fortement  son  influence  (2).  Mais  dans  la  période 

(1)  Ce  terme,  que  l'usage  a  consacré,  infuna  la  fini  tas,  ne  nous 
présente  d'autre  sens  que  celui  d'un  latin  dépravé,  corrompu.  Mais 
ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire,  (pie  le  latin  de  la  Bible  et  des 
livres  ecclésiastiques ,  est  une  langue  h  part,  qui  a  sa  syntaxe,  sa 
prosodie,  son  génie  propre,  formé  du  génie  hébraïque  et  du  génie 
chrétien?  11  en  est  des  langues  comme  des  sociétés;  tout  finit  par 
y  subir  l'influence  des  idées  principales  qui  les  dominent.  Les  mois 
les  plus  importants,  ayant  reçu  une  signification  nouvelle,  il  en  ré- 
sulte naturellement  quelque  modification  dans  la  forme  el  la  con- 
tcxlure  des  phrases,  comme  dans  tout  l'ensemble  du  langage.  Mais 
en  quoi  ces  modifications,  quand  on  y  respecte  les  règles  gramma- 
ticales, seraient-elles  l'œuvre  d'un  goût  déprave?  {Lettre  de  Mgr. 
de   Langrcs,   sur  la  réforme  des  éludes  classiques.) 

(2)  Bcnlocw,  pag.  181,  Sur  le  Versus  saturnins  ou  les  vers  sa- 
liens...  M.  Ilcrmann  s'exprime,  sur  ce  point,  d'une  manière  plus 
absolue.  Selon  lui,  le  Versus  saturnins,  le  plus  ancien  monument 
connu  de  la  poésie  latine,  ne  se  distinguait  d'abord  de  la  prose,  que 
par  le  nombre  des  syllabes  ;   la  durée  de  celles-ci  y  était   determi- 
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du  second  âge ,  et  pendant  la  plus  grande  partie!  du  troisième , 
on  est  forcé  de  reconnaître  dans  la  poésie  une  distinction  bien 
marquéej  entre  les  deux  principes,  et  celte  distinction  se 
maintient  encore  jusqu'à  un  certain  point,  dans  la  déclama- 
tion oratoire,  bien  que  l'action  de  l'accent  y  soit  plus  puis- 
sante et  plus  sensible  (1).  Un  critique  allemand  a  blâmé  avec 

née,  non  par  la  quantité  prosodique,  mais  par  l'accent,  et  l'accent 
y  était  ainsi  tout  à  la  fois  signe  d'élévation  et  d'allongement.  Plus 
tard,  l'accent,  toujours  maître  de  la  prose,  fut  balancé,  dans  les 
additions  faites  au  Versus  saturnins,  par  le  principe  de  la  quantité, 

qui  se  développa  sous  rinfluenec  grecque,  et  grandit  de  telle  sorte, 
qu'elle  finit  par  envahir  tous  les  genres  de  poésie,  au  siècle  d'Au- 
guste, h  Apud  oinnes  génies  initia  pocsis  talia  fuerunt,  qualia  ubi- 
it  que  etianmum  àb  liominibus  rudibus  atquc  ineultis  componi 
n  videmus.  Pronuntiant  illi  verba  sic,  ut  in  quotidiano  sermone 
41  consueverunt ,  includuntquc  numéro  co,  qui  illius  sermonis  pro- 
it  prius  est,  hoc  est  trochaico  vcl  iambico ,  idque  sic,  ut  ferè  nu- 
•»  merent  magis  syllabas  quàm  pondèrent....  sic  Igitur  composita 
«»  fuerunt  ctiam  latinarum  antiquissima  carmina.  »  (  Epi  tome  doc- 
(rince  metric.  pag.  220-224.)  u  Apud  Latinos  igilur  duplex  recitalio 
m  in  usu  fuit,  una  accentum  maxime  vocabulorum  et  vulgarem  pro- 
u  nunliationem  sequens,  quà  scenici  veteres  usi  sunt;  altéra  ad 
»»  Graîcorum  excmplum  conformata,  qua;  ab  Eimio  primùm  in  epi- 
m  cara  poesin  ,  Augusti  œvo  in  omnia  ferè  gênera  poeseos  inlro- 
»  ducta  est.»  (Ibid.  p.  2a.)  Au  nom  de  M.  Hermann,  nous  join- 
drons ceux  de  Muratori  et  du  savant  cardinal  MafFei,  cités  par  le 
R.  P.  D.  Pitra,  à  l'appui  du  même  sentiment  :  u  Ilàc  de  re  plura 
u  nonnullius  momenli  asseruit  (MalTcius)  hùc  referenda  :  Versus  vi- 
ti  delicet  rylhmicos  apud  Latinos  fuisse  antiquiorcs,  frequenliores  et 
u  plebeianis  auribus  acccptiorcs;  eo  siquidem  carminé  sub  rege  Numâ 
u  usi  sunt  saliarcs,  etc.  n  (Spicilcgium  solcsmcnsc ,  t.  i,  p.  xxiv. 
Prolegomen.) 

(1)  Néanmoins  on  retrouve  encore,  dans  la  première  partie  du 
troisième  siècle,  des  poésies  populaires,  dont  tout  le  rhythme  se 
rapporte  au  principe  de  l'accent  :  tel  le  poème  apologétique  de 
Commodius,  publié  dans  le  premier  volume  du  S-pécilègc  de  D. 
Pitra.   Cet  écrit  n'est  pas  de  la  prose;   car  il  y   a  «n  rhythme  bien 
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raison  Denys  d'Halicarnasse  de  n'avoir  vu,  dans  les  périodes 
des  anciens,   que  des  valeurs  prosodiques,  nullâ  accentua 

ratione  habita  (1);  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'accent 
n'annulait  pas  la  valeur  temporaire,  attribuée  aux  syllabes  par 
la  prosodie  ou  par  l'usage;  on  peut  dire  même  que,  loin  de 
déterminer  un  allongement ,  il  avait  quelque  chose  de  1res 
rapide,  de  pénétrant,  d'incisif,  qui  devait  faire  paraître  plus 
brève  la  syllabe  qu'il  frappait.  On  peut,  du  reste,  s'en  rap- 
porter ici  au  témoignage  de  Cicéron ,  de  Priscien,  de  Servius, 
qui  nous  apprennent  que,  dans  la  prose,  on  prononçait  bref 
Vi  àHnclituSj  et  qu'on  relevait  en  même  temps;  bref  l'o  de 
simois  dans  les  vers  de  Virgile,  et  qu'on  plaçait  néanmoins 
l'accent  sur  la  pénultième  syllabe  (sïmôis),  qu'on  distingue  sur 
chaque  syllabe  la  teneur  ou  l'accent,  le  temps  ou  la  quan- 
tité, etc  (2).  Ce  contraste  d'élévations  et  de  chutes,  de  len- 
teur et  de  vitesse,  on  n'en  saurait  douter,  les  anciens  l'aimaient, 
ils  le  recherchaient ,  comme  un  moyen  de  varier  continuelle- 
ment et  de  rendre  en  quelque  sorte  palpable,  matérielle,  la 
forme  d'une  pensée.  C'est  que  la  forme  était  pour  eux  le  prin- 
cipal, et  la  pensée  l'accessoire  (3).  Il  fallait  bien  en  effet  que 

marqué,  qu'il  est  impossible  d'y  méconnaître;  oc  ne  sont  pns  non 
plus  des  vers  proprement  dits,  ear  toutes  les  règles  de  la  prosodie 
latine  y  sont  violées  Qu'est-ce  donc  que  ce  langage?  Quintilien  nous 
l'apprend  (Institut.  i\,  4)  lorsqu'il  nous  parle  de  deux  manières 
d'arranger  et  d'accoupler  les  mots,  dont  l'une  n'emploie  que  le 
système  et  la  cadence,  l'autre  y  joint  la  mesure  et  la  quantité. 
(E.  de  Cazalès.) 

(1)  Benloew,  p.  143  et  162;   Hcrmann,  De  differcnliâ  prosœ   ■< 
poet.  orat.  1,   p.  422-124. 

(2)  Accidit  unicuiqne  syllabœ  ténor,    spiritns .    tempos .    numerus 
litterarum.  (Prtecian.  lib.  u,   p.   18.) 

(3)  dette  assertion  n'est  pas  exagérée;  nous  l'empruntons  aux  plus 
îélèbres  écrivains  de  l'antiquité  :   u  Que  scribuntur  orationes,   pln^ 
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L'esprit  païen,  tout  rempli  qu'il  était  de  fictions,  suppléât  au 

défaut  du  Concis,  par  les  agréments,  par  l'éclat  de  la  forme. 

Mais  au  quatrième  âge,  quand  le  vieux  monde  s'affaisse  et 

croule  de  toutes  parts,  alors  le  culte  de  la  forme  dispa- 
raît. La  langue  ,  moins  préoccupée  du  soin  de  flatter  les 
sens,  que  d'éclairer  l'esprit,  cherche  surtout  à  faire  res- 
sortir l'idée  principale  et  dominante  du  mot.  Aussi  l'accent, 
qui  est  le  signe,  le  représentant  naturel  de  l'idée,  l'accent 
grandit  malgré  les  protestations  des  grammairiens  et  des 
lettrés,  il  finit  par  se  produire  dans  les  écoles,  tel  qu'il 
était  dans  la  prononciation  vulgaire;  il  finit  par  effacer  la 
quantité,  en  appelant  la  voix  avec  énergie,  avec  le  temps 
fort ,  sur  la  syllabe  qu'il  affecte  ,  et  en  la  faisant  glisser 
légèrement  sur  toutes  les  autres.  Il  prépare  ainsi  la  voie 
aux  langues  modernes,  en  resserrant,  en  groupant  autour 
de  lui,  les  différentes  parties  des  mots,  pour  les  fondre 
dans  une  unité  plus  intime  (1). 

»i  valent  propter  dictionem ,  quàm  propter  sententiam.  h  (Arislot. 
Rhrtoric.  lib.  m,  c.  1;   Dyonis.  Halic.  De  composit.  verh.  t.  v,  c.  20, 

p.  ir>9.ï 

M.  Benloew  exprime  la  même  pensée,  lorsqu'il  dit  :  u  Ce  qui  ebar- 
»  niait  surtout  les  Grecs,  c'était  une  pensée  rendue  par  une  belle  forme, 
»i  et  ce  n'est  pas  certes  faire  injure  à  leur  génie ,  que  de  dire  que  la 
»  béante  de  la  forme  les  préoccupait  pins  que  le  fonds,  n  (  De  racern- 
tuation,  etc.,  p.  224.) 

(i)  Dans  les  langues  modernes,  c'est  la  valeur  de  l'idée  qui  déter- 
mine l'accent,  et  la  syllabe  accentuée  reste  seule  strictement,  propre- 
ment longue.  Ainsi  le  grec  moderne  ne  reconnaît  plus  de  différence 
entre  o  et  o,  s  et  ai,  i,  ri  et  et,  etc.  L'a>  dans  avOpcoTroS  se  prononce 
bref,  comme  le  premier  o  dans  e//^opoî. 

Le  français,  dont  l'accentuation  syllabique  est  si  faible,  doit  cepen- 
dant sa  forme  actuelle  à  l'empire  exclusif  de  l'accent  latin  ,  à  une 
époque  où  les  influences  germaniques,  dans  le  langage  gaulois,  étaient 
très  puissantes.   Le  mot,   pour  atteindre  l'unité  la  pins  absolue,   se 
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Le  latin  en  était  donc  à  cette  époque  de  transition,  ou 
plutôt ,  il  s'était  déjà  manifestement  transformé  ,  par  la 
fusion  de  la  quantité  et  de  l'accent,  quand  parut  S.  Gré- 
goire. Ce  grand  maître  adopta,  et  il  devait  nécessairement 
adopter  une  théorie  qui  répondait  à  un  ordre  nouveau  de 
conception  et  de  sentiment,  une  théorie  beaucoup  plus  sim- 
ple, plus  populaire,  que  celle  des  temps  prosodiques,  et 
surtout  plus  conforme  à  la  tonalité  du  chant  religieux;  c'est 
un  point  sur  lequel  nous  croyons  ne  pouvoir  trop  insister. 
La  prosodie  déterminait,  dans  le  langage,  une  variation 
perpétuelle  de  mouvements,  en  le  soumettant  à  mille  com- 
binaisons de  longues  et  de  brèves ,  qui  se  suivaient ,  se 
croisaient,  s'entremêlaient  en  tout  sens.  Elle  servait  admi- 
rablement ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  à  exprimer,  sous 
une  forme  sensible,  toutes  les  impressions,  toutes  les  émo- 
tions corrélatives  à  chaque  ordre  d'idées  ou  d'objets,  dont 
l'esprit  peut  être  frappé  (1);  mais  elle  ne  pouvait  s'adapter 

réduit  souvent  à  une  syllabe,  à  celle  qui  avait  toujours  eu  l'accent. 
Ainsi  :  rond,  vient  de  rotûndus,  sûr  de  sccûrus ,  coin  de  eûneus, 
veau,  vécl  (vieux  français)  ilevitélhis,  carême  de  quadragèsima,  etc. 
Pour  arriver  à  celle  syllabe  accentuée  ,  il  n'est  pas  d'effort  que  la 
voix  n'ait  tenté;  ni  l'énergie  des  consonnes,  ni  le  nombre  des  syllabes 
ne  purent  l'arrêter.  Mais  ce  mouvement  une  fois  accompli,  cessa  l'ac- 
tion de  l'accent  sur  la  forme,  la  langue  s'immobilisa,  et  on  en  est  venu 
aujourd'hui  à  douter  de  l'existence  même  de  l'accent  syllabique  dans 
la  langue  française.  La  force  et  la  faiblesse  des  syllabes  y  résidant 
dans  la  force  ou  la  faiblesse  des  idées,  le  même  mot  peut  subir  dans 
son  accentuation  des  modifications  importantes,  suivant  que  la  pensée 
appuie  d'avantage  sur  tel  ou  tel  de  ses  éléments.  (Extrait  des  différents 
passages  de  M.   Benloew,  pag.  205,  209,  248,  2G8.) 

(1)  Les  langues  anciennes  représentaient  moins  l'ordre  des  idées 
et  de  l'intelligence,  que  Tordre  des  mouvements  du  cœur  ou  l'ordre 
des  impressions  diverses ,  causées  par  chaque  objet,  sur  l'imagination 
des  hommes.  Pour  exprimer   ces   impressions,  pour  le--  rendre  pal- 
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au  chant  de  la  prose,  sans  lui  imprimer  fatalement  une 
marche  brusque,  rompue,  saccadée,  peu  digne  de  la  ma- 
jesté du  culte  divin.  Au  contraire,  l'accentuation  laisse  à  la 
voix  son  libre  essor,  une  allure  égale,  douce,  uniforme, 
sur  toutes  les  syllabes;  elle  prescrit  seulement  sur  la  syllabe 
qu'elle  atteint,  un  petit  prolongement,  un  peu  plus  d'in- 
sistance ,  le  temps  fort ,  qui  rompt  la  monotonie  d'une 
prononciation  toujours  égale ,  sans  entraîner  toutes  ces  com- 
plications, toutes  ces  modifications  de  mouvement,  insépa- 
rables de  la  quantité  prosodique. 

On  craindra,  peut-être,  qu'en  donnant  à  la  psalmodie  un 
caractère  plus  vif,  plus  énergique ,  l'accentuation  ne  la  rende 
sautillante  par  l'inégalité  des  syllabes ,  et  par  conséquent  peu 
grave,  peu  digne  du  culte  divin.  A  cette  objection  nous  répon- 
drons qu'il  y  a  un  juste  milieu  entre  les  extrêmes ,  auxquels 
aboutit  ordinairement  la  routine  ou  le  mauvais  goût  ;  c'est 
cette  prononciation ,  qui  appuie ,  sans  affectation ,  sur  la  syl- 
labe accentuée ,  et  donne  à  toutes  les  autres  un  peu  plus  de 
légèreté,  mais  en  leur  conservant  toutefois  un  temps  relatif 
plus  ou  moins  long,  selon  que  la  position  syllabique  ou  la 

pables,  elles  employaient  des  moyens  matériels,  des  formes  frappantes, 
des  mouvements  habilement  combinés.  En  un  mot  elles  retraçaient, 
d'une  manière  sensible,  la  marche  de  nos  sensations.  De  là  ces  re- 
commandations si  fréquentes  des  grammairiens,  de  varier  la  phrase 
par  des  mots  d'une  quantité  ou  d'un  accent  différents;  la  concor- 
dance de  l'un  et  de  l'autre  eut  fatigué  à  la  longue,  comme  dans  ce 
vers  d'Ovide  : 

Orba  yarénte  suo  quicûmque  volûmina  tângis. 

De  là ,  chez  les  orateurs ,  cette  excessive  délicatesse  dans  le  choix 
des  mots,  des  syllabes,  dans  la  disposition  des  valeurs  prosodiques, 
et  chez  leurs  critiques,  des  réflexions  dont  souvent  la  portée  nous 
échappe.   (Benlocw,  135,  224,  236.) 
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nécessité  de  la  voix  l'exige  (4).  Ce  temps  relatif  ne  peut  se 
mesurer  rigoureusement  dans  la  prose;  c'est  l'usage  seul  et 
surtout  le  sentiment  qui  en  déterminent  les  modifications. 
Ce  sont  des  différences  très  légères,  qu'une  oreille  délicate 
saisit  immédiatement,  mais  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  peindre  aux  yeux  par  la  notation;  car 
toutes  les  notes ,  tous  les  signes  du  monde  ne  suppléeront 
jamais  qu'imparfaitement  au  défaut  d'un  sens  appelé  si  jus- 
tement par  les  anciens,   le  sens  éruditif  (2). 

Résumons  en  peu  de  mots  les  notions  développées  dans 
ce  chapitre ,  ou  plutôt  les  conséquences  qui  en  découlent  : 

1°  Puisque  la  quantité  se  confond  dans  la  prononciation 
liturgique  avec  l'accent,  et  que  l'accent,  comme  nous  le 
montrerons  incessamment,  se  place  sur  la  pénultième  ou 
l'antépénultième  syllabe  de  chaque  mot ,  il  s'ensuit  qu'on 
dénature  la  psalmodie,  non -seulement  en  déterminant  la 
durée  des  syllabes  dans  ce  genre  de  récitatif,  d'après  les 
règles  de  la  quantité  prosodique,  mais  encore,  mais  sur- 
tout, en  prolongeant,  comme  on  le  fait  généralement,  les 
syllabes  finales,  et  en  transférant  sur  elles  par  là-même 
l'accent  tonique.  On  sait  combien  est  commune  cette  détes- 
table habitude.  Dans  la  plupart  des  églises  on  prononce , 
par  exemple  :  Veritas,  suscitons,  en  coulant  légèrement 
sur  les  deux  premières  syllabes ,  et  en  appuyant  sur  tas , 
tïnis ,  comme  nous  appuyons  en  français  sur  les  finales  de 

(I)   Revue  de  la  musique  religieuse,  t.  3,  pag.  2T). 

(l2)  Quod  qui  non  sentiunl  ,  quas  aures  habeant  mit  quid  in  his 
hominis  simile  sit,  nescio.  (Cic.  Orat.  ch.  50,  pap;.  713.)  Aurium  est 
admirabile  quoddam  artificiosumque  judicium,  quo  >udicatur  et  in 
vocis  et  in  tibiarum  nervorunique  cantibus  .  varietas  sonorum .  in- 
tervalla,  distinctio,  et  vocis  gênera  permulta.  (Id.  De  nature  deo- 
rum.  lib.   u .    146  ) 
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vérité,    suscitant,     tandis    qu'il     faudrait     dire     :     Vërïtâê , 

suscitant,   sans  considérer  la  nature  des  syllabes  ou  n'y 
faisant  attention  que  pour  bien  déterminer  la  place  de  l'accent. 

Sr?  C'est  encore  dénaturer  la  psalmodie ,  que  de  vouloir 
lui  donner  une  mesure  exacte,  uniforme,  supposant  des 
temps  égaux  entre  lesquels  on  répartit  la  valeur  des  diffé- 
rentes syllabes  (1).  On  prétend  donner  ainsi  plus  d'ensemble 
à  son  exécution,  mais  on  sacrifie  à  ce  but  le  caractère  spécial 
et  l'esprit  de  la  psalmodie;  car  elle  n'est  ni  un  chant  métrique 
ni  un  chant  plane  dans  la  rigueur  du  terme  (2),  mais  un 
chant  rhythmique  irrégulier  ;  c'est  là  ,  comme  nous  le  mon- 
trerons plus  tard  ,  son  caractère  principal ,  dont  le   déve- 

(i)  Revue ,  t.  i,  pag.  3.">3.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on 
chante  à  notes  égales  et  martelées  ces  paroles  :  Doncc  pônâm  îhï- 
mtcôs  tûôs —  Tècûm  prîncîpiûm  ïn  dïê  vïrtûlïs  tïuv ,  etc.,  lors- 
qu'on devrait  les  scander  de  ectte  manière  :  Douce  pônâm  ïuïmtcos 
tûos....   Têcum  prïncïpïam  ïn  dïe  vïrtûlïs  lûœ  ,  etc. 

(2)  Dans  le  plain-chant  proprement  dit,  on  est  oblige,  à  cause  de 
la  multiplicité  des  notes  sur  une  même  syllabe ,  d'observer  une  éga- 
lité de  prononciation  beaucoup  plus  stricte  que  dans  la  psalmodie. 
Cependant  cette  égalité  même,  celle  forme  plane,  n'excluait  pas  autrefois 
la  variété,  comme  le  dit  formellement  Guy  d'Arczzo  :  u  Quomodo 
h  aulem  liquescant  voecs...,  quseve  sint  morosse  vel  tremulie  vel  su- 
it bilanea3  vel  quomodo  cantilcna  dislinclionihus  dividatur,  facili 
u  colloquio  in  islà  neumarum  figura  monslratur,  si  sicut  debent  ex 
h  induslrià  componantur.  n  (In  prolog.  antiphon.  c.  2.)  Le  plain- 
chant  est  donc  ainsi  appelé,  non  parce  qu'il  exclut  absolument  toute 
différence  dans  la  durée  de  ses  notes,  mais  parce  que,  comparé  au 
chan'  figuré  (musica  figurata  ),  à  la  musique,  toute  bigarrée  de 
rondes,  de  blanches  ,  de  noires,  de  croches  ,  de  doubles-croches,  etc., 
il  est  beaucoup  plus  simple,  plus  modeste,  et  comme  marchant  avec 
gravité  sur  un  plan  uni.  Ceci  soit  dit  sur  le  plain-chant  considère 
en  lui-même;  car  de  savoir  s'il  convient  maintenant  de  reproduire 
dans  les  livres  de  chant,  différents  signes  de  durée,  c'est  une  toute 
autre  question,    qui   doit   être   examinée   à   part. 
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loppcment  contribue  puissamment  à  l'animer  (1).  Donc 
l'assimiler  au  plain-chant ,  en  le  battant  à  notes  égales , 
c'est  le  défigurer,  c'est  lui  enlever  sa  force  rhythmique,  et 
par  conséquent ,  tout  ce  qu'il  a  d'expression  et  de  vie.  Pour 
donner  de  l'ensemble  à  son  exécution,  il  faut  le  chercher, 
cet  ensemble ,  dans  l'emploi  des  moyens  qui  sont  inhérents 
à  la  nature  même  de  ce  chant,  dans  l'exacte  prononciation 
du  latin  selon  les  règles  de  l'accent.  Il  nous  reste  main- 
tenant à  les  exposer ,  ces  règles  si  importantes  et  si  géné- 
ralement négligées. 


(1)  On  a  beaucoup  trop  restreint,  dans  ces  derniers  temps,  la 
notion  du  rhythme,  en  le  confondant  avec  la  mesure  des  temps 
soit  prosodiques,  soit  musicaux.  Certes  il  y  a  rhythme  partout  où  il 
y  a  succession  périodique  et  proportion  de  mouvements,  mesurés  ou 
non  mesurés.  Il  y  a  rhythme,  nombre,  harmonie,  dans  le  discours 
oratoire,  quand  les  divers  membres  dont  se  composent  les  périodes, 
et  leurs  cadences  tantôt  graves  et  lentes  ,  tantôt  précipitées  et  ra- 
pides, se  répondent  par  les  rapports  frappants  que  présentent  leurs 
formes  caractéristiques...  «  Rhylhmus,  prout  tempus  et  molum  spectat, 
»»  tàm  oratoribus  quàm  musicis  communis  est,  cùm  tam  hi  quàm  illi 
m  voecs  vocumque  periodos  certis  lemporibus  distinguant  ,  adeô  ut 
m  omnes  motus  ordinati  et  ccrla  lege  adstricti  rhythmi  dici  possint.  n 
(Kirchcr,  Musurg.  univ.  t.  2,  p.  50.)  Voilà  le  rhythme  dans  le  lan- 
gage, en  dehors  des  règles  et  de  l'organisation  mécanique  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Il  se  reproduit  avec  les  mêmes  formes  es- 
sentielles, dans  certains  chants,  comme  nous  le  verrons,  bien  qu'il 
n'y  soit  pas  assujetti  aux  lois  inflexibles  de  la  mesure. 
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RÈGLES     I>K     L  ACCI  NTIIATION     I,\TI\I 


Si  In  plupart  des  ouvrages  composas  dans  ces  derniers 
temps  sur  le  chant  ecclésiastique ,  sont  d'accord  avec  les 
anciennes  méthodes,  pour  établir  la  nécessité  de  ramener 
la  psalmodie  aux  règles  de  l'accentuation ,  ils  sont  loin  d'of- 
frir l'uniformité  désirable  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  ces 
règles  et  les  exceptions  qu'elles  subissent.  C'est  alors  que 
les  contradictions  les  plus  étranges  font  de  l'enseignement 
cantoral  un  véritable  chaos,  et  que  les  difficultés  semblent 
se  multiplier  avec  les  traités  qui  étaient  faits  pour  les  ré- 
soudre. De  plus,  dans  chaque  diocèse,  on  prétend  s'appuyer 
sur  des  coutumes  qui  sont  souvent  en  opposition  avec  les 
principes  ,  sur  des  traditions  différentes  et  très  suspectes 
dans  leur  origine  (1).  Le  remède  à  opposer  à  un  pareil 
désordre ,  l'indispensable  moyen  d'arriver  à  l'unité  dans  cette 
confusion,  c'est,  nous  le  croyons,  de  rechercher  les  règles 
de  l'accentuation  dans  leur  source,  dans  les  traditions  de 
la  belle  latinité;   d'examiner  ensuite  les  altérations  les  plus 

(1)  lllud  quis  non  defleat,  quôd  tain  gravis  est  in  sanctà  Ecclcsià 
error  Unique  periculosa  discordia,  ut  quandô  divinum  celebramus  offi- 
eium,  sœpè  non  Dcuiu  laudare,  sed  inter  nos  certare  videamur?  Vix 
denique  unus  concordat  al  1er i,  non  magislro  discipulus  nec  discipuli 
cum  discipulis.  (Guido  Aret.  Inprolog.  prosaic.  antiphonarii.) 
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notables  qu'elles  auraient  subies,  soit  au  moyen-âge,  soit 
dans  les  temps  modernes  ou  depuis  l'époque  de  la  renais- 
sance, et  de  voir  si  ces  altérations  sont  des  abus  ou  une 
transformation  définitive,  vraiment  consacrée  soit  par  l'usage 
des  érudits,  soit  par  la  pratique  de  l'Eglise.  Enfin,  ces 
différents  points  une  fois  discutés ,  éclaircis  ,  il  faut  fixer 
les  règles  simples  et  peu  nombreuses  qui  peuvent  et  doivent 
suffire  au  ebant  de  l'Eglise,  surtout  à  la  psalmodie.  Voilà 
l'ordre  et  l'objet  de  ce  chapitre,  qui  n'est  pas,  comme  on 
le  voit,  la  partie  la  moins  importante  ni  la  moins  ardue 
de  notre  travail.  Nous  le  terminerons  par  un  article  sup- 
plémentaire sur  la  mesure  ou  la  durée  des  syllabes,  d'après 
les  règles  de  l'accentuation. 

ARTICLE  Ipr. 

THÉORIE    DE    l/ACCENTUATlON,    SELON    LES    TRADITIONS 
DE    LA    BELLE    LATINITÉ. 

Cette  théorie,  nous  l'exposerons  telle  que  nous  l'a  trans- 
mise Quintilien ,  dont  le  témoignage  est  irrécusable ,  lors- 
qu'il nous  rappelle,  comme  grammairien,  les  traditions  du 
siècle  d'Auguste.  Aux  règles  très  courtes  qu'il  nous  a  laissées, 
nous  ajouterons  quelques  développements  tirés  de  Cicéron 
et  de  Priscien.  Ce  dernier,  quoique  venu  dans  un  âge  de 
complète  décadence  (sixième  siècle),  est  un  maître  habile 
et  un  garant  sûr,  non-seulement  parce  qu'Appolonius,  dont 
il  s'est  fait  l'abréviatcur,  était  un  homme  fort  érudit,  mais 
aussi  parce  qu'il  a  eu  soin  de  nous  faire  connaître  la  doctrine 
des  anciens,  lorsqu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  la  sienne. 
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Règles  générales  de  l'accentuation. 

i°  Tout  mot  latin,  qui  n'est  p;\s  subordonné  à  un  autre, 
comme  enclitique  ou  comme  proclitique,  reçoit  l'accent  aigu 
ou  circonflexe  (1). 

L'accent,   par  sa  nature,   est   destiné,   non-seulement  à 

répandre  plus  de  grâce  dans  le  discours,  niais  aussi,  niais 
principalement  .  à  distinguer  les  différents  mots  dont  se 
composent  les  phrases,  et  à  bien  déterminer  le  sens  qu'ils 
renferment.  Il  s'attache  doue  invariablement  à  ceux  qui, 
dans  la  position  que  leur  assigne  la  syntaxe,  représentent 
par  eux-mêmes,  indépendamment  de  tout  antécédent,  de 
tout  conséquent,  une  idée  forte,  une  idée  précise,  n'importe 
sous  quelle  forme.  Omnis  vox  ,  etiam  mono  s  y  lia  bi  s  ,  ali- 
(iu\d  signifirans ,  oui  acuetur  aut  flectetur  (Diomède).  Il 
resserre,  il  groupe  autour  de  lui  les  divers  éléments  des 
polysyllabes  ,  pour  les  séparer  des  autres  et  leur  donner 
ainsi  le  caractère  de  l'unité.  II  s'éloigne  des  mots  qui,  en 
qualité   d'enclitiques   ou   de   proclitiques ,   n'expriment   que 

(l)  Est  in  omni  voce  uciita,  dit  Quintilieo  ,  sans  restriction.  On  peut 
dire  en  elTel ,  absolument,  que  tout  mot  latin  a  un  accent,  parce  que 
celui-là  même  qui  en  est  privé,  à  létal  de  proclitique,  le  reprend,  s'il 
sort  de  cette  position  subordonnée,  en  changeant  de  place.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  particules  a ,  ub ,  toujours  réduites  à  la  condition  d'aTova 
devant  leur  régime,  ub  eo ,  ub  i^so,  qui  ne  dussent  être  accentuées 
dans  une  phrase  qui  commencerait  ainsi:  prœpositio  d,  yrœpositio 
âb ,  etc.  Mais,  comme  le  remarquent  les  grammairiens,  la  condition 
ordinaire  des  prépositions  dans  le  discours,  c'est  précisément  dêtre 
dans  cet  état  de  subordination  qui  est  propre  aux  enclitiques  et  aux  pro- 
clitiques, et  par  conséquent,  c'est  aussi  d'être  habituellement  privées 
de  l'accent.  Il  convenait  de  laisser  entrevoir,  des  le  début ,  celte  impor- 
tante exception,  qui  d'ailleurs  esl  admise  par  Quinlilien;  et  c'est  ce  que 
les  grammairiens  ont  eu  soin  de  faire  généralement. 
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des  idées  faibles,  confuses,  subordonnées.  Quœ  nihil  per 
se  sine  aliis  signifleare  possunt  (Prise.),  et  il  les  laisse  se 
fondre  dans  la  prononciation  avec  ceux  auxquels  ils  se  rap- 
portent,  comme  la  partie  se  fond,  s'efface,  dans  le  tout, 
et  l'accessoire  en  présence  du  principal.  Nous  reviendrons 
sur  cette  importante  exception ,  pour  en  déterminer  les  li- 
mites (4). 

2°  Il  n'y  a ,  dans  chaque  mot  latin ,  qu'une  seule  syllabe 
qui  reçoive  l'accent  aigu  ou  circonflexe ,  et  par  conséquent 
toutes  les  autres  sont  graves. 

Deux  élévations  sur  le  même  mot,  n'étaient  pas  utiles  à 
la  fin  pour  laquelle  l'accent  a  été  institué;  elles  auraient 
eu  même  un  résultat  tout  opposé.  Il  suit  de  là  ,  que  le 
nombre  des  syllabes  graves  qui  précèdent  l'accent ,  n'est 
pas  déterminé ,  ce  nombre  pouvant  varier ,  comme  l'étendue 
ou  la  composition  du  mot,  par  exemple  :  misericôrdla , 
elôquium ,  tetigero. 

Mais  sur  quelle  syllabe  doit  se  porter  l'accent ,  soit  dans 
les  disyllabes,  soit  dans  les  mots  de  trois  syllabes  et  au- 
delà  ?  —  Je  réponds  : 

5°  Dans  les  disyllabes ,  l'accent  se  place  toujours  sur  la 
première  syllabe  ou  sur  la  pénultième,  quelle  qu'en  soit  la 
quantité. 

4n  Dans  les  mots  qui  ont  plus  de  deux  syllabes ,  c'est  tou- 
jours la  quantité  de  la  pénultième  qui  détermine  la  place  de 
l'accent;  longue,  clic  le  retient  invariablement;  brève,  elle 
le  fait  reculer  sur  l'antépénultième  et  pas  au-delà  :  Romànus, 
principium,  domino,  et  cette  règle  subsiste,  quelle  que  soit 
la  valeur  prosodique  de  la  dernière  syllabe. 

(i)  Benloew,  passim. 
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Ainsi  on  voit  que  l'accent,  pour  marquer  la  hiérarchie  des 
idées  dans  les  mots  polysyllabiques,  se  retire  <le  la  terminai- 
son, qui  n'exprime  qu'une  idée  accessoire,  et  qu'il  se  porte 

de  préférence  sur  le  radical,  qui  exprime  l'idée  principale.  Il 
s'y  fixe  invariablement  dans  les  disyllabes,  et  s'il  n'atteint  pas 
toujours  la  racine  dans  les  composés  plus  longs,  il  tend  du 
moins  a  s'en  rapprocher,  de  telle  sorte  cependant  qu'il  ne 
laisse  après  lui  que  deux  syllabes  graves,  et  que  celles-ci 
ne  peuvent  avoir  que  deux  ou  trois  temps  au  plus;  car  «  telle 
«  est  la  nature  de  l'oreille,  dit  Cicéron,  qu'elle  ne  juge  guère 
«  de  l'accent  des  mots,  que  par  les  trois  dernières  syllabes, 
«  comme  elle  ne  juge  de  la  cadence  finale  des  périodes,  que 
«  par  les  trois  derniers  mots  (1).  *  Voilà  pourquoi  l'accent 
peut  bien  laisser  après  lui  deux  syllabes  brèves  ou  même  une 
brève  et  une  longue  :  dàmïnô  (2),  mais  jamais  deux  longues 
de  nature,  puisque  chacune  de  celles-ci  ayant  le  temps  double 
(Romdnô  =  Romaanoo),  laisser  deux  longues  de  nature  après 
l'accent ,  ce  serait  en  réalité  laisser  quatre  temps  syllabiques 
dans  l'abaissement,  ce  qui  formerait  une  cadence  très  peu 


(i)  Ipsa  enira  nalura,  quasi  modulai  etur  hominum  oralionem ,  iu 
onini  verbo  posuit  acutain  voceiu,  nec  unâ  plus  nec  a  postremà  syllabà 
citra  tertiam,  quô  magis  naturam  ducem  ad  aurium  voluptatem  sequa- 
tur  industria....  In  oratione  prima  pauci  ecrnunt,  postrema  plcrique.... 
Sed  hos  quum  iu  clausulis  pedes  nomino,  non  loquor  de  uuo  cxlrcmo 
pede,  adjungo  (quod  minimum  sit)  proximè  superiorem,  saepè  eliam 
lertium.  (Gic.  Oralor,  c.  18  et  6i;  De  Oratore,  lib.  3,  c.  50.)  D'ailleurs 
la  voix,  après  avoir  atteint  le  poiut  culminant  de  son  élévation  ,  descend 
si  rapidement  qu'elle  aurait  peine  à  soutenir,  dans  sa  cbute  ,  le  poids  de 
trois  syllabes  consécutives. 

("2)  Cette  singularité  n'étonnera  pas,  si  l'on  considère  que,  dans  les 
mots  qui  avaient  l'accent  sur  l'antépénultième,  la  pénultième  brève  était 
écrasée  chez  les  Latins,  et  que  la  dernière  syllabe  soutirait  aussi  quelque 
dépression  dans  le  langage  ordinaire. 
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harmonieuse.  De  là  encore  la  règle  suivante,  qui  indique  le- 
quel de  ces  deux  accents,  de  l'aigu  ou  du  circonflexe,  on  doit 
donner  à  la  syllabe  privilégiée,  savoir  : 

S0  Les  polysyllabes,  quels  qu'ils  soient,  doivent  toujours 
avoir  l'accent  circonflexe  sur  leur  pénultième  naturellement 
longue,  suivie  d'une  brève  :  Rôoma,  et  l'accent  aigu,  dans 
tout  autre  cas  :  dàminus,  Romaànoo. 

On  voit  que  dans  ce  dernier  exemple,  l'accent  se  place  sur 
la  seconde  brève  renfermée  dans  la  pénultième.  Les  mono- 
syllabes suivaient  la  même  règle,  c'est-à-dire  qu'ils  prenaient 
l'accent  circonflexe,  s'ils  étaient  naturellement  longs  :  soi  ou 
sool,  et  l'aigu,  dans  tout  autre  cas.  Ces  règles  étaient  autre- 
fois d'une  application  très  facile  à  qui  connaissait  les  règles 
de  la  quantité,  et  surtout  à  ceux  qui  les  apprenaient  par  Tu- 
sage.  Aussi  Quintilien  n'hésite  pas  de  dire  :  Difficilior  apud 
Grœcos  observalio  est  (accentùs),  apud  nos  verà  brevissima 
ratio  (1).  Aujourd'hui,  des  livres  bien  accentués,  seraient 


(1)  i«>  In  omni  voce ,  acuta  infrâ  numerum  trium  syllabarum  con- 
fine tur ,  sive  eœ  sinl  in  verbo  wlœ  sire  ulliniœ,  kl  est ,  dit  Juste  Lipse  , 
in  omni  voce  accentùs  primarius ,  scilicet  acutus  vcl  flexus  (Imne  enim 
Fabius  comprebendit  sub  acuto,  quia  llexus  ex  aculo)  est  inlrà  très 
syllabas,  idque  verutn  est,  sive  sint  tantùm  très  syllabie,  sive  plures, 
et  sic  très  ultimas  ali.nc  pnecedant; 

2°  Et  in  his aut  proxima  extremœ aut  ab  eu  terlia,  id  est,  acutus 
accentus  observa  tur  aut  in  penultimâ,  aut  in  syllabâ  quœ  anlè  eam  est 
immédiate. 

3»  Trium  porrô  de  quibus  loquor,  média  long  a  aut  ucuta  aut  flexa 
erit,  id  est,  in  trisyllabis  aut  in  plurisvllabis  média  vcl  penullima , 
quandô  longa  est ,  acui  débet  vel  infleeti  ; 

4°  Eodcm  loco  brevis  utique gravem  habebit  somtm,ideô  jue  positam 
anlè  se ,  id  est,  ab  ullimà  tertiam  acuel.  Sensus  est ,  quôd  in  polysyl- 
labis  media  aut  penultimâ,  si  brevis  sit,  gravetur,  et  tune  <pi;.e  anlè 
eam  est  vel  antepenultima  acuitur. 
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encore  un  moyen  aussi  sûr  que  facile  pour  les  mettre  à  la  por- 
tée de  tous ,  même  des  chantres  qui  ne  connaissent  pas  le  latin. 

Règles  particulières. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  sont  un  peu 
secs  et  rebutants;  mais  ils  nous  paraissent  indispensables, 
pour  faire  ressortir  les  rapports  de  la  théorie  que  nous  expo- 
serons ,  avec  celle  des  anciens  ;  car  tout  rapport  suppose 
nécessairement  deux  termes  de  comparaison  déjà  connus. 
D'ailleurs,  à  ceux  qui  dédaigneraient  ces  détails,  comme  trop 
minutieux,  nous  dirons  avec  Cicéron  :  «  On  admire  peu  les 
«  racines  des  arbres,  parce  qu'elles  n'ont  rien  d'imposant  ni 
•  d'agréable;  mais  c'est  de  là  que  viennent  ces  hautes  bran- 
«  ches  et  ce  feuillage,  qui  font  l'ornement  de  nos  campagnes; 
«  et  pourquoi  mépriser  les  racines,  puisque  sans  le  suc  qu'elles 
«  préparent  et  qu'elles  distribuent,  on  ne  saurait  avoir  ni  le 
«  feuillage  ni  les  branches?  Ainsi  tous  les  arts  ont  leurs  no- 
«  lions  premières,  qui  leur  servent  de  fondement,  et  dont 
«  l'utilité  ne  ressort  jamais  si  bien  dans  une  élude  sèche  et 
«  aride,  que  dans  la  pratique  et  la  parfaite  application  qu'on 
«  en  fait  (1).  » 

5"  Est  autem  in  omni  voce  acula,  sed  nunquam  plus  und  (flexurn 
autem  sub  acuto  comprehendit); 

6°  Née  ultima  unquam  ; 

7*»  Fdeôgue  in  disyllabis  prioj  ; 

8«>  Nunquam  in  eâdem  flexa  et  acuta,  quia  flexa  ex  acutd  orttur. 

9°  Itaquc  naîtra  claudet  vocern  latinam ,  sciiicet  neque  acula  neque 
flexa. 

10«  Monosyllabes  cruntacutœ  vel  flexœ,  ne  sitaliqua  vox  sine  acutù. 
Quintiliani ,  Institut,  orator.  Mb.  i ,  c.  5.) 

(1)  De  syllabis  propemodùiii  denumerandis  et  dimetiendis  loquemur; 
■\\\ ae .  etiamsi  sunt .  sieu!  mibi  videntur,  necessaria,  tanien  fiunt  mairni- 
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lu   Inclinaison  de  l'accent. 

En  latin,  comme  dans  presque  toutes  les  langues,  il  y  a  des 
mots  qui  expriment  des  idées  relativement  moins  importantes, 

et  qui,  pour  ce  motif,  paraissent  se  fondre,  dans  la  pronon- 
ciation, avec  d'autres  mois  auxquels  ils  se  rattachent,  comme 
l'accessoire  au  principal.  Ces  mots  sont  de  deux  sortes;  les 
uns  s'appuyent  et  reportent  leur  accent  sur  celui  qui  les  pré- 
cède :  on  les  nomme  enclitiques,  de  £y/.)ivw;  les  autres,  sur 
celui  qui  les  suit  :  on  leur  a  donné,  dans  ces  derniers  temps, 
le  nom  de  proclitiques,  derrpoxVivw;  les  anciens  les  appelaient 
ocrova.  Ils  sont  presque  tous,  comme  on  le  verra,  du  nombre 
des  indéclinables. 

1°  Enclitiques.  —  Les  particules  inséparables  qui,  comme 
enclitiques,  perdent  leur  accent  et  le  reportent  sur  la  dernière 
syllabe  du  mot  précédent,  sont  :  que ,  copulatif,  ve,  disjonc- 
tif,  ne,  dubitatif.  Ainsi  on  doit  accentuer  :  armàque,  crimi- 
nâve,  hominésne,  ferœne.  Mais  il  faut  bien  remarquer,  1°  que 
la  particule  enclitique,  bien  qu'elle  se  prononce  comme  si  elle 
ne  formait  qu'un  seul  mot  avec  le  précédent,  n'est  pas  avec 
lui  un  seul  mot,  et  c'est  parce  que  cette  unité  n'existe  pas, 
qu'elle  déplace  l'accent  qui  précède,  pour  l'attirer  sur  la  syl- 
labe qui  l'avoisine,  et  pour  avertir  ainsi  de  sa  présence.  Cela 
est  tellement  constant  que,  chez  les  Grecs,  une  certaine  nuance 
de  prononciation  distinguait  encore  le  ton  de  la  syllabe 
enclitique,  du  ton  grave  des  autres  syllabes.  De  là  il  suit  que, 
si  la  particule  devient  partie  intégrante  du  mot  précédent , 

iîcentiùs  quàin  docentur.  Est  enim  hoc  omnino  veruni ,  sed  propric  in 
hoc  dicitur.  Nam  omnium  magnarûm  artium,  sicut  arborum,  lalitudo 
nos  détectât  ;  radiées  stirpesque  non  item;  sed  esse  illa  sine  his,  non 
polcst.  (Cicer.  Qrator,  no  147.) 
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pour  ne  former  avec  lui  qu'un  tout,  un  seul  mol  composé, 
alors  l'accent  suit  la  règle  générale,  ûtique,  dénique,  ûndique, 
itaque,  quoi  qu'on  «lise  par  exception  :  ubique,  plerâque, 
utrdqtie.  Remarquons  2°  que  ne  n'est  pas  enclitique ,  s'il  n'ex- 
prime aucun  doute  et  s'il  sert  uniquement  à  interroger;  alors 
il  laisse  l'accent  qui  précède,  à  sa  place  naturelle  :  tibinef 
hceccine?  siccine ?  (I). 

Les  grammairiens  assimilent  aux  trois  enclitiques  dont  nous 
avons  parlé,  les  adjections  monosyllabiques  suivantes,  qui  ne 
peuvent  se  trouver  qu'à  la  fin  de  certains  mots  dont  elles  sont 
l'accompagnement  :  ce,  pse,pte,  le,  met,  don,  nom.  Ainsi 
hujâsee,  reàpsc ,  tuùpte,  tùtc ,  vobisinet,  ibidem,  ubinam. 
Us  traitent  de  même  cum ,  uni  aux  pronoms  personnels, 
mêcum,  técum,  sécum,  vobîscum,  soit  que  la  préposition 
cum  ait  alors  en  effet  la  vertu  d'une  enclitique,  soit  qu'elle 
forme  avec  le  pronom  un  mot  composé  (2).  Mais  si  celle  pré- 
position s'unit  au  pronom  relatif,  l'accent  se  place  sur  la  finale  : 
quôcum,  quibùscum,  et  cela  en  vertu  d'une  règle  que  nous 
exposerons  incessamment  en  parlant  des  prépositions. 

Les  anciens  considéraient-ils  comme  enclitiques,  les  mono- 
syllabes déclinables  qui  suivent,  savoir  :  me,  le,  se,  nos,  vos, 
sitm,  es,  est ,  sant? 

Réponse  :  Des  trente-deux  vieux  grammairiens  recueillis  par 

(1)  Copulativa  que,  disjunctiva  ve  et  dubitaliva  ne  (et  non  la  particule 
ne,  quand  clic  est  simplement  interrogative ,  comme  le  dit  M.  Quicherat) 
adjnnctœ  verbis  amiltunl  lastigium  et  verbi  anlccedcntis  acumen  juxtà 
se  collocant.  (Dtomède,  pag.  428.)  Remarquons  que  ne  exprime  quel- 
quefois le  doute  sous  la  forme  d'une  interrogation,  et  alors  elle  reste 
enclitique  :  venerûntne viri ?  {Priscian.  p.  1288.)  Mais  souvent  elle  est 
interrogative  ,  sans  exprimer  aucun  doute  :  hœccinc  reddis  domino  ?  et 
alors  elle  ne  change  pas  l'accent  qui  précède.  (Prompsaut ,  pag.  981.) 

(2>  Priscian.  pag.  988  et  998. 
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Putsche,  aucun  n'offre  un  seul  passage  relatif  soit  aux  pronoms 
personnels,  soit  aux  verbes  ou  à  tout  autre  monosyllabe  décli- 
nable, qui  tende  à  les  assimiler  aux  enclitiques.  Loin  de  là  , 
Priscien  dit  formellement,  en  parlant  des  pronoms  personnels, 
que  chez  les  Latins,  ils  ont  tous  l'accenl  droit,  c'est-à-dire, 
l'aigu,  au  lieu  que  chez  les  Grecs,  quelques-uns  étaient  encli- 
tiques (1).  Le  même  auteur  et  Dioméde  enseignent  encore  avec 
Quintilien,  que  toute  diction,  toute  expression  monosylla- 
bique, ayant  un  sens  déterminé,  prend  l'accent  aigu  ou  cir- 
conflexe  (omnis  vox  monosyllabis  aliquid  sîgnificam),  et  par 
là  ils  veulent  exclure  des  règles  ordinaires  de  l'accentuation, 
les  prépositions  et  les  conjonctions  ,  dans  les  limites  que 
nous  enseignerons  bientôt  (2) ,  mais  non  les  pronoms  ni  les 
verbes  monosyllabiques,  puisqu'ils  sont  tous  représentants 
d'une  idée  par  eux-mêmes,  et  qu'ils  doivent,  pour  celle  raison, 
être  signalés  par  l'accent,  en  leur  qualité  de  mots.  De  plus, 
les  monosyllabes  latins  sont  tous  des  mots  contractes  ou  apo- 
copes; ainsi  nié  vient  de  mëhë,  nos  de  ends,  mm,  es,  est, 
saut,  de  esum,  csls,  esit,  esunt;  or,  c'est  un  principe  incon- 

(1)  Iilud  sciendum  est,  quôd  omnia  pronomina  apnd  Latinos  absolula 
sunt  et  làm  prœposiliva  quàra  subjuncliva  rectique  accenlus,  id  <*st , 
opôoTovou/zeva ,  cùm  apud  Graecos  sint  quuedam  inclinativa.  (Priscian. 
lil).  \ri,  p.  96,').)  Reclus  igilur  est  qui  por  deinceps  sonos  hitensioncm 
faeit  (IjOiiy.).  (Aristitl.  Quint  il.  lib.  i ,  p.  28;  Villoteau,  loin,  i,  p.  257.) 

(2)  Opoiicl  autem  scire,  quôtl  proprium  dicunt  esse  prœpositionis , 
ul  uiltil  certum  per  se  posita,  sine  aliis  partibus  orationis  significare 
possil.  (Priscîan.  p.  980,  apud  Pulschium.)  Omnis  vox  monosyllabis 
aliquid  significans,  si  brevis  est  aut  positione  longa,  acuetur,  ut  mel, 
fcl;  sin  autem  nature  longa  fuerit,  (lectetur.  (Diomcdc,  pag.  420.) 
Les  Latins  avaient  emprunté  aux  Grecs  celte  doctrine,  puisqu'on  lil  dans 
);i  poétique  d'Arislotc  :  u  Conjunotio  est,  vox  significationis  expers,  qu<e 
h  neque  impcdil  neque  faeit  vocem  signilicativam,  vcl  vox  non  <i^nili- 
h  cativa,  sed  signifieativis  idonca.  »  (Aristot.  loin,  n  .  c.  20,  p.  l><57.) 
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ttsiahlt* ,  que  ces  sortes  de  mots  conservaient  l'accent,  après 
leur  mutilation,  comme  ils  rayaient  dans  leur  état  naturel. 
Qu'ils  soient  lombes  généralement  au  rang  des  «tov«,  dans  la 
prononciation  vulgaire,  c'est  un  fait  que  nous  ne  contestons 

point  et  dont  nous  avons  mille  preuves  dans  les  comiques  la- 
tins: mais  la  question  est  de  savoir  si  telle  est  la  régie  ou  non. 
La  régie  nous  est  tracée  par  renseignement  unanime  dc>  gram- 
mairiens anciens  et  modernes  (1);  nous  ne  devons  pas  la  cher- 
cher ailleurs.  Les  mêmes  motifs  nous  empêchent  de  ranger  les 
monosyllabes  déclinables,  au  rang  des  proclitiques,  qu'il  s'agit 
maintenant  de  faire  connaître. 

2°  Proclitiques.  —  Ils  se  réunissent,  dans  la  prononciation, 
avec  le  mot  suivant,  comme  nous  Lavons  dit,  sous  le  même 
accent  qui  est  assigné  à  celui-ci  par  les  régies  générales.  Mais 
ils  ne  sont  soumis  à  cette  espèce  d'attraction,  qu'autant  qu'ils 
restent  dans  leur  position  naturelle,  c'est-à-dire,  avant  leur 
régime.  Ils  reprennent  leur  indépendance  et  le  ton  qui  leur  est 
propre  ,  en  changeant  de  place. 

Ainsi  1°  les  prépositions  simples  (2) ,  telles  que  a ,  ab ,  ad , 
e,  ex,  in,  ob,  per,  pro,  sub,  err/à,  propter,  etc.,  perdent 
leur  accent,  quand  elles  sont  placées  selon  l'ordre  naturel, 
avant  leur  régime  :  ad  lé,  in  œtèrnum,  prapter  vus.  Ces  mots 
doivent  donc  se  prononcer  comme  un  seul  (junctim  hœc  duo 
tanquàm  unum  efferuntur)  :  adtè,  inœtérnum,  proptervôs. 

Mais  si  les  prépositions  se   trouvent   placées   après    leur 

(1)  Il  faut  excepter,  peut-être,  Alvarez  cl  Prîscianèse;  encore  disent- 
ils  simplement  <|ue,  de  leur  temps,  ou  ne  faisait  plus  sentir  l'accent  des 
monosyllabes,  u  Antiquam  pronuntiationem  amisimus...,  nain  in  mono- 
s_\  llabis  acccntns  horiiè  non  cognoscilur.  n  (Alvarez,  De  accent  tt, p.  2H.) 

(2)  Non  celles  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  autre  mol  Indé- 
clinable, résultant  rie  l'union  de  deux  mots  entiers,  'cl  que  exindè.  lien 
sera  question  sous  le  titre  Des  mots  composés. 
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régime,  ou,  pour  employer  I* expression  consacrée  chez  les 
grammairiens,  s'il  y  a  anaslrophe  (inlervertissement  qui  n'a 
guère  lieu  qu'en  poésie),  alors  n'ayant  plus  de  mot  sur  lequel 
elles  puissent  s'appuyer,  les  prépositions  reprennent  leur 
accent,  selon  les  règles  générales  :  tê  prôpler,  le  sine,  à 
moins  qu'elles  ne  le  portent  sur  la  dernière  syllabe  pour 
cause  de  discernement  :  maria  clrcâm  (1).  La  nécessité  de 
distinguer  ainsi  un  mot  d'un  autre,  par  exemple  :  circùm, 
adverbe-préposition,  de  circùm,  accusatif  de  cireux,  est  1res 
rare,  et  les  grammairiens  l'ont  étendue  sans  raison  à  un  grand 
nombre  de  mots  dont  la  nature  est  suffisamment  déterminée 
par  le  sens  de  la  phrase. 

La  règle  précédente  s'applique  2°  aux  adverbes  simples 
faisant  l'office  de  prépositions,  avec  un  régime,  tels  que  : 
infrà,  suprà,  extra,  circàm,  anlè ,  etc.  (2),  et  à  ceux  qui 

(1)  Accent  un»  habent  pnEpositioncs  aculum  in  fine  ,  ta  m  apud  Grsncos 
quàm  apud  Latinos,  qui  ta  nie  n  eum  aliis  legendo  in  gravem  convertilur, 
uisi  prœposterè  proferatur.  (Priscian.  p.  1)78.)  Voici  le  sens  de  ce  pus- 
sage,  que  plusieurs  écrivains  paraissent  n'avoir  pas  compris  :  Les  prépo- 
sitions, chez  les  Grecs  cl  les  Latins,  ont ,  sur  la  dernière  syllabe,  l'accru l 
aigu  (accent  purement  discrélif,  qui ,  dans  l'écriture,  signale  à  l'œil  tel 
espèce  de  mots);  mais  cet  accent,  dans  la  lecture  ou  la  prononciation,  se 
change  en  grave,  à  moins  que  les  prépositions  ne  soient  après  leur  com- 
plément, comme  :  fe  sine.  (Prompsaut,  1010  et  1012.)  Prsepositiones 
monosyllabe,  si  casibus  pneponantur,  gravantur;  cùm  veiô  pnepos- 
lerè,  acuto  accentu  elïeruulur.  Prieposiliones  disyllalue,  quandù  pruepo- 
nuntur  casibus ,  cliam  gravantur  omnibus  syllabis  ;  cùm  verô  praeposlerè 
ponuntur,  penuliimo  acuto  proferuntur,  v.  g.  te  prôpler...  Ncc  mirum  , 
cùm  annitatur  semper  pruepositio  sequenti  diclioni,  et  quasi  uua  pars 
eum  eà  efferalur,  undè  et  acutum  in  gravem  convertit.  {Priscian.  1)7S 
et  993.) 

(lJ)  Milîi  id  videlur  coudilioncm  (hoc  est,  generalem  accentùs  regu- 
lam)  mulare,  quod  lus  locis  verba  in  pronuutialione  eonjungimus  aut 
junctim  etl'crimus.  Nain  cùm  dico  :  circùm  littora,  duo  lanquain  uuuui 
cnunlio,  dissiinulatà  distinclione.  Quod  idem  accidil  in  iilo  :  Trôj?e  qui 
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n'ont  jamais  qu'un  pôle  proprement  adverbial  et  la  forme 
monosyllabique ,  comme  ijam,  mox,  clam,  cran,  nunc9  hic, 
Iiùc,  que  (relatif))  etc.  Ils  sont  donc  privés  de  l'accent  ou  ils 
le  reçoivent,  selon  qu'ils  se  trouvent  dans  L'ordre  prépositif 
ou  postpositif,  par  exemple  :  supra  nos,  infraléetum,  mon- 
tent supra  ,  téetum  infro ,  véniel  crûs,  nunc  adsum ,  et  nûne, 
jam  venil  (1). 

Mais  si  l'adverbe-préposition  est  employé  adverbialement , 
il  doit  être  accentué  d'après  la  règle  générale,  dans  toute  po- 
sition, quand  même  il  serait  monosyllabique  :  contra  stal , 
pé$ê  fuciel  (au  lieu  de  poslcà).  L'accent  est  alors  prescrit, 
pour  indiquer  que  le  mot  est  pris  en  sa  qualité  d'adverbe,  et 
non  comme  préposition  (2).  À  plus  forte  raison  faut-il  traiter 
de  même  les  adverbes  qui  n'ont  qu'un  emploi  proprement 
adverbial,  s'ils  sont  polysyllabiques,  comme  docte,  mérita, 
suaviter,  militant ,  parùm,  etc.  La  plupart  de  ces  adverbes 
ne  sont  que  des  adjectifs  pris  dans  certains  cas,  ou  tant  soit 
peu  modifiés  dans  leurs  terminaisons;  ils  ont  donc  un  sens 
aussi  déterminé  que  ces  adjectifs,  et  doivent  être,  par  consé- 
quent, accentués  selon  les  règles  générales  (3). 

primus  ab  ôris.  Scparata  verô  vcl  postposita  cadem  vocabula  a  prœcepto 
commuai  non  recèdent.  (Quintil.  Institut,  orator,  lib.  i,  c.  li.)  On  voit 
clairement,  d'après  ce  passage,  qu'il  s'agit  ici  de  l'accent  dans  la  pro- 
nonciation, cl  non  plus  de  l'accent  considéré  seulement  comme  signe 
Orthographique  ,  ainsi  que  le  remarquent  la  plupart  des  critiques. 

(1)  Quem  habet  accenlum  (adverbium  jam)?  gravem  ,  et  omnia  ferè 
monosyllaba  prœposiliva,  nisi  dilTercnliue  ratio  prohibeat.  (Priscian. 
.super  12  verb.  JEneid.,  lib.  5,  p.  124 1.) 

(2)  Maximi  Victor ini gr animât,  p.  1933;  Vrisciun.  lib.  14,  p.  993 
et  scq. 

(3)  Quarc,  id  genus  adverbia,  prima  aculà  sunt  pronuntianda  (id  est 
pcnuUimà  vel  anlepcnullimà).  Nam  si  suscipimus  quod  nonnulli  grani- 
matici  tradunt ,  discriminis  causa,  postremam  lioruin  verl.onnn  etiam 
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Même  distinction  3°  au  sujet  des  conjonctions  simples  :  ut, 
et ,  ac,  sed,  atque,  quidem,  quoqite,  autem,  si,  gin,  quun- 
quam,  quoniam,  etc.  Quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  syl- 
labes, elles  n'ont  pas  ou  elles  ont  l'accent,  selon  qu'elles  sont 
placées  on  non,  au  commencement  de  la  phrase  subordonnée. 
On  dira  donc  :  et  nùnc ,  et  êètnper,  at  recjina ,  tu  quôquc , 
lu  aùlem,  nobis  quoque ,  quoniam  bonus,  non  sic,  et  respùn- 
dit  non  (1).  C'est  qu'une  idée  faible  peut  ressortir  avec  tant 


prœpositorum  syllabam  esse  acuendam,  serpot  rcs  loni;iùs  quàm  volc- 
mus.  Idem  eril  faciendum  in  verà,  sera,  crebrù,  et  aliîs  innumcrabiiibus 
quœ  Domina  cl  adverbia  esse  possunt.  Ncc  te  moveat,  quùd  ultimse  sœpè 
a  lypographis  gravi  accentu  notentur;  id  enim  tanlùm  fit  ut  adverbia  esse 
intclligas.  (Alvarez,  p.  211.)  Celte  observation  d'Alvarez  nous  paraît 
plus  juste  que  celle  de  M.  Quicherat,  qui  veut  qu'on  accentue  sur  la  der- 
nière s\  llabe  les  adverbes  termines  en  o,  comme  fa  Isa.  (Versification 
latine,  p.  3Gi.)  Il  est  vrai  que  l'illustre  auteur  s'appuie  sur  l'autorité  de 
Priscien;  mais  celui-ci  nous  paraît  un  juge  moins  compétent  dans  l'es- 
pèce ,  que  Quinlilien  ,  dont  les  paroles  sont  bien  claires.  Il  nous  dit  qu'à 
force  d'étendre  ces  exceptions ,  on  détruira  les  règles  anciennes;  qu'on 
peut  maintenir  les  exceptions  appliquées  précédemment  aux  adverbes 
jouant  le  rôle  de  prépositions,  mais  qu'il  ne  faut  soustraire  aux  règles 
générales,  qu'avec  une  extrême  réserve,  les  adjectifs  polysyllabes,  pris 
adverbialement  :  u  Separala  verô  bœe  a  prsecepto  non  recèdent,  aul  si 
h  consuetudo  viccrit,  velus  lex  sermonis  abolebitur...  In  Latinis  verbis 
t.  reelissima  ac  brevissima  ratio  gravium  acularuinque  vocum ,  continue 
ii  Alvarez;  ineptise  grammalicorum  eam  et  longani  cl  mulliplieem  et 
».  variain  et  obseuram  reddiderunt.  h 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  être  en  contradiction  avec  nous-mème ,  en 
reconnaissant  que  l'accentuation  de  quelques  mots  indéclinables  variait, 
selon  qu'ils  exprimaient  un  mode  d'action  plus  ou  moins  énergique. 
Ainsi,  ut  n'avait  jamais  l'accent,  à  moins  qu'il  ne  fût  dans  l'ordre  post- 
positif  ou  qu'il  ne  fût  pris  pour  quomodo ,  comme  dans  ce  passage  :  ùt 
sustinuit!  Trojânas  ùt  opes  (Cbarisius,  p.  201  ;  Diomède,  588);  no 
prohibitif  prenait  l'accent  aigu ,  et  le  perdait  dans  une  phrase  subor- 
donnée :  né  fac ,  né  fartas,  limco  ne  veniat.  (Priscian.  1242.)  Sic 
affirinatif  avait  le  circonflexe  :  sic  futur  ■  il  était  grave  s'il  était  suivi  de 


CHAP1  I  RE    IN  ,    Ali  I  ICLE    I.  G3 

d'énergie,  par  l'interversion  du  mol  qui  l'exprime,  qu'elle 
finit  quelquefois  par  dominer  une  idée  plus  forte  intrinsèque- 
ment. 

Les  adjectifs  conjonctifs  et  délerminatifs  (appelés  pronoms 
et  noms  indéfinis  par  les  anciens),  savoir  :  qui,  quœ ,  quod, 
quis,  qualis,  quantus,  quot,  quotas,  sont  aussi  privés  et  doués 
de  l'accent,  selon  qu'ils  expriment  une  simple  relation  ou  une 
interrogation  :  qui  pâsstts  est,  qui  8Ûnt?  Et  c'est  ici  qu'éclate 
toute  la  force  virtuelle  de  l'accent.  Y  a-l-il  quelque  chose  de 
plus  frappant  et  de  plus  tranché,  que  le  contraste  de  qualis, 
quantus  (inlcrrog.)  et  de  qualis,  quantus  (relatifs  ou  indé- 
finis )?  Yoilà  ce  que  la  langue  veut  exprimer  par  l'accent,  le 
contraste  de  l'énergie  et  de  la  précision  d'une  part,  et  de  la 
faiblesse,  de  l'indécision,  de  l'autre  (1).  Il  en  est  de  même  de 
quandô ,  qualiter ,  quoties,  cur ,  ubi,  quô,  quà,  undè,  qui 
sont  tantôt  simplement  délerminatifs ,  et  tantôt  inlerrogatifs  : 
erit  ubi  sum.  Ubi  est?  Genus  undè  latinum.  Quô  ibo?  Cûr 
àbisf  (2). 

De  ce  dernier  exemple  cl  de  plusieurs  autres  semblables , 
on  peut  juger  s'il  est  vrai  que  les  Latins  n'admettaient  jamais 
deux  accents  de  suile.  On  dit  que  toute  accentuation  est 
une  alternative  perpétuelle  d'élévation  et  de  chutes  de  voix, 

ut.  Ces  changements  tenaient  à  l'expression  énergique,  plus  encore 
qu'à  la  clarlé  des  idées. 

(1)  Item  quantum ,  quale,  interroganles ,  gravi,  comparantes,  acuto 
tenore  concludunt.  (Quinlil.  Institut,  oralor;  Priscian.  1226  et  12G7; 
Bcnlocw,  pag.  79.) 

(2)  Priscian.  1019.  Ubi  relalivum  grava lur,  ut  Virgilius  in  1.  Œneid.  : 
u  Saevus  ubi  OEacidrc  »  ;  quomodô  et  undè  :  genus  undè  latinum ,  ibid... 
On  s'attachait  donc  invariablement  :.\  la  règle  qui  concerne  les  mots  rela- 
tifs, même  dans  le  cas  de  l'anaslrophe.  Bentley  (in  schrdiasmale  de 
tnetrië  Tcrent.  pag.  95)  dit  aussi  que  dans  ces  mots  :  u  Trojre  qui  primus 
ab  oris  m  ,  qui  et  ab  étaient  sans  accent. 
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que  deux  accents  do  suite  représenteraient  une  élévation  à  côté 
d'une  autre,  ce  qui  produirait  une  arhythmie  choquante  et 
pénible  par  le  violent  effort  qu'elle  exigerait.  Cette  raison , 
quelqu'imposantc  qu'elle  soit,  tombe  devant  le  témoignage  des 
grammairiens,  et  les  preuves  sur  lesquelles  ils  s'appuient.  Car 
ils  nous  fournissent,  sur  ce  point,  un  grand  nombre  de  textes, 
de  Virgile,  de  Térencc,  de  Juvénal,  etc  (1).  II  nous  suffira  d'en 
citer  quelques-uns  :  clàm  fèrro  incautum  svperat  (i.  JEneid). 
Pôst  milii  non  simili  pœnà  commissa  luetis  (Ibid.)  stât  contra 
starique  jubet  (Juvenal,  in  1.)  Pôst  fâciet  lamen.  (Terent. 
In  adelpli.)  Té  sine  nil  altum  mens  inchoat  (in  1 .  Georgicor.) 
Nœ  Mi  vehementer  errant  (Cicéro.)  De  là  il  résulte  :  1°  que 
l'accent  ne  supposait  Varsis  et  la  thesis,  comme  leditPriscien  (2), 
que  sur  les  polysyllabes  ou  sur  les  monosyllabes  longs  par 
nature,  non  sur  un  monosyllabe  bref;  2°  que  les  Romains 
admettaient  deux  accents  côte  à  côte,  accents  qui  produisaient 
sans  doute  une  prononciation  peu  harmonieuse,  mais  expli- 
cable avec  les  différents  degrés  d'intonation  dont  le  grave  et 
l'aigu  étaient  susceptibles.  Du  reste,  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  le  caractère  un  peu  rude  de  l'accentuation  latine, 
comparée  à  celle  des  Grecs,  puisque  Quinlilien  en  fait  l'aveu: 
Accent  us  quoque  quum  rigore  quodam ,  tùm  simililudine  ipsâ 
minus  suaves  habemus  (3). 


(i)  Priscian.  pag.  990-998;  Charisius,  p.  202;  Maxim.  Victoria. 
p.  1953. 

(2)  Nain  in  uuaquàque  parte  oralionis  arsis  et  t/icsis,  velut  in  hàc 
parle  natura ,  ut  quaiulo  dicilur  nalu  ,  clevatur  vox  et  est  arsis  in  tu  ; 
quandô  verô  ra,  deprimilur  vox,  et  est  thrsis.  Et  tu  quantum  suspen- 
dilur  perarsim,  lanlùni  deprimitur  perthesim.  (Priscian.  1289.) 

(3)  Quinlilian.  Institut,  orator.  lib.  xn ,  c.  10,  pag.  537;  Benloew, 
pag.  171. 
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Résumons  en  quelques  mots  la  doctrine  des  grammairiens, 
mu  les  proclitiques  : 

1°  Los  monosyllabes  indéclinables,  quand  ils  se  trouvent 
dans  l'ordre  prépositif,  sont  généralement  privés  de  l'accent  (1). 

2°  Les  propositions  et  les  conjonctions  polysyllabiques,  dans 
les  mêmes  conditions,  sont  aussi  mises  au  rang  des  wrova. 

5°  Enfin  la  même  exception  s'applique  aux  mots,  qui  peuvent 
être  interrogatifs  ou  relatifs,  quand  ils  sont  pris  en  cette  der- 
nière qualité. 

Les  grammairiens,  en  nous  donnant  ces  règles  particulières 
ou  ces  exceptions ,  supposent  toujours  qu'elles  s'appliquent 
à  un  seul  arovov,  suivi  immédiatement  d'un  mot  accentué  sur 
lequel  il  s'appuie.  D'où  il  résulte  qu'un  mot  ne  sera  plus 
considéré  comme  proclitique,  et  qu'il  restera  soumis  aux  lois 
générales  de  l'accentuation ,  s'il  est  immédiatement  suivi  ou 
d'un  enclitique  ou  d'un  proclitique,  puisqu' alors  il  n'aura  plus, 
derrière  lui,  un  élément  qui  lui  serve  d'appui.  Du  moins  cette 
observation  nous  paraît-elle  applicable  incontestablement,  à 
toute  conjonction  polysyllabique,  suivie  d'une  préposition, 
comme  :  âtqite  per  hôsce  dies  (2),  étenim  ad  te. 

(i)  Et  omnia  ferè  monosyllaba  prœposilivo  gravem  habent  accentum, 
nisi  differentiae  ratio  prohibeat.  (Priscian.  1241.) 

(2)  L'analogie  doit  ici  suppléer  un  peu  au  défaut  d'autorité.  Or,  on 
sait  la  règle  que  les  grammairiens  établissent,  au  sujet  des,prépositions  : 
ils  opposent  à  celles  qui  sont  placées  immédiatement  devant  leur  régime  , 
celles  qui  en  sont  séparées  :  »  Sépara  toc  prœ  position  es  acuunfur,  eon  - 
junctse  casibus  graves  fiunt.  (Donat,  p.  1765.)  Ils  ne  veulent  pas  que 
usque  suivi  de  ad,  soit  traité  comme  une  préposition  :  u  Usque  prrepo- 
«  sitio  plurimis  non  videtur,  quia  sine  cliqua  prsppositione  proferri  non 
.i  potest.  h  (Id. ,  p.  1764.)  Cependant  ,  comme  le  remarque  très  juste- 
ment M.  Benloew,  dans  les  langues  antiennes  il  faut  bien  considérer  le 
volume,  le  poids  matériel  du  mot.  Dans  celte  phrase  :  H  Atque  a  silentio 
viudicarem  n  .  âtqap  assurément  a  un  accent .  que  la  faiblesse  du  mot  a 
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II"   Mots  composés. 


Les  mots  déclinables  et  composés,  si  longs  qu'ils  soient , 
suivent  les  règles  générales  :  misericôrdia,  consolàtus  est  (1). 
Cependant,  selon  Priscien,  ils  donnent  lieu  à  quelques  excep- 
tions ,  que  nous  exposerons  sans  les  réprouver,  mais  aussi  sans 
les  recommander  fortement  ;  savoir  : 

Les  composés  de  facere  (s'ils  en  conservent  l'a)  et  de  son  passif 
fieri ,  gardent  l'accent  qui  est  propre  à  ces  verbes  :  calefàeio, 
benefàcit ,  tepefit ,  de  même  que  :  fâcio ,  fit.  Mais  si  l'a  de 
facere  n'est  pas  conservé,  l'exception  cesse  :  défait ,  àffieit. 

Les  mots  composés  dont  chaque  élément  retient  sa  termi- 
naison propre,  ont  l'accent  sur  la  finale  du  premier  élément  : 
orbisterrœ ,  jurisconsultes. 

De  même,  les  mots  indéclinables,  composés  de  deux  élé- 
ments intègres ,  ont  toujours  l'accent  sur  l'antépénultième  ou 
sur  le  premier  élément,  le  second  étant  ordinairement  dissylla- 
bique :  siquando ,  déinde,  dêorsum,  néquando,  périnde, 
quùpropter ,  etc.  Au!u-Gelle.  qui  vivait  au  milieu  du  deuxième 
siècle,  nous  apprend  qu'on  poète  célèbre  de  son  temps,  donnait 
cette  accentuation  comme  étant  celle  des  anciens  ou  du  bel 
Age;   mais  il  laisse  entendre  qu'il  s'en  tenait   lui-même,   en 

fait  même  ressortir  davantage,  et  ce!  accent  est  plus  faible  que  celui  de 
riléntio.  Au  contraire  dans  cet  exempte:  »  Et  in  saeculan,   les  deux 

mots  étaient  indubitablement  prononces  sans  accent,  comme  s'ils 
n'eussent  formé  qu'un  seul  mot.  etin.  L'accent  parait  contraire  à  leur 
valeur  intrinsèque  presque  nulle,  et  à  leur  volume  si  faible.  Quant  à 
ceux-ci  :  Siquidem  ,  etenim,  il  est  évident  qu'ils  avaient  un  accent,  si 
faible  qu'il  fut  quelquefois.  (Réponse  à  quelques  questions  sur  l'accent.) 

(1)  In  compositis  dietionibus  unus  accentus  est,  non  minus  quàm  in 
uni  parte  dictionis.  [Douât  .p.  J7'H 
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pareil  cas,  au\  règles  générales  (i).  Il  nous  semble  qu'on 
pourrait  s'en  tenir  à  la  pratique  d'un  homme  tel  qu'Aulu-Gelle, 
et   qu'elle  s'accorde  mieux  que  la  doctrine  de  Priscien,    avec 

ces  paroles  deQuintilien  :  Apud  nos  verà  brevissima  (aecentùs 
ratio);  c'est  la  réllexion  que  fait  Alvarez  sur  ce  sujet. 

III"  Mots  contractes  et  apocopes. 

Les  noms  en  jus,  dont  le  vocatif  se  terminait  primitivement 
par  un  e,  et  se  termine  maintenant  par  un  i,  comme  Anlonius, 
Antonie ,  Antoni ,  Valerius,  Valérie ,  Valeri,  gardent  leur 
accent,  comme  ils  l'avaient  avant  l'abréviation,  ou  comme  ils 
l'ont  au  nominatif:  Antôni,  Vaféri,  Ambrôsi ,  Maurîci. 

Les  mots  dont  la  finale  est  apocopée,  et  dont  la  mutilation 
était,  chez  les  Latins,  purement  facultative  ou  de  simple  tolé- 
rance, tels  que  :  hic,  il  lie ,  istic ,  hue,  illuc,  istuc,  autrefois 
hicce,  illicce,  gardent  l'accent,  comme  si  l'apocope  n'avait  pas 
eu  lieu  :  illic ,  istic.  De  même  :  vidèn,  nostin,  pour  videsne, 
novistine. 

Il  faut  traiter  de  même  benedic ,  addxïc ,  pour  benedîce , 
addûce ,  audit  pour  audîvit ,  audii  pour  audivi.  On  peut,  du 
reste ,  considérer  celte  accentuation  comme  une  simple  consé- 
quence des  règles  générales,  dans  les  cas  du  moins  où  l'abré- 
viation est  encore  aujourd'hui  purement  facultative. 

IVo  Mots  étrangers. 

Si  ces  mots  sont  latinisés,  ils  sont  soumis  aux  règles  de 

(1)  u  Quant  au  reste,  dit  Aulu-Gelle,  Annien  ,  le  poète  cité,  se  trou\e 
»  assez  en  rapport  avec  les  principes  généralement  reçus  »;  d'où  il  suit 
qu'il  était  en  opposition,  sur  le  point  dont  il  s'agit,  avec  les  principes 
généralement  reeus  au  deuxième  siècle.  (iVoctcs  attic.  lib.  7,  c.  7: 
•\l\  arez,  p.  113.) 
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l'accentuation  latine;  s'ils  gardent  leur  forme  primitive,  ils 
sont  accentués  conformément  aux  lois  de  la  langue  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Tel  est  l'enseignement  de  Quintilien  et  de 
la  plupart  des  anciens.  Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que 
leur  doctrine  est  ici  confuse  et  incomplète,  surtout  par  rap- 
port à  l'accentuation  des  mots  hébreux.  Elle  rappelle  une 
époque  où  la  langue  hébraïque  n'était  pas  connue,  et  ne  four- 
nissait encore  aucun  mot  à  la  langue  latine.  Elle  laisse  donc 
une  lacune  à  remplir,  et  c'est  un  point  sur  lequel  nous  revien- 
drons, en  faisant  à  la  psalmodie  l'application  des  règles  de 
l'accent. 

ARTICLE    II. 

CHANGEMENTS    INTRODUITS    DANS    LA    THÉORIE    DE    l/ ACCENT  , 
DEPUIS    LE    TREIZIÈME    SIÈCLE. 

Les  principes  de  l'accentuation ,  tels  que  nous  venons  de 
les  exposer,  d'après  les  traditions  de  la  belle  latinité,  furent 
dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe,  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle,  un  des  principaux  objets  de  l'enseignement  gramma- 
tical. On  les  retrouve  exactement  les  mêmes,  dans  les  ouvrages 
du  célèbre  Alcuin  et  dans  ceux  de  Rhaban  Maur,  son  dis- 
ciple, élu  en  847  archevêque  de  Mayence.  Deux  siècles  plus 
tard ,  Pierre  Elie  ,  fameux  grammairien  de  l'Université  de 
Paris,  les  reproduisait  encore  dans  sa  Somyne  ([),  et  on  pré- 
tend même  qu'il  les  traduisit  en  vers,  selon  l'usage  de  cette 
époque  (2).  En  1254,  un  statut  de  la  Faculté  des  Arts  de 

(1)  Summa  Pétri  Hcliœ  super  Priscianum ,  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
manuscrit  du  treizième  siècle. 

(2)  Grammatica  meirica  Pétri  Heliœ,  veri  Prisciani  imitatoris,  1499, 
Argentine. 

Metra  juvant  animos ,  comprehendunt  pluria  pauris , 
Pristina  commémorant;  sunt  hœr  tria  grata  legenti. 
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Paris  .  portait  encore  :  Legant  ires  parvos  libros,  scilicet  scx 
prineipia  ,  barbarismum  seu  libellum  Donati  de  figurii 
grammatitis,  Priscianwn  de  accéntu, 

Cependant  L'accent  latin,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'était 
plus,  dans  le  langage,  en  harmonie  parfaite  avec  les  préceptes 
des  grammairiens.  Ceux-ci  parlaient  toujours  de  l'accent 
circonflexe,  quand  le  circonflexe  ne  différait  plus  de  l'aigu 
dans  la  prononciation,  et  l'aigu  lui- même,  l'accent  par  excel- 
lence, n'était  plus  aussi  musical,  aussi  varié,  qu'au  siècle 
d'Auguste;  il  avait  subi,  dans  la  décadence  des  lettres  et  la 
formation  des  idiomes  néo-latins,  une  dépression  notable  sur 
le  plus  grand  nombre  des  mots.  Alexandre  de  Ville-Dieu  crut 
qu'il  convenait  d'exprimer,  par  une  nouvelle  nomenclature , 
des  changements  consacrés  par  un  long  usage ,  et  il  réalisa 
cette  pensée,  en  mettant  la  théorie  en  rapport  avec  la  pra- 
tique, dans  son  Doctrinal  (1).  Ce  livre,  fameux  par  l'autorité 
dont  il  jouit  dans  les  écoles,  pendant  plusieurs  siècles,  nous  a 
paru  digne  de  fixer  l'attention  des  érudits;  car  il  nous  signale, 
dans  l'histoire  de  l'accentuation  latine,  une  époque  de  transi- 
tion, une  époque  où  l'accent  s'affaiblit,  où  il  resserre  ses 
limites,  et  tend  à  se  rapprocher  du  ton  comparativement  plane 
et  uni  de  notre  prononciation  moderne.  Voici  les  points  sur 
lesquels  maître  Alexandre  s'éloigne  de  la  théorie  des  anciens, 
ainsi  qu'il  le  déclare  formellement  ; 

Accenlùs  normas  legilur  posuisse  vetustas 
Non  tamen  lias  credo  servandas  tempore  nostro. 

1°  L'accent  circonflexe  est  éliminé  (2);  et  il  faut  bien  recon- 

(1)  Alexandri  Galli,  vulgù  de  Vilia-Dei,  Grammatica  latina ,  sive 
doctrinale  pucrorum  ,  Veneliis,  an.  ii75,  in-fol. 

..'         Est  gravis  accentus,  et  sunt  moderatm,  acutus  ; 
f-'t  circu-mflcxum  multi  tetwêre  priovum, 
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naître  qu'il  n'avait  plus  de  rôle  à  remplir  dans  la  prononciation, 
du  moment  où  l'accent  aigu  allongeait  toujours  les  syllabes 
même  naturellement  brèves ,  puisqu'alors  il  n'y  avait  plus  , 
entre  ces  deux  accents,  aucune  différence  notable,  résultant 
de  la  quantité  ou  du  poids  des  syllabes  finales. 

2°  A  l'accent  aigu  et  au  circonflexe,  qui  se  plaçaient  géné- 
ralement avant  la  dernière  syllabe  des  mots  latins,  est  sub- 
stitué un  accent  nouveau ,  sous  le  nom  de  modéré,  accentus 
moderàtus ,  et  l'aigu  (toujours  plus  élevé  que  le  précédent)  est 
réservé  aux  monosyllabes,  aux  finales  des  mots  hébreux  et  de 
ceux  que  les  Latins  traitaient  exceptionnellement  comme  oxy- 
tons; enfin  à  la  dernière  syllabe  d'une  phrase  interrogative. 
Cette  distinction  de  l'accent  modéré  et  de  Y  aigu,  est  fonda- 
mentale dans  le  système  d'Alexandre.  Or  ici,  disons-le  encore, 
il  ne  fait  que  suivre  la  pratique,  l'usage  de  son  siècle;  mais 
nous  devons  ajouter  qu'en  érigeant  en  loi  cet  usage,  il  s'éloigne 
notablement  des  règles  antiques. 

Nous  avons  reconnu,  en  effet,  d'après  le  témoignage  de 
Denys  d'Halyca  masse ,  que  le  chant  du  discours  embrassait 
tout  l'intervalle  d'une  quinte,  que  si  l'aigu  très  généralement 
était  prescrit  sur  la  pénultième  ou  l'antépénultième  des  poly- 
syllabes, et  le  grave  sur  les  autres  syllabes,  le  degré  d'éléva- 

Hic  gravis  est  qui  deprimilur  nec  tendit  in  altum. 
Ut  gravis  incipiet,  sed  in  altum  tendit  acutus  ; 
A tque gravis  médius  et  acuti  fit  moderàtus. 
Est  circumflexus  gravis  in  primo ,  sed  in  altum 
Tollilur  inque  gravent  recidit ,  sed  cessit  ah  usu. 

La  nouvelle  théorie  n'introduisait  donc  aucun  changement  sur  l'accent 
grave,  puisque  celui-ci  restait  sur  toutes  les  syllabes  qui  n'en  avaient 
pas  d'autre,  et  il  y  était  nécessairement  susceptible  de  différents  degrés 
d'abaissement,  les  syllabes  dépourvues  de  l'accent  modéré  et  de  l'aigu  . 
ne  pouvant  rouler  invariablement  sur  l'extrême  grave. 
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lion  ou  d'abaissement  (ic  la  voix  restait  libre  et  mobile  dans 
l'espace  déterminé.  C'est  en  cela  que  consistait  l'art  du  décla- 
inaleur,  à  choisir  dans  cet  intervalle  les  tons  les  plus  propres 
a  rendre  la  prononciation  tout  à  la  fois  pittoresque  et  harmo- 
nieuse. Or  Alexandre  établit,  au  contraire,  que  les  polysyl- 
labes n'auront  jamais,  sur  leur  pénultième  ou  antépénultième, 
qu'un  ton  modéré,  un  diminutif  de  l'aigu,  un  accent  tellement 
limité  à  certains  degrés  intermédiaires  de  la  gamme  du  dis- 
cours, qu'il  n'en  atteigne  jamais  le  point  culminant  (I).  Il  est 
manifeste  qu'un  tel  système  d'accentuation ,  n'offre  plus  la 
même  latitude  que  celui  dont  nous  a  parlé  Denys  d'Halicar- 
nasse,  qu'il  resserre  les  limites  de  l'accent,  et  qu'il  date  d'une 
époque  où  cet  élément  n'était  plus  aussi  flexible ,  aussi  varié, 
qu'au  bel  âge  des  Latins.  Même  observation  sur  l'accent  aigu, 
essentiellement  plus  haut  que  Yaccentus  moderatus,  et  tou- 
jours applicable,  avec  ce  degré  d'élévation  que  lui  fixe  la 
nouvelle  théorie  ,  aux  monosyllables  déclinables  et  aux  oxytons 
latins.  Il  rappelle  sans  doute  une  des  formes  les  plus  frappantes 

(1)  Nous  retrouvons  les  nu*  m  os  principes,  mais  appliqués  diiïércm- 
ment,  dans  le  livre  déjà  cité  d'Ornitoparchus,  Micrologus  musicœ  />m- 
ticœ,  lib.  3  :  u  Aculus  accentus  grammalicc,  est  quo  syllaba  elevatur; 
H  sed  musiee  :  est  final iu m  dictionum  syllabarumvcsccundùm  ecclcsiae 
<i  rilum  regulata  elevatio,  eu  jus  duae  species  reperiuntur;  una  quae  syl- 
u  labam  vel  dictioncm  finalcin  reducit  ad  locum  sui  descensûs,  retinens 
u  aculi  noinen;  alia  quœ ,  non  ad  priorora  sui  descensûs  locuni,  sed  in 
u  proximam  secundaiu  infrà ,  syllabam  levât,  qui  et  moderatus  appel- 
u  latur,  eo  quôd  moderatè  syllal)am  ducat  in  alluin,  ut  in  subscripto 
u  claret  exemplo  : 


c, — ■ ■ — ■ •- 

moderatus 

1 1       ■      -a r ,— 

=q=«      I-   ' 

Il  -   lu  -  mi  -    na   - 

C       » « ■— I ■-- 

■    re 

-■— 

Hie  -    ru  -    sa    -    loin 
■      1     ■       al       ■       l 

Qui   -   a 

aculus 
j 1 !_fl 

»     1     ■       ■.    |       ■--     i 

ilo   -    ti       .i  l)o  -  mi  -  ni  su  -  por  lr  or  -  la       est 
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de  l'ancienne  prononciation  .  une  forme  que  nous  voyons 
reproduite  dans  la  lecture  notée  du  moyen-âge,  et  dans  la 
récitation  des  leçons  liturgiques;  mais  cette  forme  n'était  pas 
exclusive,  invariable  chez  les  Latins;  elle  ir était  pas  prescrite 
d'une  manière  si  absolue,  qu'il  ne  fût  permis  à  la  voix,  après 
un  abaissement,  de  se  relever  modérément,  d'un  ton  par 
exemple,  sur  le  monosyllabe  final  (1).  Sur  ce  point,  la  doc- 
trine d'Alexandre  est  donc  peu  conforme  encore  avec  celle 
des  anciens.  Elle  s'en  éloigne  aussi ,  en  appelant  l'accent  aigu 
sur  toute  dernière  syllabe  d'une  phrase  interrogative  (2).  «  Ce 

(1)  On  rencontre  souvent  cette  formule  dans  la   lecture  notée   du 
moyen-àge  : 

£rf=ï 


g^^=i^i^^=i^^g!^ 


Si  -  eut    scri-ptum  est.     Do-mus     Da  -  vid. 

Et  c'était  sans  doute  une  des  tonnes  de  l'accent  antique,  sur  le  mono- 
syllabe final  et  la  dernière  syllabe  des  oxytons.  Il  est  vrai ,  l'accent  de 
l'oxyton  ,  comme  le  remarquent  les  grammairiens,  a  plus  de  vivacité  , 
d'énergie,  que  celui  du  baryton.  Mais  s'ensuit-il  qu'il  doit  toujours  inva- 
riablement atteindre  à  un  degré  plus  élevé  dans  la  gamme  du  discours  , 
comme  le  suppose  la  théorie  d'Alexandre?  Non  ;  car  l'accent  de  l'oxyton, 
alors  même  qu'il  ne  dépasserait  pas,  en  hauteur,  celui  qui  est  placé  sur  la 
pénultième  ou  antépénultième  syllabe  du  baryton,  serait  toujours  plus 
frappant,  plus  énergique.  C'est  qu'après  s'être  déployé  dans  toute  sa 
force,  sur  la  dernière  syllabe ,  il  cesse  tout  à  coup,  sans  abaissement 
subséquent,  tandis  que  l'accent  du  baryton,  après  avoir  atteint  sou 
point  culminant,  descend  sur  une  ou  deux  syllabes  faibles ,  et  dispose 
au  repos  par  cet  abaissement  gradué. 

(l2)     i«  Quœslio  si  fiât ,  est  ultima  vox  acuenda , 
n  Que ,  si  cleberet  aliàs  in  fine  levari , 
m  Tune ,  et  non  aliter,  est  per  duo  puncta  levanda.  h 
Ces  vers  sont  tirés  d'un  manuscrit  de  Montpellier,  du  quatorzième 
siècle.  C'est  la  reproduction,  sous  une  autre  forme,  de  la  doctrine 
d'Alexandre,  que  l'écrivain  anonyme  appelle  moderne;  mais  à  la  diffé- 
rence de  l'auteur  du  Doctrinal,  il  <;e  dispense  d'y  joindre  Pcxposé  de 
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i  changement  d'accentuation  ,  dit  M.  Prompsauf ,  sort  <!<■> 
«  clottres,  où  l'usage  s'était  introduit  d'élever  la  voix  sur  la  der 
..  niére  syllabe  de  la  proposition  ou  d'une  phrase  inlerrogative, 
«  lorsqu'on  lisait  en  public.  »  Antoine  de  Nebrissa  et  Despau- 
tére  le  supposent  généralement  établi  de  leur  temps  :  Qui* 
f'umr,  o  civés?  On  l'abandonna  depuis  (si  ce  n'est  dans  la 
irritation  des  leçons,  des  Epitres  et  des  Evangiles),  et  partout 
ailleurs  il  serait  inutile  et  difficile  de  le  remettre  en  honneur, 
attendu  qu'il  s'accorde  peu  avec  notre  manière  de  lire  et  de 
déclamer. 

Telles  sont  les  innovations  que  présente  la  théorie  du  Doc- 
trinal, comparée  à  celle  de  Priscicn,  théorie  dont  les  écrivains 
modernes  se  sont  plu,  ce  semble,  à  exagérer  les  défauts  (I), 
de  même  que  les  contemporains  de  l'auteur  en  avaient  de 
beaucoup  exagéré  le  mérite.  «  Alexandre  de  Ville-Dieu ,  dit 
«  M.  Prompsautj  voulait  introduire  un  nouvel  accent  qui  tint 
«  le  milieu  entre  le  grave  et  l'aigu;  mais  il  en  fut  pour  ses 
«  frais  d'invention.  »  On  ne  pourra  que  s'étonner  de  cette 
assertion,  si  on  veut  bien  lire  l'opuscule  qui  a  pour  titre  : 

la  théorie  antique.  On  le  voit,  la  théorie  moderne  avait  fait  son  chemin. 
(Slephen  Morelot,  dans  la  Revue  de  l'enseignement  chrétien,  tom.  i, 
pag.  234.) 

(1)  Lancelot  condamne  la  doctrine  d'Alexandre  sur  l'accentuation 
des  mois  hébreux.  Mais  M.  Slephen  Morelot  remarque  ,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  la  latinité  ecclésiastique  rendit  beaucoup  plus  fréquent, 
au  moyen-âge,  l'usage  de  ces  mots  dans  leur  forme  primitive.  Or,  si 
c'est  le  principe  oxytonique  qui  domine  dans  la  prononciation  de  la 
langue  sainte,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  principe  devrait  être  aban- 
donné, quand  l'occasion  se  présente  de  l'appliquer,  selon  l'usage,  à 
certains  textes  de  l'Office  divin.  Néanmoins,  les  réclamations  indiscrètes 
élevées  à  cet  égard  .  paraissent  n'avoir  pas  été  sans  influence  sur  la  pra- 
tique liturgique,  au  moins  dans  plusieurs  Kglises.  (Voir  la  Revue  de 
V 'enseignement  chrétien  ,  t.i,  n°3,  p.  "236.1 
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De  Alexandri  de  Villa-Dei  doctrinali  ejusque  fortuné.  L'au- 
teur de  ce  livre  plein  d'érudition  y  établit ,  d'une  manière 
irréfragable  ,  que  le  Doctrinal  d'Alexandre,  avec  son  nouveau 
système  d'accentuation,  eut  la  plus  grande  vogue  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  France,  depuis  l'an  1250  jusque  vers  l'année 
1450,  et  qu'il  jouit  pendant  plusieurs  siècles  d'une  autorité 
comparable  à  celle  d'Arislotc.  Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs , 
c'est  l'opposition  presque  universelle  que  rencontra  Despau- 
tère,  lorsqu'il  voulut  ramener  les  écoles  à  l'enseignement 
primitif.  «  Clamant  indocti  homincs  rem  me  indignam  fecisse, 
«  quôd,  repudiato  Alexandri  Galli  doctrinali,  volucrim  sencm 
«  illum  de  ponte  dejicere,  vociférantes  me  esse  novitalis  faluae 
«  excogitatorem ,  ut  qui  contra  Ecclcsiœ  asnm  perversissimè 
*  doceam.  Decani,  canonici ,  ofiîciales,  episcopi  ità  canunt 
«  et  legunt  (inquiunt  isti),  ut  Alexander  prœcepit,  et  audes 
«  profiteri  te  lus  doctiorem  (1).  j 

Ces  paroles  accusent  des  rapports  assez  intimes  entre  les 
règles  d'Alexandre  et  celles  du  chant  ecclésiastique.  Aussi  les 
retrouvons-nous  encore ,  avec  le  nom  môme  de  l'auteur  du 
Doctrinal,  dans  un  ouvrage  très  rare  et  très  instructif,  imprimé 
à  Paris  en  IGoi,  sous  ce  titre  :  De  ratione  recitandi  Epistolas , 
Evangelia,  Orationcs  et  Prophelias,  in  missis  que  solemniter 
decantantur...  Auctore  P.  Le  Ménager  in  choro  Sancti 
Germani  AntUsiod .  Parisiis  Capellano  perpetuo.  Ce  volume, 
dont  M.  Stephen  Morelot  a  bien  voulu  nous  communiquer  un 
extrait,  est  déposé  dans  la  bibliothèque  de  Dijon;  il  viendra, 
en  son  lieu,  compléter  les  autres  documents  que  nous  avons 
pu  réunir,  sur  le  chant  des  Epitres  et  des  Evangiles. 

Le  temps  de  la  renaissance ,  en  ramenant  les  esprits  aux 

(i)  Dospaulcr.  PrœfnAio  in  primum  lib.  artis  versificator.  (Edit. 
Stcp..  p.  361.) 
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sources  de  la  belle  latinité ,  devait  faire  revivre  les  traditions 
primitives  sur  l'accentuation.  Aussi  les  retrouve-t-on,  quoique 
incomplètes  ,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  cette 
époque  (I),  dont  Lancclol  nous  ofl'rc  le  résumé  dans  sa  gram- 
maire latine.  C'est  à  celui-ci  que  D.  Jumilhac,  et  plusieurs 
autres  écrivains  estimables,  qui  nous  ont  laissé  des  méthodes 
de  plain-chant ,  ont  emprunté  leur  théorie  de  l'accentuation; 
mais  ils  y  ont  mêlé  un  certain  nombre  de  régies  exception- 
nelles, dont  on  n'aperçoit  aucune  trace  ni  dans  les  institutions 
de  Quintilicn,  ni  dans  les  écrits  des  trente-deux  vieux  gram- 
mairiens recueillis  par  Putschc.  Nous  croyons  devoir  les  signaler 
ici,  afin  qu'on  puisse  discerner  facilement  des  vrais  principes  de 
l'accentuation,  ces  règles  plus  ou  moins  arbitraires,  plus  ou 
moins  dépravées ,  introduites  sans  doute  par  la  routine  et  la 
pratique  des  lutrins,  depuis  que  la  langue  latine,  à  peu  près 
morte  dans  les  écoles,  n'a  plus  conservé  son  caractère  musical 
que  dans  l'Eglise  : 

«  1°  On  ne  doit  jamais  faire,  dans  le  chant,  deux  syllabes 
«  brèves  de  suite...  D'où  il  résulte  que,  si  un  mot  de  plus  de 
«  quatre  syllabes  renferme  plusieurs  brèves  qui  se  suivent,  on 
«  en  règle  ainsi  la  quantité,  savoir  :  la  pénultième  étant  brève, 
«  on  fait  longue  l'antépénultième,  ensuite  brève  celle  qui  pré- 
or  cède,  puis  celle  d'avant  longue,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'au 
«  commencement ,  par  exemple  :  mïsërïcôrdïa ,  nécessita- 
«  tïbus ,  etc  (2).  » 

(1)  Doctrinale  tandem  explosum  est  a  doctioribus  grammaticis... 
0  quantas  nunc  immensœ  Dei  benignitati  debemus  gratias,  qui  tene- 
bras  dcpellcre,  ac  linguas  litterasque  dignalus  sit  reddere,  excitatis  ad 
hoc  puleherrimis  ingeniis  î  (Meyerus .  an.  1558;  voyez  l'ouvrage  précité 
de  M.  ïhnrot,  pag.  (y[.) 

(2)  Traite  de  Psalmodie,  par  C.  Manlin  ,  png.  22  et  2.3, 


76  CHAPITRE    IV,    ARTICLE   II. 

On  saisit  Facilement  le  but  auquel  tend  cet  expédient  :  c'est 
de  prévenir  la  monotonie  et  l'effet  désagréable  que  produirait 
dans  la  prononciation  une  suite  rapide  de  brèves,  qui  ne  lais- 
serait pas  le  temps  de  respirer  et  de  reprendre  baleine.  On  a 
donc  essayé  d'établir  une  sorte  d'équilibre  entre  les  brèves  et 
les  longues,  lorsqu'on  ne  pouvait  assurer  la  prédominance  à 
ces  dernières.  Mais  ces  essais  n'ont  jamais  été  admis ,  ni  par 
les  grammairiens,  ni  par  les  anciens  maîtres  de  l'enseignement 
cantoral.  Ils  paraîtront  d'ailleurs  superflus  a  qui  voudra  bien 
considérer  que,  dans  la  psalmodie  spécialement,  les  syllabes 
même  non  accentuées,  doivent  toujours  se  prononcer  avec 
décence  et  gravité,  sans  lenteur,  mais  aussi  sans  celte  préci- 
pitation qui  permet  à  peine  à  la  voix  de  faire  entendre  des 
sons  articulés.  Nous  reviendrons,  dans  un  article  spécial,  sur 
la  durée  des  syllabes,  telle  qu'elle  est  déterminée  d'après  le 
principe  de  l'accent. 

«  2°  Dans  la  construction  des  phrases ,  tout  monosyllabe 
«  même  déclinable,  perd  son  accent,  s'il  est  voisin  d'une  syl- 
<r  labe  accentuée;  et,  au  contraire,  tout  monosyllabe  même 
«  indéclinable,  reçoit  l'accent,  s'il  précède  une  syllabe  non 
«  accentuée  :  Rex  nôster,  non  confûndar,  in  œtèrnum  (1).  » 

On  voit  de  suite  combien  cette  règle  est  éloignée  de  la  doc- 
trine des  anciens,  qui  admettaient  quelquefois  deux  accents 
de  suite,  et  qui  distinguaient  soigneusement  des  enclitiques  et 
des  proclitiques,  toujours  réputés  oerova,  les  autres  mots, 
même  les  monosyllabes.  Vraisemblablement  la  cause  de  cette 
innovation,  c'est  d'abord  le  besoin  de  simplifier,  en  généra- 
lisant, comme  si  le  désir  de  simplifier  les  règles  autorisait  à 
les  altérer,  à  les  détruire;  ensuite,  c'est  la  difficulté  de  pro* 

l)  La  scit  tvc  et  la  pratique  du  plain-chant,  par  D.  Jumilhac,  p 


CHAPITRE   IV  ,    A  IV 1  ICLE   II.  77 

noncer  deux  accents  de  suite,  surtout  dans  la  lecture  faite 
recfo  tono  ou  dans  la  teneur  des  psaumes,  qui  roule  toujours 
sur  la  même  note,  appelée  dominante.  Cette  difficulté  n'était 

pas  la  mémo  dans  le  langage  des  anciens,  qui  pouvaient  varier 
ou  placer  sur  différents  degrés,  deux  accents  aigus,  dont  l'un 
suivait  l'autre  immédiatement.  Elle  disparait  aussi  partout  où 
le  sens  des  paroles  permet,  dans  la  lecture,  une  courte  sus- 
pension, partout  où  la  médiation  et  la  terminaison  des  versets 
amènent,  dans  la  psalmodie,  une  déviation  entre  deux  accents. 
Il  semble  donc  qu'on  devrait  ne  pas  étendre  au-delà  des  bornes 
tracées  par  la  nécessité,  l'exception  dont  il  s'agit,  et  la  res- 
treindre en  l'appliquant  seulement  à  la  teneur  des  psaumes. 
Aussi ,  un  petit  livre  de  chœur  à  l'usage  des  Franciscains,  et 
qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  dix-huitième  siècle,  prescrit-il 
encore  d'accentuer  ainsi  ces  paroles  ,  qui  terminent  une 
phrase  :  Ego  sùm  Dôminus  (l). 

«  5°  Les  monosyllabes  me,  te,  se,  nos,  vos,  sum,  es,  est , 
«  sunt ,  etc.,  quand  ils  ne  terminent  pas  un  membre  de  phrase, 
«  et  quand  ils  se  rapportent  au  mot  précédent,  doivent  être 
«  considérés  comme  enclitiques  séparables,  et  doivent  être, 
«  comme  tels,  privés  de  l'accent,  alors  même  qu'ils  n'avoi- 
«  sinent  pas  une  syllabe  accentuée  ;  mais  ils  n'ont  pas  la 
«  propriété  de  déplacer  l'ai  cent  du  mot  précédent,  dont  ils 
«  rendent  brève  la  dernière  syllabe,  par  exemple  :  liberâvït 
«  me  de  làqueo ,  tribùlànt  me  ïnïmici  (2).  » 

(i)  Si  ponatur  monosyllabum  antè  diclkmem  tres  syllabas  habenleni, 
quaruni  primam  velut  longam  pronuntiamus  et  duas  sequentes  ut  brèves 
(v.  g.  Dôminus),  si,  inquam  ,  monosyllabum  sic  positum  dedinabile  sit, 
acuitur,  v.  g.  :       ->    t     h     q     -g—         ii        lbi  sum  acuitur.  (Musica 

' — +z*— ■^       choralis  franciscan.,  de 

aecentu ,  page  98.) 
(2)  Mantin ,  pag.  29 ;  Le  plain-e fiant  enseigné  diaprés  lu  méthode 
•lu  t)>/!loi>lastr ,  par  M.  l'abbé  Chaussier.  pag.  87. 
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En  rapprochant  de  la  doctrine  des  anciens ,  ce  prétendu 
principe ,  on  reconnaîtra  facilement  qu'il  renferme  plusieurs 
erreurs  grammaticales. 

D'abord ,  c'est  une  erreur  d'assimiler  aux  enclitiques ,  les 
monosyllabes  déclinables,  qui  ont  toujours,  en  latin,  assez  de 
poids,  assez  de  consistance,  pour  se  passer  de  l'appui  de  tout 
autre  mot.  Quoique  la  justesse  de  celte  observation  ressorte 
clairement  des  notions  précédentes,  elle  est  si  bien  présentée 
par  Jacquc  Eveillon ,  qu'on  aimera ,  croyons  -  nous ,  de  re- 
cueillir ici  les  paroles  de  ce  maître  si  grave  et  si  attaché  aux 
anciennes  traditions  :  «  Ecclesiaslicœ  psalmodie  scientia  hoc 
«  imprimis  postulat ,  ut  vocis  sonus ,  sive  molliendo  fleclatur, 
«  sive  procedendo  acuatur,  ad  proprios  syllabarum  numéros 
«  allcmperetur,  et  distinctioncs  singulœ  doctis,  id  est,  arte 
«  prœceptis  accentibus  efferantur.  Vitio  huic  contrario  labo- 
«  rant  apud  nos,  ii  qui  dictionem  monosyllabam,  succeden- 
«  tem  dictioni  duarum  vel  trium  syllabarum  ,  sine  proprio 
«  accentu  efferendam  putant,  quasi  adjunctam  prœcedcnti,  ut 
«  benedicta  tu,  super  me,  ad  te,  etc..  Atque  hic  error  eô 
«  magis  damnandus  videtur,  quôd  id  se  putant  certà  ratione 
«facere,  decepti  exemplo  conjunctionum  eneliticarum  que, 
«  ne,  ve,  quarum  longé  dispar  est  ratio.  Nam  enciiticœ,  cùm 
«  suàpte  naturà  solilariaj  stare  non  possint,  necesse  habent  in 
«  proximum  Iatus  aliarum  diclionum  inclinare  et  iis  inniti.  At 
«  ca'terœ  dictiones  monosyllabœ  quae  per  se  consislunt  neque 
«  ab  aliis  pendent,  scorsim  eficrendae  sunt  et  suo  acceniu  pre- 
«  mendœ;  quae  aulem  cas  prœcedunt,  cujuscumque  modi 
«  liicrint,  nativum  accentuai  servant,  juxta  régulas  gramma- 
«  ticœ  (1)  ». 

C'est  une  erreur,  par  conséquent  ,  de   prétendre  que  lc^> 

(I)  De  reelù  ralionempsallendi ,  oap.  '2,  art.  \1 ,  pag.  137. 
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monosyllabes  même  déclinables ,  ne  comptent  pat,  dans  les 
médiations  et  les  terminaisons  psalmodiques ;  car  triant  tous 
accentués,  pourquoi  ne  pourraient-ils  figurer  sous  les  notes 

essentielles  dont  se  composent  ces  petites  modulations?  Pour- 
quoi ne  supporte! aient-ils  pas  la  note  même,  qui  est  le  signe 
naturel  de  l'élévation  ,  du  temps  fort?  Certes,  Jacque  Eveillon 
ne  les  excluait  pas  de  celle  fonction,  puisque  c'csl  précisément 
en  parlant  des  distinctions  psalmodiques ,  qu'il  recommande 
de  les  mettre  en  lumière,  avec  leur  accent;  et  dans  les  ma- 
nuscrits, et  dans  les  livres  imprimés,  qui  nous  ont  conservé 
les  règles  de  la  lecture  notée  du  moyen-âge,  nous  trouvons 
souvent  les  monosyllabes  surmontés  d'une  note  longue  ,  et 
quelquefois  même  la  recommandation  formelle  de  les  traiter, 
comme  syllabes  fortes,  aux  points  et  aux  deux  points  (1). 

Quelle  est  donc  la  cause  de  l'innovation  qui  les  exclut 
du  nombre  des  syllabes  essentielles ,  dans  les  médiations  et 
les  terminaisons?  Probablement  l'ignorance  et  l'oubli  des 
véritables  règles  de  l'accent ,  comme  le  remarque  Jacque 
FAcillon  (2);  l'influence  de  la  pensée  et  de  l'analyse,  qui  les 
aura  fait  descendre  au  rang  des  arova  et  des  syllabes  brèves 
(mais  celte  influence,  si  puissante  dans  les  langues  modernes, 
n'a  rien  de  commun  avec  les  lois  de  la  prononciation  latine). 
Nous  avons  aussi  quelque  raison  de  croire  que  cet  abus  n'a 
été  érigé  en  règle  que  par  suite  d'une  confusion  d'idées.  Par 
exemple,  comme  les  monosyllabes,  d'après  un  principe  que 
nous  apprécierons  plus  tard ,  se  trouvent  souvent  placés  au 
nombre  des  syllabes  survenantes ,  et  comme  alors  ils  ne  font 

(t)  Si  monosyllabum  posilum  est  anlè  diclionem  babentem  duas  s\!- 
labas,  exempii  causa  :  hic  non  est  cjus ,  ibi  est  acuitur.  Sic  eliam  :  ego 
sûm  Dominus.  (Musica  choral,  franc îscana ,  pag.  98.)  Ces  règles  sont 
citées  comme  très  anciennes  dans  l'ordre  des  Franciscains. 

(2)  De  rectà  ratione  psallendi,  cap.  2,  art.  12. 
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pas  sentir  leur  accent,  qui  est  comprimé  accidentellement  par 
la  mélodie,  on  aura  conclu  de  là  qu'ils  étaient  par  eux-mêmes 
sans  valeur  et  incapables  de  figurer  au  rang  des  syllabes 
essentielles.  C'est  une  méprise  dans  laquelle  est  tombé  fré- 
quemment le  bon  Lafeilléc ,  comme  on  peut  s'en  convaincre , 
en  examinant  de  près  les  formules  de  sa  méthode ,  telles  que 
celles-ci  : 
fe~g      ■ — i — »~+=b — fî~        tezap+zis — a        ■— i= 


Juslus      es      Domine        .  Domini     est       salus 

Il  est  manifeste  que  l'auteur  de  ces  formules ,  pour  ne  pas 
faire  l'élévation  sur  la  dernière  syllabe  ùejitstus,  de  Domini, 
en  a  reporté  la  note,  celle  qui  commence  la  déviation,  sur  la 
première  syllabe  de  chacun  de  ces  mots  ijùstus,  Dômini,  et 
que  par  suite  de  cette  anticipation,  il  a  réduit  les  monosyllabes 
es,  est,  à  l'état  de  syllabes  survenantes ,  superflues.  «C'est, 
«  dit-il,  comme  s'il  y  avait  jus  tus...  Do. ..ne  ou  Do. ..ni... 
«  salus.  »  Et  de  là  cependant  cette  règle  absolue,  souvent  re- 
produite par  le  même  auteur  :  «  L'es  monosyllabes  (qui  se  lient 
«  par  le  sens  au  mot  précédent)  ne  sont  pas  comptés,  à  moins 
«  qu'ils  ne  soient  à  la  fin  de  la  médiation  (4).  »  Encore  cette 
restriction  n'est-elle  pas  applicable  aux  terminaisons,  puisque, 
selon  la  théorie  du  chantre  de  Chartres,  le  monosyllabe  final, 
chargé  de  quatre  belles  notes,  y  doit  être  réputé  nul.  Ainsi 

^b~z r~~7~~~  „     — ïï     éguivau-    j5„ — — — rr 

j 5_q -■■—>1      (Irait  a      t113 =—4 — 3MB::^li 

Dédit  timentibus   se  D;  dit    limen...bus     (l2). 

(i)  Nouvelle  méthode  par  de  La  Felllée,  Lyon,  1811,  pag.  <"0. 
Ailleurs,  sur  ces  mots,  qui  entrent  dans  une  médiation  de  quatre  s;  I- 
labei;  :  Dominum  de  cœlis  ,  il  dit  en  propres  termes  :  «  de  n'est  pas 
compté,  parce  que  c'est  un  monosyllabe.»  11  fallaii  dire  évidemment: 
parce  qu'il  est  une  syllabe  superflue. 

(2)  L'impartialité   nous  l'ait  un  devoir  de  dire  que  celte  régie  se 
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D'autres  maîtres,  9e  faisant  ;»us^i  une  loi  <U*  poursuivre  à 
outrance  les  monosyllabes,  sont  du  moins  conséquents  avec 
eux-mêmes,  lorsqu'ils  nous  donnent  cette  formule  de  termi- 
naison : 

1       '2      3       i  0 

mc-i     et      cX-au-di  me  (me,  à  voix  basse) 

Il  suffit  d'exposer  une  pareille  théorie,  pour  découvrir  tout 
ce  qu'elle  renferme  de  puéril  et  de  ridicule.  Appliquée  aux 
distinctions  psalmodiqùes ,  elle  y  devient  une  cause  de  diffi- 
cultés inextricables,  en  mettant  les  chantres  dans  la  nécessité 
d'aller  chercher  bien  loin,  au-delà  d'un  monosyllabe  réputé 
enclitique ,  une  syllabe  accentuée.  On  lèvera  ces  diiïicultés , 
en  s'attachant  à  renseignement  des  anciens,  qui  appréciaient 
tout  autrement  la  valeur  des  monosyllabes  déclinables. 

retrouve,  mais  plus  restreinte,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  de  Le  Ménager 
(Brevis  appendix ,  vm  tonor.  p.  81)  :  a  Observa  etiam  diligenter,  quùd 
tt  in  fine  versus  ,  ejusmodi  syllabe,  id  est,  monosyllabœ  neenon  ultimre 
m  syllabae  dictionum  hebraearum,  praeter  Amen,  quasi  pro  nihilo  repu- 
u  tantur  »  ;  et  dans  une  méthode  manuscrite  de  chant  carlhusien,  qui  est 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle  (Bosserville)  :  u  Quand  le  verset  finit  par 
h  un  seul  monosyllabe,  on  le  fait  bref  et  on  le  joint  à  la  dernière  syllabe 
u  du  mot  précédent.  De  même  tout  mot  hébreu  non  décliné,  est  regardé 
u  comme  bref  à  la  fin  du  verse  t.  m  Mais  ce  que  nous  devons  aussi  remarquer, 
c'est  que  la  pratique  des  Chartreux,  (et  il  faut  en  dire  autant  de  celle  de 
l'église  St-Germain)  ,  a  toujours  été  contraire  à  cette  règle,  c'est-à-dire 
que,  dans  la  pratique  des  Chartreux,  c'est  toujours  la  syllabe  précédant 
le  monosyllabe  final  ou  la  dernière  du  mot  hébreu,  qui  devient  brève, 
car  ils  chantent  : 

d     e        d  c        d       de 

et  cx-au-di -vïl  me, 
comme  ils  chantent  \no-men  do-mï  -  ni.  De  même  : 

ce         ace       c 

vovit  de-o  Jâ-cab. 
Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  penser  que  la  règle  précitée  est  défec- 
tueuse dans  sa  rédaction  .  et  qu'elle  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre, 
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Jamais  ils  n'ont  enseigné,  non  plus,  que  tout  monosyllabe 
influe,  par  lui-même,  sur  la  quantité  de  la  dernière  syllabe 
du  mot  qui  le  précède  et  auquel  il  se  rapporte.  C'est  là  une 
assertion  toute  gratuite  de  nos  théoriciens  modernes,  et  une 
troisième  erreur  à  signaler  dans  la  règle  précitée.  Car,  excepté 
le  cas  d'un  hiatus,  dont  nous  parlerons  incessamment,  le 
monosyllabe  laisse  à  la  syllabe  dont  il  s'agit,  la  même  quan- 
tité qu'elle  aurait,  selon  les  lois  de  l'accentuation,  avant  tout 
autre  mot.  Nulle  part,  les  grammairiens  latins  ne  disent  qu'il 
en  modifie  la  valeur  temporaire.  Ainsi  le  verbe  jadica  ou  fecit, 
se  prononcera  de  la  même  manière ,  dans  ces  deux  textes  : 
jùdica  causant  et  jûclica  me ,  fécit  cœlum  et  fècit  nos  (1); 
et  c'est  à  cette  règle  ,  incontestablement  ,  qu'on  doit  s'en 
tenir,  dans  la  récitation  directanée  ou  dans  la  teneur  des 
psaumes.  Faut -il  en  suivre  une  autre  dans  les  médiations 
et  les  terminaisons?  Ici,  à  la  vérité,  la  dernière  syllabe 
d'un  mot  paroxyton  (2)  suivi  d'un  monosyllabe  ,  se  pro- 
nonce toujours  avec  la  rapidité  d'une  brève,  en  présence  de 
certaines  notes  privilégiées ,  parce  qu'alors  elle  est  toujours 

(1)  Ici,  la  dernière  syllabe  âejudica,  comparativement  à  la  première 
qui  porte  l'accent,  est  brève,  mais  moins  brève  que  la  pénultième, 
comme  nous  le  remarquerons  ci-après  ,  Et  brevibus  sunt  breviores 
syllabœ.  Cette  différence  est  peu  remarquable  dans  une  récitation  direc- 
tanée, mais  elle  deviendra  sensible  dans  les  médiations  el  les  terminai- 
sons psalmodiqnes. 

(2)  On  nomme  paroxyton,  un  mot  qui  a  l'accent  aigu  sur  la  pénul- 
tième, ce  qui  suppose  nécessairement  cette  syllabe  longue,  dans  les 
mots  trissyllabiques  el  autres  plus  étendus,  mais  pas  toujours  dans  les 
dissyllabes.  Exemple ::  magisler,  fecisti ,  rescràre ,  lâuda  ,  Dcus.  Le 
mot  s'appelle  proparoxyton,  s'il  a  l'aigu  sur  l'antépénultième,  comme 
jûdica ,  libéra,  ôpera,  quelque  soit  d'ailleurs  la  quantité  de  la  der- 
nière syllabe.  C'est  bien  improprement  que  ces  termes  sont  remplacés 
quelquefois  par  ceux  de  spondaïque ,  de  davtylique ,  dont  le  sens  est 
beaucoup  plus  restreint. 


t  il  UM  i  Kl    iv,    vi;  i  h  i  i     II.  B3 

Superflue    OU    survenante:    par  exemple,   on   ne  chante   |>;i>  ! 

ino- ii  sont  pc-des 
sci-to    cor   mc-um 

mais  bien  : 

f1^*T*1  ^=e3^:1  Ë^^^ 

mo  ii  smit  pedes      quod  lo- cu-tus  sum.       vi  -  vi  -  fi  -  casti  me. 
sci-to  cor    meum      lon-ge  fae-ti    suut,       ...     cordismei  sunt. 

Mais  il  faut  bien  le  remarquer,  cette  abréviation  provient 
d'une  cause  accidentelle,  extrinsèque,  indépendante  du  mo- 
nosyllabe (1).  Et  de  là  cependaut  cette  règle  absolue,  établie 
par  Nivers  et  par  beaucoup  d'autres  tbéoriciens  :  «  La  dernière 
«  syllabe  d'un  mot  qui  précède  un  monosyllabe ,  est  toujours 

(i)  Cette  cause,  qui  sera  exposée  ailleurs,  c'est  la  nécessité  de  mettre 
en  rapport  avec  telle  ou  telle  note  privilégiée,  une  syllabe  accentuée, 
une  syllabe  forte,  et  non  une  syllabe  faible,  comme  l'est  ordinairement 
la  dernière  d'un  mot.  Aussi  les  Chartreux,  qui  se  préoccupent  peu  du 
soin  de  faire  concorder  l'accent  avec  la  note  de  l'élévation,  si  ce  n'est 
dans  certains  cas  exceptionnels,  sont-ils  conséquents  avec  eux-mêmes, 
en  faisant  l'élévation  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot  paroxyton,  suivi 
d'un  monosyllabe  : 

3EL3  =■=  '^~i ■-  *=*r~ -M 

-f- —  — |.i 


Co.i-for  -  la  -  ti  *uui  su-  per  me. 
Cependant  (chose  singulière!)  ils  abrègent  toujours,  et  rejettent 
comme  superflue,  la  dernière  syllabe  du  paroxyton,  quand  elle  pré- 
cède le  monosyllabe  linal ,  soit  des  médiations,  soit  des  terminaisons. 
Alors  ils  ne  l'admettent  pas  en  qualité  de  pénultième,  comme  on  le  voit 
dans  l'exemple  précédent  :  super  me.  Tant  il  est  vrai  que,  même  en 
s'alïranehissant  des  règles  de  la  grammaire,  pour  se  créer  un  système 
plus  simple  de  prononciation,  on  n'évite  pas  l'inconvénient  des  excep- 
tions. Nous  aurons  l'occasion  de  faire  plus  d'une  fois  cette  remarque 
sur  la  méthode  des  Chartreux,  méthode  qui,  toute  singulière  qu'elle 
est,  nous  parait  infiniment  respectable,  parce  qu'elle  a  le  mérite  de 
u'avoir  jamais  varié  depuis  le  tempb  de  S    Bruno. 


84  (Il  Alll  RE    IN  ,    AR  I  IGLE    II. 

«  brève ,  pourvu  que  la  pénultième  de  ce  mot  soit  longue  et 
«  non  autrement  (4).  »  Ce  qui  prouve  que  celte  règle  n'a  pas 
d'autre  fondement  que  celui  dont  nous  avons  parlé,  ce  sont 
ces  expressions  et  non  autrement,  par  lesquelles  Nivers  re- 
commande de  prononcer  longue,  dans  les  médiations  et  les 
terminaisons  ,  la  dernière  syllabe  d'un  mot  proparoxyton, 
suivi  d'un  monosyllabe  :  Libéra  me ,  cripe  me ,  gêniïi  te  (2). 
Certes ,  il  ne  pouvait  mieux  nous  autoriser  à  conclure  que  le 
monosyllabe  n'exerce  par  lui-même  aucune  influence ,  sur  la 
dernière  syllabe  du  mot  auquel  il  se  lie  par  le  sens,  mais  qu'il 
laisse  à  celle-ci  toute  sa  valeur.  Donc  nous  nous  en  tiendrons 
à  cette  conclusion,  qui  est  admise  par  tous  les  grammairiens, 
et  qui  décharge  la  théorie  d'une  prescription  arbitraire,  sans 
introduire  aucun  changement  dans  la  pratique;  car  elle  n'exclut 
pas  le  principe  général ,  d'où  dérivent  les  syllabes  superflues , 
ni  les  modifications  de  durée  dont  elles  sont  susceptibles. 

Maintenant  nous  devons  justifier  la  restriction  que  nous 
avons  faite,  au  sujet  du  hiatus,  savoir  :  On  assimile  à  la  pé- 
nultième d'un  proparoxyton,  la  dernière  syllabe  d'un  mot, 
lorsqu'éUnt  une  voyelle  brève,  ou  terminée  par  m,  elle  con- 
court avec  la  voyelle  initiale  du  monosyllabe  suivant  ou  de  tout 
autre  mot;  par  exemple  :  plenâ  est,  tua  est,  bonûm  est, 
apertûm  est,  scriptûm  est,  etc  (5).  Car  un  pareil  choc  n'était 

(1)  Antiphonar.  Roman. ,  oyerâ  Gnillelm.  Nivers,  pag.  99;  Dis- 
sert, sur  le  chant  grég.,  pag.  174. 

(2)  Nous  apprécierons,  dans  le  chapitre  Des  Médiations,  la  raison 
de  cette  réserve  ,  que  nous  retrouvons  aussi  chez  les  Chartreux.  Elle  se 
rattache  à  une  question  qui  intéresse  essentiellement  la  mélodie,  et  qui, 
par  conséquent,  n'est  plus  exclusivement  de  la  compétence  des  gram- 
mairiens. 

(3)  Romani  hiatum  ferc  in  solis  longis  syllabis  probant...  Pcrrarus 
est  hiatus  in  hrevi  syllabe  neque  ille  excusabilis,  nisi  accedente  inler- 
punctionis  morà.  (Hermann,  Bpitome  dortrinœ  metricœ,  p.  '27  el  c28.) 
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pas  toléré  chez  les  Latias,  et  pour  réviler  dans  te  discours 
oratoire  et  même  dins  le  langage  familier,  ils  recouraient 
soit  à  ai  changement  de  construction  ,  soit  à  IVlision  : 
plena'si ,  tucfil ,  bonum'sl  ou  bonu'st ,  scriptum'st ,  ou 
scriptu'st,  etc  (I).  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens  n'étant 
admissible  dans  la  prononciation  liturgique,  où  la  lettre  sacrée 
doit  ressortir  pleinement  ,  sans  altération  quelconque,  il  y 
a  par  là  même  nécessité  de  prononcer  plus  brièvement  la 
première  des  deux  voyelles  en  concours  :  plènâ  est  , 
apértùm  est ,  etc.  C'est  ce  qu'observent  généralement  , 
dans  les  médiations  et  terminaisons  psalmodiques,  les  Char- 
treux, qui  néanmoins  s'inquiètent  assez  peu  de  l'élément 
grammatical. 

Hialibus  admuncrantur  apud  Latinos  syllabœ  litterâ  m  terminais  ,  ul  : 
mullùm  illc ,  quantum  orat ,  adeô  ut  penè  cujusdam  novae  litlerœ 
sonum  m  reddat.  Neque  enim  tune  cxiinilur,  sed  obscuratur,  etlaiitùm 
aliqua  inter  duas  vocales  velut  nota  est,  ne  ipsoc  cocant.  (QuintiJ.  înstit  . 
lib.  9,  c.  4,  p.  471.)  Noluni  quoque  quàra  haec  ipsa  littera  s  et  pvsetereà 
m ,  quibus  complures  Latins  lerminantur  diclioues,  adeô  ingrats  viss 
si  ut  ipsis  quoque  Romanis,  ut  banc  velut  sibilantem  ,  illani  velut  mu- 
cicnlem,  elidendo  lererc  et  expungere  e  linguâ  Latinà  conati  fuerint 
sœpissimè,  v.  g.  dignu,  pro  :  dignus,  scriptu'st,  pro  :  scriplum  est. 
(Vossius,  De  poemalum  Canin ,  pag.  54.)  At  m,  impressis  invicem 
labiis,  mugitum  quemdam  intrà  oris  specum  altracUs  naribus  dabit. 
(Marii  Victorini,  Artis  grammat.  lit),  i,  p.  2i5'4  ,  ediL  Putschli.) 

(J)  Dans  le  traité  de  la  république  de  Cicéron»,  on  lit  habituellement  : 
posita  si,  ità  st ,  etc. ,  et  dans  Piaule  :  daliCst ,  scriptu'st,  etc. ,  pour 
[fatum  est,  scriplum  esl.  Ainsi,  quand  la  consonnante  m  était  suivie 
du  verbe  est  ,  ce  verbe  était  toujours  atteint  (à  la  3«  personne)  par 
IVlision  ;  mais  si  la  eonsonnante  m  était  suivie  d*un  polysyllabe  com- 
mençant  par  une  voyelle  (tmillum  illc,  quantum  erat),  alors  celle-ci 
restait  intacte,  et  c'était  la  première  des  deux  voyelles  en  concours,  qui 
devait  seule  s'éliminer,  ou  s'affaiblir,  s'obscurcir  d'une  manière  sen- 
sible, comme  le  dit  Quint  ilien.  (Marii  Victorini,  Arlis  gram.,  de  con- 
cursu  vocalium  .  p;i^.  2î>09.) 
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Mais  dans  la  déclamation  des  vers,  l'élision  n'avait  pas  lieu, 
nous  dit  un  des  plus  savants  philologues  de  l'Allemagne  mo- 
derne; la  première  des  deux  voyelles  en  concours,  prononcée 
très  rapidement,  devait  se  fondre  avec  la  seconde  en  un  seul 
temps  :  «  Quum  metra  nonnisi  sensùs  adjuvandi  et  quasi  co- 
«  loribus  quibusdam  pingendi  causa  inventa  sint,  neque  illi 
«  rectè  recitant  versus,  qui  ad  sensum  lantummodô  altenti, 
«  metra  negligunt,  neque  lii,  qui  metra  sola  notantes,  quid 
«  sententia  verborum  exigat,  non  curant  :  sed  ea  demum  jusla 
«  est  recitatio,  quœ  utrumque  respiciens,  id  agit,  ut,  dùm 
«  sensui  aptis  distinctionibus  satisfiat,  simul  etiam  metra  certo 
«  et  firmo  incessu  decurrant.  Atque  veteres  ipsos  ad  hune 
«  modum  recitavisse  versus  suos,  illud  prodit,  quôd  multis 
«  in  metris  pro  interpunc  tionis  diversitate  majorem  minoremve 
«  licentiam  videmus  eonressam  esse.  Animadverli  autem  magis 
*  fere  in  latinis  versibus  recitandis  quàm  in  Grsecis  peccari...., 
«  eo  quôd  mulîi  syllabas  in  vocalem  vel  in  m  litteram  exeuntes 
«  antè  vocalem  plané  omitlant,  pronuntiantque  : 

«  Descende  cœl  et  die  âge  tibia, 

«  Monstr  horrend  inform  ingens,  cui  lumen  adempt  est, 

«  quum  plané  omnia  prolerenda  sint  : 

«  Descende  cœlo  et  die  âge  tibia , 
€  Monstrum  horrendum  informe  ingens,  cui  lumen 

[ademptum  est,] 

«  sed  sic,  ut  et  o  antè  e  et  ista  um  antè  eas  quae  sequuntur 
«  syllabas,  raptim  inserta  audiantur  quidem,  verùm  ut  pars 
«  tantùm  sequentis,  syllaba?  (1)  ». 

(I)  Godofredi  Hormanni ,  Epi  tome  doctrinœ  metrieœ ,  proefatio  , 
pag.  6  rt  7. 
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La  pratique  de  l'élision,  dans  la  versification  italienne,  est 
conforme  à  l'enseignement  de  M.  Hermann,  et  rien  n'autorise 
une  autre  prononciation  dans  le  chant  des  hymnes  soit  poé- 
tiques soit  prosaïques,  dont  chaque  vers  a  toujours  un  nom- 
bre déterminé  de  syllabes. 

On  ne  doit  jamais  supprimer,  comme  on  le  fait  générale- 
ment,  relies  qui  ne  sont  pas  comptées  dans  la  mesure,  par 
exemple  : 

gzL-^rzzzsMrzz^jJËzrB^^lJLM-qiri 

Monstra      t.  esse         ma     -     trem  ; 

«  Car  alors  toutes  les  syllabes,  dit  Nivers,  doivent  être 
«  distinctement  prononcées,  sans  aucune  élision  ou  synaléphe, 
«  parce  que  le  chant  doit  perfectionner  la  prononciation ,  et 
«  non  pas  la  corrompre,  comme  font  ceux  qui  scandent  les 
«  vers  en  les  chantant.  Cet  abus  a  été  désapprouvé  par  tous 
«  les  savants.  Si  Ton  ne  scande  pas  en  déclamant  des  vers, 
«  encore  moins  doit-on  scander  en  chantant,  puisque  le  chant 
«  est  une  expression  plus  authentique  de  la  déclamation  ou  de 
«  la  prononciation  (1)  ».  Donc,  partout  où  se  produit,  dans 
les  hymnes,  cette  coïncidence  de  deux  syllabes,  dont  la  pre- 
mière est  superflue,  il  faut  considérer  à  quelle  note  elles  cor- 
respondent, et  partager  en  deux  le  temps  de  cette  note,  pour 
en  attribuer  une  fraction  à  chacune  des  voyelles  en  conflit, 
pur  exemple  : 

Monstra         te   esse         ma   -         Irem.. 


t)  Dissertation  surir  chant  grégorien ,  pai>.   139.  L'abus  si  juste- 
ment réprouvé  par  Nivers,  est  encore  ériçé  en  règle  flans  le  Diction 
nnire  de  musique  nV  M.  Miiitir».  \«  hymne. 
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Vi  -  de  -  rr        post-qu&m      ri   -  lum        Magi  (1). 

t  4°  Lorsque  deux  monosyllabes  se  suivent  et  sont  lies 
«  ensemble  par  le  sens,  ils  sont  considérés  comme  un  seul 
«  mot,  et  le  premier  seulement  est  accentué,  v.  g.  dé  te, 
«  àd  te,  etc.  » 

Il  est  bien  vrai  que  deux  monosyllabes ,  places  dans  cette 
condition,  se  prononcent  comme  un  seul  mot  :  duo  tanquàm 
unum  enuntio  dissimulai â  distinctione  (2);  mais  c'est  précisé- 
ment le  premier  des  deux  qui ,  étant  généralement  indéclinable 
et  proclitique,  doit  rester  muet,  d'après  l'enseignement  una- 
nime des  grammairiens,  tandis  que  le  second,  qui  est  décli- 
nable, conserve  son  accent  :  de  té,  ad  té.  Reconnaissons, 
néanmoins,  que  l'usage  de  priver  le  second  monosyllabe  de 
l'accent,  pour  le  donner  au  premier,  existait  cbez  les  Latins, 
mais  pour  un  très  petit  nombre  de  cas  seulement,  tels  que 
mécum,  técum,  vobiscum,  etc.;  encore  ici  le  second  élément 
est-il  indéclinable,  et  ne  fait-il  avec  l'autre  qu'un  mot  pro- 
prement dit,  un  mot  composé.  Comment  donc  l'exception,  si 
c'en  est  une,  s'est-elle  transformée  en  règle  dans  les  méthodes 
de  plain-chant? 

Est-ce  un  emprunt  que  l'on  aura  fait  inconsidérément  à 
l'accentuation  grecque?  Caries  prosodistes  grecs  nous  disent 
que,  si  plusieurs  enclitiques  se  suivent* (et  ils  mettent  èort,^o3, 
juo(,  etc.,  au  nombre  des  enclitiques),  celle  qui  précède  reçoit 
toujours  l'accent  de  la  suivante,  de  sorte  que  la  dernière 
seule  reste  sans  accent  (5).  Il  est  vraisemblable  que  d'autres 

(1)  D.  Jumilhac,  6e  part.,  ch.  4,  pag.  '271. 

(2)  Quintil.  Institut,  orator.  Mb.  1 ,  c.  5,  p.  I2o. 

(3)  De  V accentuation  grecque,  par  M.  Fg^or,  pag.  107.  Les  grain- 
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causes  auront  concouru,  dans  ces  derniers  temps,  à  répandre  le 
prétendu  principe  dont  nous  parlons;  savoir  :  l'ignorance  des 
véritables  règles  de  l'accent,  l'interprétation  fausse  et  la  forme 
équivoque  de  cette  règle  :  deux  monosyllabes  liés  Van  à  Vautre 
par  le  sens,  sont  considérés  comme  un  seul  mot,  comme 
un  dissyllabe,  d'où  l'on  a  conclu  que  le  premier  élément  d'un 
dissyllabe  étant  très  généralement  accentué,  c'était  aussi  le 
premier  des  deux  monosyllabes  unis  par  le  sens,  qui  devait 
recevoir  l'accent  (1).  Or,  on  ne  pouvait  tirer  une  conclusion 
qui  fût  en  contradiction  plus  flagrante  avec  la  doctrine  des 
anciens,  puisqu'on  nous  enseignant  que  deux  monosyllabes, 
dont  le  premier  est  proclitique,  se  prononcent  comme  un  seul 
mot  ou  sous  un  seul  accent,  tanquàm  unum  cnuntio,  ils  ont 
soin  d'ajouter,  que  cet  accent,  c'est  celui  du  dernier  mono- 
syllabe, in  té,  ad  té,  a  mé  (2).  C'est  d'ailleurs  ce  qu'a  fort 
bien  observé  Guidetti,  dans  son  Directorium  chori ,  en  ré- 
servant l'accent  au  monosyllabe  final  du  verset  :  speravimus 
in  té  (5),  et  ce  que  recommande  aussi  D.  Jumilhac  sur  ces 
mots  :  respice  in  nos.  Celte  règle  doit  être  suivie  constam- 
ment dans  la  teneur  des  psaumes;  mais,  comme  nous  le  prou- 
verons un  peu  plus  tard ,  elle  n'oblige  pas  d'une  manière  aussi 
rigoureuse  clans  les  médiations ,  où  de  temps  en  temps  on  est 
forcé  d'élever  la  voix  sur  un  monosyllabe  proclitique,  par  une 

mairiens  latins  se  plaignent,  de  temps  en  temps,  de  ces  importations 
grecques.  (Voyez  Alvarez,  De  accentu,  pag.  113.) 

(1)  C'est  la  conclusion  à  laquelle  s'est  attaché  M.  Mantin,  Traité  de 
Psalmodie,  pag.  23  et  31.  , 

(2)  Voyez  les  relies  des  anciens,  telles  que  nous  les  avons  exposées 
précédemment  sur  les  proclitiques. 

(3)  Guidetti,  Directorium  chori,  pag.  117;  La  science  et  la  pra- 
tique du ptain-chant ,  par  D.  Jumilhac,  pag.  246» 
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nécessité  inhérente  à  la  nature  de  la  mélodie,  et  non  en  vertu 
des  lois  de  l'accentuation  latine. 

D'après  ces  considérations ,  il  est  fort  inutile  de  discuter 
plusieurs  questions  qui  présupposent  l'exactitude  des  préten- 
dues règles  que  nous  venons  d'apprécier,  et  qui  sont  résolues 
en  tout  sens,  dans  les  différentes  méthodes  de  plain-chant. 
Quand  une  fois  on  a  isolé  les  moyens  de  la  pratique,  des 
principes  auxquels  ils  se  lient  nécessairement,  on  s'expose  à 
tomber  dans  tous  les  écarts  dans  lesquels  entraîne  le  caprice 
et  la  routine,  et  on  adopte  quelquefois,  comme  l'a  fait  D. 
Jumilhac  lui-même,  les  formules  les  plus  contradictoires  (1). 
Alors  l'unité  devient  impossible,  et  les  règles  n'ont  plus  de 
force,  d'autorité,  parce  qu'elles  ne  reposent  plus  sur  leur 
fondement  naturel. 

ARTICLE  III. 

RÉSUMÉ    DES    RÈGLES    DE    L'ACCENT    ET    DES   PRINCIPALES  EXCEPTIONS 
QU'ELLES  SUBISSENT,  SURTOUT  DANS  LA  RÉCITATION  LITURGIQUE. 

La  fusion  de  l'accent  et  de  la  quantité,  ayant  fait  disparaître 
depuis  longtemps  le  circonflexe,  et  les  prescriptions  arbitraires 
des  auteurs  modernes  étant  éliminées,  l'accentuation  latine 

(4)  N'est-il  pas  étonnant  qu'on  rencontre,  dans  le  savant  traité  de  D. 
Jumilhac,  des  contradictions  telles  que  celles-ci  :  Le  premier  de  doux 
monosyllabes  unis  par  le  sens,  doit-il  être  accentué?  Oui  :  non  su  m 
oblilus.  Est-ce  le  second  seulement  qui  doit,  être  accentué?  Oui ,  et  nû'ic 
et  sémper*....  per  6s  sancfôrum.  Le  monosyllabe  qui  se  rattache  par  le 
sens  au  mot  précédent,  est-il  enclitique,  bien  que  déclinable?  Oui  : 
locûtiim  est  supérbiam;  non  :  obliviscerïs  nid  in  finem...  super  met 
et  fdvum  !...  On  dira  peut-être  que  D.  Jumilhac  a  voulu  présenter  diffé- 
rentes formules,  conformes  aux  usages  des  différentes  Eglises:  maison 
peut  facilement  constater  que  sa  doctrine  sur  les  monosyllabes  est  aussi 
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se  réduil  par  là  même  à  une  théorie  très  simple,  donl  nous 
pouvons  résumer  ainsi  les  régies  principales  : 

1°  Tout  mot  latin,  qui  n'est  pas  subordonné  à  un  autre; 
comme  enclitique  ou  comme  proclitique,  reçoit  l'accent  aigu, 
(pie  nous  appellerons  désormais  simplement  Y  accent. 

2°  Il  n'y  a,  dans  chaque  mot  latin,  qu'une  seule  syllabe  qui 
reçoive  l'accent,  et  cette  syllabe  privilégiée,  c'est  la  première 
dans  les  dissyllabes;  c'est  la  pénultième  longue  ou  (si  celle-ci 
est  brève)  l'antépénultième,  dans  les  mots  qui  ont  plus  de 
deux  syllabes. 

3°  Exceptions.  —Nous  avons  énuméré  précédemment  le  petit 
nombre  de  particules  inséparables  qui,  comme  enclitiques, 
reportent  leur  accent  sur  la  dernière  syllabe  du  mot  précédent, 
et  de  cette  énumération  il  résulte  que  les  monosyllabes  décli- 
nables, tels  que  me,  te,  se,  nos,  vos,  sum,  sunt ,  etc., 
n'étant  pas  dans  la  catégorie  des  enclitiques,  restent  soumis 
aux  règles  générales,  ou  qu'ils  reçoivent  l'accent.  Néanmoins, 
ils  en  sont  privés  accidentellement  dans  la  teneur  des  psaumes, 
lorsqu'ils  précèdent  immédiatement  une  autre  syllabe  accen- 
tuée; mais  c'est  une  exception,  dont  il  faut  chercher  la  cause 
dans  la  nature  même  de  cette  récitation  à  voix  continue ,   et 


peu  fixe  que  ses  formules.  Ainsi  il  dit  formellement  (pag.  246),  que 
de  deux  monosyllabes  qui  terminent  une  phrase,  le  second  est  accen- 
tué, comme  dans  :  respice  in  nos,  et  pag.  212,  il  ajoute  :  ti  Cela 
<•  n'empêche  pas  (pie  les  monosyllabes  ne  soient  notés  en  d'autres  en- 
ii  droits,  comme  s'ils  avaient  l'accent  sur  la  pénultième  ou  l'anlépcnul- 
»i  tième ,  conformément  à  la  règle  de  grammaire,  qui  rejette  l'accent 
h  d'un  monosyllabe  latin,  lorsqu'il  est  final,  sur  la  pénultième  ou  l'an- 
ii  tépénultième  du  mot  précédent.  »  D.  Jumtthac  ne  dit  pas  ici  sur  quelle 
grammaire  il  s'appuie.  Ce  n'est  certainement  ni  sur  celle  des  anciens  ,  ni 
sur  celle  de  Port-Royal,  à  laquelle  il  renvoie  néanmoins,  dans  son  cha- 
pitre Des  accents. 
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non  dans  les  principes  de  l'accentuation  latine ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué. 

Quant  aux  règles  particulières  qui  concernent  les  procli- 
tiques, elles  peuvent  se  résumer  dans  une  seule,  savoir  :  que 
les  prépositions  et  les  conjonctions  même  polysyllabiques,  à 
plus  forte  raison  les  monosyllabes  indéclinables,  quand  ils  se 
trouvent  dans  l'ordre  prépositif,  sont  généralement  privés  de 
l'accent.  Mais  cette  règle  exceptionnelle,  d'une  application  si 
fréquente  cbez  les  Latins,  s'arrête  encore  avec  la  teneur  des 
psaumes;  elle  ne  s'étend  ni  aux  médiations  ni  aux  terminai- 
sons ,  comme  nous  le  verrons  incessamment. 

Il  nous  reste  maintenant  à  compléter  la  théorie  de  l'accen- 
tuation, par  quelques  règles  relatives  aux  mots  étrangers, 
dont  l'usage  est  très  fréquent  dans  la  langue  de  l'Eglise.  Car 
nous  avons  remarqué  précédemment  que,  sur  ces  sortes  de 
mots,  la  doctrine  des  anciens  était  assez  confuse  et  insuffi- 
sante (1).  Or,  pour  en  bien  déterminer  l'accentuation ,  voici 
une  distinction  essentielle  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  : 

Ou  ces  mots  conservent  leur  terminaison  propre,  ou  ils 
prennent  la  forme  latine.  S'ils  conservent  leur  terminaison 
propre,  restant  indéclinables,  ils  doivent  conserver  l'accent 
de  la  langue  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  en  suivre  la  loi. 
Ainsi  4°  les  mots  entièrement  hébreux  et  indéclinables,  pren- 
nent généralement  l'accent  sur  la  dernière  syllabe ,  comme 
amèn,  cherubim ,  seraphim,  Jérusalem ,  Israël,  Abraham, 
Jacôb,  etc  (2).  Cependant  par  exception,  quelques-uns  sont 

(I)  Voyez  dans  l'excellent  chapitre  de  M.  Quicherat ,  sur  l'accent .  ie^ 
rauses  de  cette  confusion.  (  Traité  de  versification  latine ,  13e  édition  . 
I  vol.  in-Pi,  pag.  355.  ) 

(2ï  C'est  le  principe  du  dernier  déterminant,  qui  domine  généralement 
dans  la  langue  hébraïque.  (Voyez  Prompsaut,  pag.  988;  Benloew,  p.  94.) 
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accentués  sur  la  pénultième,  comme  Abel,  Achitôpel,  Bdal, 
Bethsdmes,  Ephrdim,  Ephrdta,  Edom ,  Jàphet,  Melchi- 
sèdechy  elc  (I).  Ainsi  2°  on  prononce  paralipoménon ,  litltôa- 
trotoê,  eleison  ,  parce  que  telle  est  l'accentuation  grecque  de 
ces  mots  (2). 

Si  les  mots  étrangers  prennent  la  forme  latine,  voici  les 
régies  qui  en  déterminent  l'accentuation,  selon  qu'ils  sont  hé- 
breux ou  grecs.  1°  Les  mots  hébreux  prennent  la  terminaison 
latine  de  deux  manières,  savoir  :  ou  ils  adoptent  la  terminai- 

(i)  u  Les  mots  hébreux  contenus  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
it nient ,  dit  M.  Prompsaut ,  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  cinq  mille, 
.i  parmi  lesquels  quatre  cents  à  peu  près  ont,  par  exception,  la  pénul- 
u  tième  aiguë,  et  soixante  ou  quatre-vingts,  tout  au  plus,  l'antépénul- 
n  tième.  Ceci  doit  s'entendre  des  mots  hébreux  qui  ne  suivent  pas  la 
u  déclinaison  latine,  n  (  Truite  des  lettres ,  pag.  990.) 

Alvarez  ajoute  fort  sagement,  en  parlant  de  ces  mots  :  u  Si  qua  crit  in 
»  hœbrcis  vocibus,  cujus  verus  accentus  propter  insolcntiam  vulgiaurcs 
u  graviter  offendat,  in  vulgi  convcnlu  salius  videlur  (  id  quod  fecisse  se 
»  Cicero  dicit  in  Oratore)  scientiam  sibi  reservarc,  usuin  populo  conec- 
»  dere.  Quocircà  Melchisedech  antepcnultimà  aculà  dicam  potiùs,  quàm 
u  penullimà,  sicuti  vera  pronunciatio  poslularet.  n  (Alvarez,  Deacccnlu, 
pag.  115.)  Doit-on  appliquer  l'observation  d'Alvarez,  au  nom  de  Jacob 
«M  au  saint  nom  de  Jésus,  en  les  accentuant  sur  la  première  syllabe? 
C'est  ce  que  prétend  l'abbé  Lebeuf ,  page  113  de  son  traité  historique  : 
u  Faire  brève,  dit-il,  la  première  ssllabe  de,  Jaeob,  c'est  trop  rapprocher 
ii  ce  nom  hébreu  de  la  prononciation  usitée  dans  le  langage  le  plus  bas. 
»  Il  y  aurait  aussi  de  l'indécence  à  courir  sur  la  première  syllabe  d'un 
u  nom  aussi  respectable  que  celui  de  Jésus,  h  Mais  nous  le  demandons, 
s'il  n'est  pas  très  facile  de  prononcer  gravement,  dignement,  la  pre- 
mière syllabe  de  ces  mots,  tout  en  conservant  l'accent  à  la  dernière?  On 
peut  donc  s'en  tenir,  sur  l'accentuation  de  ces  mots,  à  la  règle  générale, 
comme  le  faisaient  les  aneiens  :  m  Barbants  el  acuit ,  obliquis  régula 
il  servit,  n  idest,  nomina  hœbrea  in  ultime  acuuntur  in  recto,  in  obli- 
quis regulam  scquuntur.  (  Alexander,  v.  5'0;Thurot,  pag.  41.) 

(2)  Sanè  verba  graeca  grjecis  accenlibus  elïerimus,  si  iisdcm  lilteris 
pronuntiaverimus.  {Diomedis,  lib.  2,  pag.  428.) 
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son  nominale  latine,  à  leur  nominatif  demeuré  intègre,  comme 
Adam,  Adam-us,  Jacob,  Jacob-us,  etc.,  et,  en  ce  cas,  ils 
conservent  l'accent  sur  la  syllabe  qui  l'avait  dans  leur  langue 
propre:  Adàmus,  Jacôbus,  Joséphus;  où  ils  prennent  la  ter- 
minaison latine,  en  formant  ii régulièrement  leur  déclinaison, 
comme  Abraham ,  Abrahœ,  et  alors  ils  prennent  l'accent  latin 
aux  cas  qui  ont  la  forme  latine,  AbraJiœ,  Sârœ ,  Môsis. 
2°  Quant  aux  mots  grecs,  ou  ils  ont,  en  se  déclinant,  une 
terminaison  qui  est  à  la  fois  grecque  et  latine,  comme  latria, 
cyclopas,  et  alors  ils  prennent  l'accent  grec  :  latria,  c-y  dopas 
(c'est  aussi  l'usage  d'accentuer  ainsi  le  nom  de  l'auguste  Mère 
du  Sauveur,  Maria  (1),  quoique,  selon  Riccioli,  on  doive  le 
prononcer  autrement  selon  les  règles  :  Maria,  Lùcia,  etc.); 
ou  ils  ont  une  terminaison  purement  latine,  et  ils  prennent 
l'accent  latin  :  cyclôpes,  olympus.  Quand  on  ne  connaît  pas 
l'accent  propre  d'un  mot  étranger,  le  parti  le  plus  sage  est  de 
le  prononcer  comme  s'il  était  latin. 

ARTICLE    IV. 

MESURE    OU    DURÉE    DES    SYLLARES    DANS    LA    PSALMODIE, 

sous  l'influence  de  l'accent. 

Il  y  a,  dans  le  langage  des  arts,  dit  M.  d'Ortigue,  des 
écueils  cachés  sous  les  mots  ;  nous  voulons  parler  de  ces  expres- 
sions homonymes  et  en  quelque  sorte  cosmopolites  qui ,  trans- 
portées d'un  ordre  d'idées  dans  un  autre,  laissent  ordinairement 
dans  l'esprit  beaucoup  de  confusion.  Tel  est  le  mot  mesure , 
dont  le  sens  est  si  différent,  selon  qu'on  l'applique  soit  au 


(i)  C'est  ainsi  qu'il  est  prosodie  chez  les  anciens  poètes  chrétiens  : 
Maria.  La  quantité  actuelle  que  l'on  attribue  à  ce  mol ,  parait  dater  <iu 
moyeu-âge.  (Quicherat,   Thés.  poef.  linguœ  latinœ.) 
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plain-chanl  el  à  la  psalmodie,  soil  à  la  poésie  ancienne  et  à  la 

musique  moderne.  Ici,  en  effet,  il  rappelle  toujours  des  valeurs 
temporaires  très  précises  et  disposées  nécessairement  (  du 
moins  en  poésie)  selon  tel  ou  tel  ordre  déterminé;  là,  il  n'ex- 
prime ni  des  fractions  de  temps  limitées  d'une  manière  aussi 
stricte,  ni  un  mode  de  sueeession  aussi  inflexible.  Ii  est  donc  im- 
possible d'assigner  au  mouvement  de  la  psalmodie  une  mesure 
proprement  dite ,  parce  que,  comme  le  dit  D.  Jumilhac  après 
Guy  d'Arezzo ,  elle  participe  autant  de  la  récitation  ou  pro- 
nonciation, que  du  chant,  et  qu'elle  échappe  par  son  allure 
essentiellement  libre,  non  pas  à  toute  règle,  mais  aux  étroites 
combinaisons,  aux  lois  strictes  du  mètre  (1). 

Cependant,  comme  chaque  mot,  dans  ce  genre  de  récitatif, 
a  un  accent,  dont  l'effet,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
est  de  renforcer  et  d'allonger  un  peu  la  syllabe  qu'il  affecte, 
on  peut  dire ,  en  général ,  que  toute  syllabe  équivalant  dans 
sa  prononciation  à  une  certaine  division  de  la  durée ,  qu'on 
appelle  temps,  la  syllabe  accentuée  occupe  à  peu  près  un 
temps  et  demi ,  surtout  dans  les  mots  trissyllabiqucs  ou  plus 
étendus,  et  que  les  autres  syllabes  n'ont  pas  au-delà  d'un  temps. 
Celles-ci  sont  donc  relativement  brèves,  et  celles-là  relative- 
ment longues,  sans  avoir  toutefois  une  valeur  double,  comme 
les  longues  de  la  métrique,  dont  les  divisions  ne  sont  appli- 

(i)  Sun!  verô  quasi  prosalci  cantus,  in  quibus  non  est  curae,  si  alite 
majores,  alite  minores  partes,  et  distinctions  per  Ioca  sine  discretionc 
iuveniantur  more  prosarum.  Melrici  anlem  sont  et  cantus,  quia  ilà 
srepè  canimus,  ut  quasi  versus  pedibus  seandere  videamur,  siculi  lit 

cùm  ipsa  metra  canimus Non  autem  par  va  est  similitudo  in  met  ris 

et  eantibus,  cùm  el  neumœ  loco  sint  pedum  ,  et  distinctiones  loco  sint 
versuum  :  utpolè  ista  neuma  dactylico,  illa  verô  spondaïco,  a  lia  iambico 

more  decurrit Proponat  sibi  musicus,  quibus  ex  dis  divisionibus 

incedentem  facial  eantum  ,  sicut  metricus  quibus  pedibus  facial  versum. 
(Guido  Aretin..  cap.   1") .   Micrologi.) 
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cables  ni  au  chant  plane,  ni  en  général  à  la  déclamation  de  la 
prose.  Ces  deux  espèces  de  voleur  peuvent  être  figurées  de 

cette  manière  : 

■    =    o  •  ■   =   p 

\         I  I 

Nous  devons  le  remarquer  néanmoins,  cette  double  notation 
ne  nous  donne  qu'une  idée  incomplète  de  la  valeur  des  syllabes 
sous  l'influence  de  l'accent.  Car  entre  celles  qui,  d'après  ce 
système,  sont  réputées  brèves,  il  en  est  certainement  qui  sont 
plus  brèves  que  les  autres  dans  la  prononciation  ;  par  exemple, 
la  pénultième  des  mots  proparoxylons,  comme  Domïnus , 
mirabilis  (1).  N'est-ce  pas  un  fait  constant,  palpable,  que  la 
voix,  après  s'être  élevée,  dans  ces  sortes  de  mots,  sur  l'anté- 
pénultième, retombe  subitement  sur  la  suivante,  et  avec  tant 
de  force  qu'elle  l'écrase,  pour  ainsi  dire,  de  son  poids,  et 

(1)  Sit  in  hoc  quoque  aliquid  fortassè  momenti,  quôd  longis  longiores 
et  brevibus  sunt  breviores  syllabœ  ,  ut  quamvis  neque  uno  minus  tem- 
pore  habere  videantur,  neque  plus  duobus  lemporibus,  latent  lamen 
nescio  quid  ,  quod  supersil  aul  desit.  (Quintil.  Instit.  orat.  lib.  9,  c.  4, 
pag.  50i.  ) 

Toutes  les  syllabes  brèves  sont  égales  cntr'elles,  en  poésie,  et  la 
même  observation  s'applique  aux  longues,  parce  qu'elles  correspondent 
toutes  à  un  même  mouvement  de  levé  ou  de  frappé  ;  aussi  les  anciens 
pottes  n'y  voyaient  aucune  différence.  Mais,  dans  le  langage  ordinaire, 
la  voix  allonge  ou  raccourcit  la  durée  des  syllabes,  en  passant  par  une 
série  de  degrés  plus  ou  moins  appréciables,  u  Ainsi,  dit  Dcnys  d'Haï i- 
ticarnasse,  quoique  Y  omicron  soit  une  voyelle  brève,  cette  voyelle, 
<i  dans  le  mot  odos,  se  prononcera  plus  brève  que  dans  rodos;  dans 
ii  rodos  plus  brève  que  dans  Iropos,  et  dans  tropos  plus  encore  que 
«  dans  strophos.»  Ces  quatre  voyelles,  de  fait  inégales  en  durée,  sont  ré- 
putées égales  en  poésie  et  considérées  toutes  comme  valant  la  moitié 
d'une  syllabe  longue.  Mais  le  simple  discours  n'est  pas  enchaîné  par 
cette  prosodie  de  convention.  La  musique  ,  non  plus,  ne  connaît  pas  de 
.pareilles  entraves.  C'est  un  point  que  nous  éclaircirons  plus  lard,  eu 
parlant  du  rhythme  musical. 
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qu'elle  tiiiit  quelquefois  par  l'éliminer,  par  l'effacer  entière* 
ment  ?  C'est  ainsi  que  Domine,  periculum,  validé ,  virago, etc., 

ont  été  réduits ,  par  contraction  ou  par  syncope,  à  la  forme 
de  Domne,  perielum,  valdè,  virgo.  L'affaiblissement  de  Vu 

en  i  OU  en  c,  paraît  devoir  être  attribué  à  la  même  cause  dans 
optïmus,  maxïmus  =  optùmus ,  maxûmus,  et  dans  déjëro, 
pèjh'o  —  dejùro ,  perjûro  (1).  La  dernière  syllabe  des  mots 
se  ressent  aussi,  tout  naturellement,  du  coup  qui  a  fait  des- 
cendre la  voix  très  rapidement  sur  la  pénultième.  Quinlilien 
nous  apprend,  après  Cicéron,  qu'elle  tombait  dans  le  langage 
familier,  comme  nos  muettes,  et  même  qu'elle  y  était  géné- 
ralement annulée,  supprimée;  mais  il  blâme  ce  dernier  usage, 
et  il  recommande  aux  maîtres  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne  dispa- 
raisse point  dans  la  prononciation  (2).  Aussi,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  réputée  longue,  elle  a  plus  de  poids,  de  consistance, 
qu'une  pénultième  brève.  Il  en  est  de  même  des  syllabes  qui 
précèdent  l'accent,  et  qui,  en  se  resserrant  prés  de  lui,  pour 
rendre  plus  intime  l'unité  du  mot,  deviennent  généralement 
brèves  communes  ou  de  moyenne  valeur,  quelque  soit  leur 
quantité  prosodique. 

De  là  il  suit  qu'une  note  semi  -  brève  exprimerait  assez 

(4)  Bcnloew,  pag.  472,  474. 

(2)  Cicero  ,  De  Divin,  n.  40...  Dilucida  erit  pronunliatio,  primùm  , 
si  verba  Iota  exegerit,  quorum  pars  devorari,  pars  deslitui  solet,  pie- 
risque  extremas  syllabas  non  proferenlibus,  dùm  priorum  sono  indul- 
gent.... Curabitne  extremse  syllabse  intercidant.  (Quintil.  Institut,  lib.  i, 
cap.  8,  et  lib.  xi,  cap.  3.)  Ainsi  le  langage  vulgaire,  dans  ces  temps  si 
éloignés,  se  rapprochait  déjà  de  celui  des  dialectes  modernes  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne  :  privi  bail ,  vostr  sempr,  pour  primo  ballo,  vostro 
sempre.  (  Benloew,  pag.  483.  )  En  France  ,  c'est  l'avis  contraire  à  celui 
de  Quintilien,  qu'on  doit  répéter  constamment:  uCaveatur  quàm  maxime, 
m  ut  ultima  syllaba  non  protrahatur  sive  turpiter  caudetur.  n  {Musich 
choralis  franciscana.) 
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convenablement  la  valeur  des  pénultièmes  brèves,  soit  dans  la 
teneur  des  psaumes,  soit  dans  les  médiations  et  terminaisons 
où  elles  ne  figurent  qu'en  qualité  de  survenantes,  et  que  les 
autres  syllabes  non  accentuées,  seraient  mieux  représentées 
par  une  note  hrè\e-connnune  m.  Ainsi  la  mesure  des  syllabes, 
dans  la  psalmodie,  serait  figurée  de  cette  manière  : 

i  =  r     "  =  r      *=r 

syllabe  longue  brève  commune        pénultième  brève 

ou  ou  ou 

accentuée.  de  moyenne  durée,     simplement  brève. 

Remarquons  cependant  que  la  brève  commune  ■  s'applique 
assez  généralement,  dans  la  psalmodie,  aux  deux  parties  dont 
se  composent  les  dissyllabes,  tels  que  erant ,  deum,  timor,  etc. 
Car  tout  en  demandant  un  petit  renforcement,  un  peu  plus 
d'insistance ,  la  première  syllabe  de  ces  mots  ne  se  prolonge 
pas  tellement ,  quelle  diffère  beaucoup  de  la  seconde  par  sa 
durée,  dans  une  récitation  soutenue,  et  qu'il  soit  nécessaire 
d'exprimer  cette  différence  paT  une  note  longue.  Tout  au  plus 
aurions-nous  quelques  réserves  à  faire  à  cet  égard ,  dans  les 
médiations  et  les  terminaisons. 

Cette  notation,  destinée  à  distinguer  trois  espèces  de  sylla- 
bes, est  précisément  la  même  qu'adopte  Guidetti ,  dans  son 
Direetorhim  ehori  :  «  Nota?  qua?  diversimodè  designata?  per 
o  totum  directorium  reperiuntur,  sunt  bujusmodi....  baec 
«  nota  ■  vocalur  brevis;  cui  subjecta  syllaba  ità  profertur,  ut 
a  in  canendo  tempus  unum  insumatur.  Ha?c  +  dicilur  semi- 
«  brevis,  et  syllaba  quœ  sub  illam  cadit,  celeriùs  est  per- 
«  currenda ,  ut  dimidium  unius  temporis  impendatur.  Ha?c 
«  altéra  m  quae  longa  est,  paulô  tardiùs  proferenda  est,  adeô 
*  ut  in  cantu  tempus  unum  et  dimidium  (cireiter)  insumatur... 
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i  Expedire  arbitruli  sumtis  lotum  huric  contum  tribus  lus  tan 
«  lummodo  nolis  comprebcndcre,  lùm  quia  lus  usi  sunl  artis 
t  musicse  velercs  ei  doctissimi  ntagislri,  tùni  etiam  quia  in 
«  ;miu|iiis  et  recentioribus  libris  bœ  solùm  reperiuntur.  » 

Mais,  nuis  le  répétons,  de  peur  qu'on  no  se  méprenne  sur 

la  portée  de  la  règle  posée  par  Guidetti  :  la  triple  distinction 

qu'il  établit  entre  les  signes  de  durée,  nous  donne  une  idée 

approximative  d<'  la  valeur  dos  différentes  syllabes,  et  rien  do 

plus.  Jamais  la  notation,  quelle  qu'elle  soit,  n'offrira  la  mesure 

exacte  (\v  tous  les  mouvements  don  chanl  qui  a  pour  caractère 

distinctif  l'inégalité  même  dos  sons  dont  il  se  compose,  et  des 

mots,  des  syllabes,  auxquels  il  s'adapte  (1).  C'est  l'observation 

très  juste  qu'a  faite  avant  nous  D.  Jumilhac  :  «  Les  chants 

«  psalmodiques  et  leurs  ligatures,  dit-il,  sont  notés  souvent 

«  avec  la  même  note  carrée,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  de 

«  leur  assigner  d'autres  notes  qui  marquent  bien  leur  inégalité 

«  incommensurable ,  soit  parce  qu'on  ne  note  ordinairement 

«  que  fort  peu  de  pièces  de  celte  espèce  de  chant,  savoir  les 

«  intonations  et  les  noies  fondamentales  des  médiations  et  dos 

«  terminaisons  des  versets  ou  autres  choses  semblables,  dont 

«  l'inégalité  n'est  pas  malaisée  à  régler,  non  plus  que  la  teneur 

«  qui  se  rencontre  dans  leur  milieu,  lorsque  l'on  sait  bien 

«  l'endroit  où  les  accents  doivent  être  assis,  particulièrement 

«  ceux  des  deux  ou  trois  dictions  qui  entrent  dans  les  cadences 

«  des  médiations  et  dans  celles  des  terminaisons,  ou  bien  qu'ils 

«  y  sont  marqués  comme  il  faut  (2)  ».  En  d'autres  termes,  ce 

n'est  pas  la  notation  des  aniiphonaires  qui  donne  la  mesure 

d'un  chant  qui,  par  sa  nature,  est  incommensurable  ;  c'est 

(1)  .loannes  Guidetti ,  De  modo  utendi  diroctorio. 
(L2)  La  science  et  la  pratique  du  iduin-chant,  par  l).  Jumilhac,  pag. 
1S;>  et  IjG. 
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au  grand  principe  de  l'accent  qu'il  faut  s'attacher,  pour  dé- 
terminer la  vitesse  ou  la  lenteur  des  temps  qui  lui  conviennent. 
Néanmoins,  on  rend  plus  facile  l'application  de  ce  principe, 
en  représentant  par  différents  signes,  trois  espèces  de  syllabes 
qui  ont  en  effet  une  différence  bien  marquée  dans  la  pronon- 
ciation. C'est  tout  ce  que  nous  nous  sommes  proposé,  en 
reproduisant  la  forme  donnée  par  le  Direct  or  ium  chori ,  et 
c'est,  nous  le  croyons,  le  seul  résultat  qu'on  puisse  attendre  en 
pareille  matière,  d'une  théorie  écrite,  Sed  hœc  et  hujusmodi 
meliùs  colloquendo ,  quàm  vix  scribendo  monstrantur  (1). 


CHAPITRE   V. 

LES   RÈGLES   DE    L'ACCENT   SONT-ELLES   APPLICABLES 

AUX    MÉDIATIONS    ET    AUX    TERMINAISONS 

PSALMORIQUES?    (2) 


Quelques  notions  préliminaires  sur  ces  deux  parties  si  im- 
portantes de  la  psalmodie ,  non-seulement  ne  nous  éloigneront 
pas  du  but  indiqué  par  la  question ,  mais  elles  nous  en  rappro- 

(1)  Guidonis  Aretin.  Micrologus ,  cap.  15....  Difficile  quippè  intelli- 
guntur....,  si  non  adsit  qui  pronuntiando  ilà  sonare  morulas  syllabarum 
faciat,  ut  eis  exprimantur  sensumque  aurium  feriant  gênera  numero- 
rum....,  quœ  omninè  senliri  nequeunt,  nisi  auditorcm  pronuntiator 
informel.  (Augustin.  Epist.  131.) 

(2)  Notre  premier  dessein  était  d'exposer  tout  simplement,  les  règles 
spéciales  qui  déterminent  le  rôle  de  l'accent  latin ,  dans  les  médiations 
et  les  terminaisons.  Maison  affirme,  dans  plusieurs  publications  récentes, 
que  toutes  ces  règles  sont  une  innovation  ,  «pie  l'influence  de  l'accent  ne 
doit  pas  s'étendre  au-delà  de  la  teneur  des  psaumes .  de  la  ré<ilalion 
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i  lieront,  en  éclairant  notre  marche  dans  une  discussion,  qui 
n'est  pas  exempte  de  difficultés. 

«  Les  premiers  chrétiens,  dit  l'abbé  Lebeuf  (1),  ayant  adopté 
»  l'antique  usage  de  réciter  des  psaumes,  voulurent  que  cette 
t  récitation  fut  animec,  soutenue  par  quelques  sons  mélodieux. 
«  Ils  s'attachèrent  donc  à  rendre  la  fin  de  chaque  verset  plus 
«  sensible,  par  une  cadence  de  voix  ou  petite  neume  (c'est  ainsi 
«  qu'ils  appelaient  la  réunion  de  deux  ou  trois  notes  différentes, 
«  sur  une  ou  plusieurs  syllabes);  et  de  là  ce  qu'on  nomme 
«  aujourd'hui  terminaison  (au  moyen-âge,  distinctio)  (2). 
«  Mais  non  contents  de  moduler  la  fin  des  phrases,  ils  recon- 
«  mirent  que  le  sens,  autant  que  le  besoin  de  respirer,  de- 
«  mandait,  après  un  certain  nombre  de  mots,  des  pauses  et 
«  des  divisions.  Ils  marquèrent  ces  divisions  ou  distinctions, 
«  par  quelques  accents  combinés  aussi  dans  un  ordre  mélo- 
t  dique,  et  de  là  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  médiation, 
«  (média  distinctio)  ». 

Quelques  ordres  religieux  observent  de  plus  une  formule 
nommée  flexc,  ou  une  seconde  espèce  de  médiation,  quand  la 


direetanée.  A  l'appui  de  ce  sentiment,  on  cite  un  passage  de  YInsliluta 
Pdtrum ,  qui  nous  paraît  susceptible  de  différents  sens,  et  on  l'oppose 
hardiment  à  une  foule  de  traités  ,  dont  les  auteurs  prétendent  bien  aussi 
reproduire  la  doctrine  des  anciens.  Dans  un  tel  conflit,  c'est  aux  anciens 
eux-mêmes  que  nous  devions  demander  une  réponse  propre  à  nous 
fixer.  Donc  nous  avons  consulté  leurs  théories,  apprécié  le  témoignage 
des  manuscrits,  discuté  les  raisons  favorables  ou  contraires  à  chaque 
sentiment.  Alors  seulement,  nous  avons  cru  pouvoir  formuler,  avec 
connaissance  de  cause,  nos  conclusions  pratiques. 

(i)  Traité  historique,  pag.  51  et  183. 

(2)  Sunt  prœtcreà  multa,  quoe  comfcrri  mugis  quàm  scribi  oportet, 
quic  scilicet  in  principiis  vel  dislinctionibus  et  membris  versuum  pro 
acccntuum  ratione  observanda  sunt.  (Hucbaldi,  De  lonis  et  psalmis 
modulandis.   \p\\(\  lerbert ,  Seriplores,  tom.i,   pag.2c2l.) 
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teneur  est  assez  longue,  û  partir  de  l'intonation,  et  qu'elle 
peut  se  partager  naturellement  en  trois  membres,  par  exemples 
Peccator  videbit  et  irascetur.  —  JJcntibtis  sais  /'remet  et 
tabescet.  —  Desiderium  peccatorum  peribit.  Celte  inflexion 
se  fait,  en  laissant  tomber  la  voix,  d'une  seeonde  ou  d'une 
tierce,  au-dessous  de  la  dominante.  Mais  c'est  un  usage 
qu'on  ne  doit  suivre  que  là  où  il  est  établi  par  une  constante 
tradition. 

L'intonation,  qu'on  appellerait  bien  mieux  introduction, 
autre  module  qui  commence  le  chant  et  le  conduit  à  la  teneur, 
n'est  venue  que  postérieurement.  Comme  elle  n'est  applicable 
qu'au  premier  verset  de  chaque  psaume  (si  ce  n'est  dans  les 
cantiques  evangéliques,  encore  ne  s'applique -t- elle  qu'au 
premier  verset  du  cantique  Nunc  ditnittis),  elle  n'a  pas  été 
partout  admise  avec  la  même  unanimité,  et  voilà  sans  doute 
pourquoi  elle  présente,  dans  les  formules  des  différentes 
églises,  tant  de  variations.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  cadences 
constituant  la  partie  mélodique  de  la  psalmodie,  se  rattachent, 
par  une  conséquence  nécessaire,  à  l'un  des  modes  du  plain- 
chant,  c'est-à-dire  au  mode  de  l'antienne  qui  suit  le  psaume, 
et  quelquefois  le  précède;  car  l'antienne  en  est  l'accompa- 
gnement, le  complément  indispensable  (1). 

Mais  ce  que  nous  devons  surtout  remarquer  ici,  c'est  le 
rapport  des  médiations  et   des   terminaisons  psalmodiques , 

(lj  Remarquons  cependant  que  la  terminaison  ne  se  fait  pas  toujours 
sur  la  corde  finale desou  mode,  que  souvent  elle  est  arrêtée  el suspen- 
due sur  une  des  cordes  supérieures,  et  qu'elle  s'étend  quelquefois  plus 
bas  que  la  corde  finale  elle-même.  Si  elle  aboutit  à  la  corde  finale,  on 
l'appelle  terminaison  complété;  si  elle  finit  au-dessus  ou  au-dessous, 
on  la  nomme  incomplète,  par  la  raison  que  le  psaume  et  l'antienne  ne 
l'ont  qu'un  seul  corps,  et  qu'alors  les  deux  membres  de  ce  corps,  n'of- 
frent pas,  à  la  l'm ,  une  parfaite  unité.  (Lebeuf,  pag.  183.) 
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avec  les  distinctions  qui  étaient  marquéei  duos  la  prose  écrite 
des  Grecs  et  des  Latins,  pour  en  régler  la  prononciation. 

S.  Isidore  de  Séville,  dans  ses  Origines,  nous  a  laissé,  à  cet 
égard,  les  renseignements  les  plus  intéressants,  précieux  restes 
de  la  théorie  qui,  chez  les  anciens,  assujétissait  à  des  prin- 
cipes communs,  la  musique,  la  grammaire  et  l'éloquence. 
«  Lorsque  le  sens  de  la  phrase,  dit-il,  sans  être  to Ut-à-fait 
«  déterminé,  permettait  cependant  de  faire  un  repos  suffisant 
»  pour  respirer,  on  mettait  un  point  au-dessous  de  la  dernière 
«  lettre  de  cette  phrase  (c'était  l'équivalent  du  point  et  de  la 
<i  virgule  modernes),  et  on  appelait  ce  repos,  en  grec,  comma, 
«  en  latin  subdistinctio.  Si  le  sens  était  plus  marqué,  plus 
«  distinct,  mais  laissait  encore  quelque  chose  à  désirer  pour 
«  être  parfait,  on  élevait  le  point  à  la  hauteur  du  milieu  de  la 
«  dernière  lettre  de  la  phrase  (aujourd'hui  on  emploie  deux 
«  points),  et  ce  repos  se  nommait,  en  grec,  colon,  en  latin 
«  média  distinctio.  Si  enfin  le  sens  était  parfait  et  absolument 
«  déterminé,  ce  point,  placé  maintenant  au  bas  de  la  lettre, 
«  se  mettait  en  haut  de  la  dernière  lettre  de  la  phrase,  et  c'est 
«  ce  qu'on  appelait,  en  grec,  periodos,  en  latin  distinctio, 
«  disjunctio  (1).  »  Or,  ce  genre  de  ponctuation  ne  réglait  pas 
seulement  les  pauses,  les  silences,  mais  les  inflexions  de  la 

(l)  Ubi  enirn  in  initia  prouunliationis  nccdùm  plena  pars  sensùs  est 
et  taraen  respirâre  oportet,  fit  comma  ,  i<]  est,  particula  sensùs,  punc- 
lusquc  ad  imam  lîlterain  pouitur,  et  vocatur  subdistinctio,  ab  eo  quôd 
puuctum  subtùs ,  id  est,  ad  unaui  litteram,  accipit.  Ubi  aulem  in  se- 
ipientibus  jam  sententia  sensum  prtestat,  sed  adliïic  aliquid  supecest  de 
sententiœ  plenitudine,  lit  colon,  mediamque  litteram  puncto  notamus, 
el  mediam  distinctio iiem  vocamus,  quia  puuctum  ad  mediam  litteram 
ponimus.  Obi  verô  jam  per  gradus  pronuntiando  plenam  sententue 
clausulam facimus ,  fit  periodus,  punctuinque  sdeaput  lifctcrœ  ponimus, 
el  vocatur  distinctio,  id  est,  disjunctio,  quia  irUegram  séparât  senlen- 
liani.  (  Isidor.  Hfcpalens,   Dr  Origin.  lil».  t.   eap.  1!).) 
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voix ,  il  indiquait  les  incises  ou  membres  de  phrase  qui  de- 
vaient être  détachés  les  uns  des  autres  par  une  légère  modu- 
lation, afin  qu'il  n'en  échappât  rien  à  l'oreille  de  l'auditeur  (1). 
Entre  ces  divisions  et  celles  qu'on  observe  dans  la  psalmodie, 
l'analogie  est  frappante  (2).  On  reconnaîtra  un  peu  plus  tard 
si  ces  notions  sont  étrangères  au  sujet  que  nous  avons  à  traiter, 
et  dont  nous  abordons  à  l'instant  la  discussion. 

ARTICLE    1er. 

VÉRITABLE  ÉTAT  DE  LA  QUESTION. 

Réponse  des  théoriciens  les  plus  célèbres  ,  depuis  le  neuvième  jusqu'au  dix  septième 
siècle. — Témoignage  des  manuscrits.  —  Exagérations  relatives  au  rôle  de  l'accent, 
dans  la  plupart  des  méthodes  modernes  ,  et  complications  qui  en  résultent.  —  Limites 
dans  lesquelles  doit  se  développer  le  double  principe  de  l'élément  grammatical  et  de 
l'élément  mélodique. 

Que  l'action  propre  de  l'accent  soit  souvent  combattue , 
annulée  par  celle  de  la  mélodie,  dans  les  médiations  et  les 

(1)  Prima  positura  subdistinctio  dicitur,  etc.  Dictas  aulem  positurœ, 
vel  quia  punctis  positis  annolantur,  vel  quia  ibi  vox  pro  intervalle-  dis- 
tinctionis  deponitur.  (Isidor.  Hispalens.  Ibid.)  Sint  quœdam  vocis  decli- 
nationcs,  prout...  aut  verborum  depositio  aut  inceptio  aut  transitus 
postulabit,  ut  qui  singulis pinxcrunt  coloribus,  alia  tamen  eminentiora, 
alia  reductiora  feccrunt,  siue  quo  ne  membris  qu'idem  suas  lineas  dé- 
dissent. (  Quintil.  Institut,  lib.  11 ,  cap.  5.) 

('2)  In  psalmodia  igitur  finis  cujusque  versus  estperiodus;  média  pars 
quie  duobus  punctis  distinguilur ,  colon,  utpotè  proecipuum  membruin 
versus;  quœ  autem  a  principio  versus  usque  ad  colon  et  indè  usque  ad 
iinein,  distincti  un  cuise  interveniunt ,  ea  sunt  commata  seu  latino  more 
incisa  vel  subdislinctiones,  quas  monacbi  depressione  vocis  significare 
soient,  ut  cas  a  pausà  seu  medio  punclo  distinguant.  lire  omnes  notas 
versibus  psalmorum  ex  institulo  appositœ  sunt.  ut  ad  singulas  pro  suo 
cujusque  modo,  interquiescendo  et  respirando ,  apte  dislingui  possint 
varice  oralionis  senlentiœ  atque  conceptus.  (J.  Eveillon,  De  rectâ 
ration?  ysallendi ,   pag.  .Vi.) 
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terminaisons  psalmodiques ,  c'est  là  un  fait  incontestable  et 
Facile  à  expliquer.  L'accent,  par  sa  nature,  est  une  élévation; 
mais  souvent  la  syllabe  qu'il  affecte,  correspond  nécessaire- 
ment à  une  note  qui  détermine,  dans  le  chant,  un  mouvement 
contraire,  un  abaissement.  Il  faut  donc  alors  que  l'accent  s'ef- 
face ,  comme  signe  d'élévation ,  qu'il  suspende  momentanément 
son  élan  du  grave  à  l'aigu ,  pour  laisser  un  libre  cours  à  la 
mélodie,  dont  les  combinaisons  seraient,  autrement,  renver 
sées,  anéanties.  Mais  en  cessant  de  remplir  sa  fonction  prin- 
cipale, l'accent  ne  peut-il  pas,  ne  doit-il  pas  souvent  remplir 
unv  fonction  secondaire,  celle  de  marquer  le  temps  fort,  un 
petit  prolongement,  comme  on  le  fait  tous  les  jours  ,  soit  dans 


c      c    c 


une  récitation  directanée  (Dominas),  soit  sur  l'avant-dernière 

f  e        c        d       d 

syllabe  essentielle  d'une  terminaison  (tua  vë-rï-tas)?  De 
plus,  n'est-il  pas  un  grand  nombre  de  cas,  où  l'accent  aigu 
doit  ressortir,  comme  tel,  dans  les  médiations  et  les  termi- 
naisons ,  en  développant  sa  force  tonale  dans  le  même  sens 
que  la  mélodie,  pour  concourir  ainsi  à  donner  à  la  parole 
chantée,  plus  d'énergie,  un  nouveau  degré  de  perfection  (1)? 
Oui,  1°  telle  est  la  doctrine  de  tous  les  maîtres  qui  nous  ont 
laissé,  depuis  le  dix-septième  siècle ,  des  théories  écrites,  la 
doctrine  de  Le  Ménager,  deNivers,  de  Millet,  de  D.  Jumilhac, 
de  l'abbé  Lebeuf,  et  du  judicieux  curé  de  Marchangis.  lis  n'ont 
qu'une  voix  pour  enseigner  que  la  première  note  d'une  média- 
tion ou  d'une  terminaison,  lorsqu'elle  est  en  même  temps  la 
plus  élevée ,  doit  généralement  s'appuyer  sur  un  accent ,  et 
qu'elle  ne  peut,  par  conséquent ,  se  placer  ni  sur  une  pénul- 
tième brève,  ni  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot  (2). 

(!)  Cui  (grammatierc)  si  musica  simili  responsionn  jungatur,  duplici 
moilulatione  dupliciter  delecleris.  (Guido  Aretin.  cap.  17,  Microlog.) 

C  C    C   C  d       «:  ecc 

~i  Miserali-o-num  tuarum  {et  sic  in  omnibus).  Le  Ménager,  Appen- 
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On  regrette ,  il  est  vrai ,  de  les  trouver  divisés  sur  une  ex- 
ception assez  importante,  dont  ce  principe  est  susceptible  (1), 
niais  sur  le  principe  lui-même,  leur  enseignement  est  constant, 

dix  vin  tonor...  On  ne  commence  pas  l'accent  (['élévation)  sur  une  s\l- 
labe  brève...  On  n'élève  pas  non  plus  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot. 
{Directoire  du  chant  grégorien,  par  Millet.  Lyon,  1666.)  Ultima  flic- 
tiouis  uunquàm  attollitur,  née  ulla  brevis,  ideô  procédera  syllaba. 
(Nivers,  Dissert,  sur  le  chant  gnsgor.s  pag.  178.) 

Même  règle  dans  le  traité  historique  cl  pratique  de  l'abbé  Lebeuf 
(Paris,  1741).  pag.  18f>  et  187;  dans  le  traité  théorique  et  pratique  de 
Poisson,  curé  de  Marchands  (Paris,  17o0),  pag.  12c2.  a  Ce  dernier  traité 
u  qui,  avec  celui  de  Lebeuf  et  de  Jumilbac,  olïre  ce  qu'on  a  publié  de 
»  meilleur  en  France,  sur  le  plain-elianl,  dit  M.  Fétis  (Biographie  uni- 
u  verselle) ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  nouvelle  méthode  de 
ii  Poisson,  curé  de  Bocherville  (Rouen,  1789).  m  Néanmoins,  celui-ci 
reproduit  encore  la  même  règle;  il  la  présente  sous  une  tonne  impo- 
sante ,  que  nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Règles  pour  le  citant  de  la  psalmodie,  selon  le  principe  de  Guy  Ârétin. 
L'Eglise  de  Rome  a  transcrit  ce  principe  du  livre  même  d' Arétin,  et  l'a 
conservé.  Le  voici  :  »  Porrô  tam  in  medialione  quàm  in  termina tione  , 
it  éleva lio  nunquàm  iii  in  ultimà  dictionis  syllabà,  sed  anticipatur  in 

it  prajcedenlem  non  brevem Si  tamen  penullimam  brevein  (sive  dae- 

ii  tylicam)  sequatur  dictio  monosyllaba,  tune  penultima  brevis,  (it 
ii  positione  longa.  n 

Après  les  plus  minutieuses  recherches  ,  faites  dans  tous  les  ouvrages 
authentiques  de  Guy  d'Arezzo,  même  dans  son  Anliphonairc  ,  déposé  à 
la  Bibliothèque  royale,  nous  avons  acquis  la  conviction  que  ce  texte 
était  supposé.  Il  n'a  donc  d'autre  autorité  que  celle  du  bon  curé  de 
Bocherville. 

(1)  Les  auteurs  précités  s'accordent  à  reconnaître,  soit  en  théorie, 
soit  en  pratique,  que  les  mots  proparoxytons  ,  suivis  d'un  monosyllabe 
comme  libéra  nie ,  doivent  faire  exception  à  la  règle  précédente.  Mais 
quelle  exception?  Doit-on  alors  faire  l'élévation  sur  la  pénultième  brève 
ou  sur  la  dernière  syllabe  du  proparoxyton  suivi  d'un  monosyllabe? 
C'est  I  »  <pie  nos  maîtres  se  divisent ,  et  les  auteurs  modernes  aug- 
mentent la  confusion,  en  proposant  d'élever  sur  l'antépénultième  syllabe 
de  ces  sortes  de  mots,  c'est-à-dire  de  les  ramener  invariablement  à  la 
règle  générale.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons. 
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unanime,  el  cette  unanimité  est  un  fait  qui  nous  parait  bien 
digne  d'attention.  Ces  maîtres  célèbres  n'avaient-ils  pas  sous 
les  yeux  beaucoup  de  monuments,  qui  ont  à  jamais  disparu 
pour  nous?  Peut-on  douter  que  I).  Jumilhac  ne  les  ait  consul- 
tés, étudiés  attentivement,  lui  qui  résume  si  bien,  dans  son 
ouvrage,  les  théories  des  âges  précédents?  Or,  voici  ses  pa- 
roles, que  nous  rapportons  textuellement,  afin  qu'on  ne  puisse 
('•lever,  sur  son  sentiment,  aucune  espèce  de  doute  : 

*  Afin  de  pouvoir  convenablement  appliquer  les  notes  à  la 
«  lettre,  il  faut  avoir  connaissance  des  accents  et  de  l'endroit 
«  où  ils  doivent  être  posés  ou  marqués,  selon  la  différence  des 
«  dictions  et  de  leurs  syllabes.  La  raison  en  est  que,  dans  cette 
«  sorte1  de  chant  (dans  la  psalmodie),  les  accents  servent  comme 
«  de  règle  et  de  fondement  pour  placer  les  notes ,  qui  font  les 
«  cadences  des  médiations  et  des  terminaisons,  et  ainsi  l'on  ne 
«  peut  point  appliquer  convenablement  les  notes  aux  derniers 
«  mots  qui  sont  sujets  à  ces  sortes  de  cadences,  si  l'on  n'est 
«  bien  instruit,  tant  des  formules  des  cadences,  des  média- 
«  tions  et  des  terminaisons,  que  de  la  situation  des  accents. 
«  Ce  qui  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  diversité  des  dic- 
«  tions,  qui  se  rencontrent  aux  médiations  et  terminaisons , 
«  fait  que  les  accents  y  doivent  aussi  être  ou  avancés  ou  reculés, 
«  et  qu'ensuite  les  notes  fondamentales  des  cadences,  le  doi- 
«  vent  être  avec  une  pareille  proportion,  et  le  nombre  de  leurs 
«  notes  survenantes,  ou  augmenté  ou  diminué,  selon  que  la 
«  diverse  situation  des  mêmes  accents,  le  peut  demander  (i).  » 

Le  savant  bénédictin  attache  à  ce  point  tant  d'importance , 
qu'il  y  revient  dans  la  suite  de  son  traité ,  à  cinq  ou  six  reprises 


(t)  La  science  et  lu  pratique  du  plain-chant ,  par  D.  Jumilhac.  pai;e 
274  (an née  1673). 
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différentes  (1).  Ailleurs ,  il  est  vrai,  il  reconnaît,  et  nous  l'a- 
vons reconnu  nous-mème,  que  les  médiations  et  les  termi- 
naisons participent  davantage  de  la  nature  de  la  mélodie , 
et  il  en  conclut  qu'on  doit  en  prononcer  les  notes  et  les  syllabes 
un  peu  plus  posément,  que  celles  de  la  teneur;  niais  cette 
conclusion,  qui  tombe  uniquement  sur  la  durée  des  notes  de 
la  médiation ,  comparées  avec  celles  de  la  teneur,  n'infirme 
aucune  des  assertions  précédentes;  elle  laisse  subsister  la  dif- 
férence établie  entre  les  syllabes  accentuées  et  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  ainsi  qu'entre  les  notes  qui  leur  correspondent, 
dans  les  cadences  psalmodiques.  En  d'autres  termes,  ces  ca- 
dences ou  neumes  et  leurs  ligatures  suivent  à  peu  près  la 
marche  du  plain-chant  (2),  mais  ce  sont  les  accents,  parti- 
culièrement les  deux  derniers,  qui  servent  comme  de  règle 
et  de  fondement  pour  placer  les  notes  qui  font  ces  sortes  d'in- 
flexions (5).  Evidemment  ces  deux  principes  ne  présentent 
aucune  apparence  de  contradiction. 

Mais  on  veut  d'autres  noms,  d'autres  témoignages,  que  ceux 
du  dix-septième  siècle.  Eh  bien!  nous  citerons.,  ensuivant 
l'ordre  chronologique  : 

1°  (Seizième  siècle.)  Jacque  Eoeillon,  chanoine  de  la  Cathé- 
drale et  grand-vicaire  d'Angers,  né  en  1572.  On  sait  que , 

(i)  Ibid.  pag.  154,  142,  160,  25'«,  274,  276.  2*  édition.  Paris,  18.47. 

(2)  La  science  et  la  pratique  du  plaiii-c liant ,  3e  part.,  ch.  6  ,  u°  3  , 
p.  164,  et  6*-'  part.,  ch.  5,  n«>  5,  p.  275...  In  modum  currentis  equi 
semper  in  fine  distinctionum  rariùs  voces  ad  locum  rcspiralionis  accé- 
dant, ul  quasi  gravi  more  ad  repausandum  lassœ  pervenianl.  (Guide- , 
cap.  15.  Microl.) 

(3)  D.  Jumilhae,  3c  part.,  ch.  2,  n«  4,  p.  142,  et6e  part.,  eh.  5.  n<>  2... 
Accentus  vocantur  ab  accinendo,  eo  quôd  canlum  sive  recitationem 
numerosam  moderentur.  (Kircuer,  Musurgia  univers.)  t.  2.  lib.  8,  part. 
2,  cap.  2.) 
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pour  charmer  l'ennui  d'une  longue  maladie  qui  le  condamnait 
à  l'inaction,  il  composa  son  admirable  livre  De  rectâ  ratione 

psallendi  (I).  Or,  dans  cet  ouvrage  vraiment  solide  et  si  ho- 
norablement cité  par  Benoit  XIV,  dans  sa  lettre  encyclique  du 
19  février  1749,  aux  évoques  d'Italie  (2),  il  est  peut-être  plus 
précis,  plus  énergique,  mais  il  tient,  au  fond,  le  même  lan- 
gage, que  les  auteurs  précités  :«  Eeclesiastn  icpsalmodiœscientia 
«  hoc  imprimis  postulat,  ut  vocis  sonus,  sive  molliendo  flec- 
«  tatur,  sive  procedendo  acuatur,  ad  proprios  syllabarum 
«  numéros  cl  quantitatem  altemperelur,  et  distinctiones  sin- 
«  guhc  doctis,  id  est,  arle  prrcceptis  accentibus  efferantur.  » 
Ainsi ,  le  caractère  essentiellement  simple  de  la  psalmodie 
n'exclut  pas,  selon  l'archidiacre  d'Angers,  un  certain  nombre 
de  règles  fondées  sur  la  nature  du  langage  et  du  chant,  puis- 
que l'art  doit  y  intervenir,  surtout  dans  les  distinctions  mélo- 
diques ,  pour  en  mettre  certaines  notes  en  harmonie  avec  les 
accents  d'une  prononciation  correcte  et  intelligente ,  avec  la 
quantité  des  syllabes,  telle  qu'elle  est  déterminée  dans  la  prose. 
Et  afin  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  dans  l'application  de 
cette  idée  très  juste,  mais  générale,  il  ajoute  un  peu  plus  loin  : 
«  La  note  de  l'élévation  doit  régulièrement  correspondre  à  une 
«  syllabe  qui  ait  par  elle-même  le  privilège  de  porter  l'accent, 
«  selon  les  lois  de  la  prosodie  (5).  »  Nous  aurons  recours,  en 

(1)  Imprimé  à  La  Flèche,  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1G46.  In-io. 
a  Itaque  me,  lisons-nous  dans  la  préface ,  ad  Tianc  parlem  tradendae 
u  psalmodia?  libenter  accenxi,  et  ejus  prseccpla  ex  sanctorum  Patrum 
u  doctrinà  et  sacris  canonibus,  quanta  fieri  poluit  facililale  ac  methodo 
a  explicavi.  » 

(2)  De  ccclesiarum  cultu  ;  De  officiorum  ecclesiasiicorum  et  musi- 
ces  ratione,  etc.;  Bullarium ,  tom.  m. 

(3)  Elevatio  mediationis  (in  tertio  tono,  etc.)  régula  rite  r  lit  in  eà 
syllabà  dictionis  penultimae ,  quœ  ex  proprià  ratione  prosodire  fert  ac- 
centum.  (De  rectâ  ratione  psallcndi.) 
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temps  et  lieu,  à  ce  grand  maître,  pour  en  obtenir  la  solution 
de  certaines  difficultés,  contre  lesquelles  beaucoup  d'autres 
viennent  se  heurter,  quand  ils  ne  les  éludent  pas. 

Un  autre  nom  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  , 
c'est  celui  de  Guidetti,  à  qui  fut  confié,  par  Grégoire  XIII,  le 
soin  de  revoir  et  de  corriger  le  Graduel  et  l'Anliphonaire 
romains.  Il  composa,  d'après  les  meilleurs  et  les  plus  anciens 
manuscrits  du  Vatican,  et  lit  paraître,  en  1382,  son  Direc- 
torium  cliori ,  ouvrage  universellement  estimé  et  qui  fait 
encore  loi  aujourd'hui  à  Rome.  Aussi  le  citons-nous  à  la  suite 
des  théories  qui  datent  de  la  même  époque,  parce  qu'il  est 
non-seulement  un  excellent  livre  de  chant,  mais,  comme  son 
titre  l'indique ,  un  livre  régulateur  du  chant.  Or,  au  sujet  de 
l'accent  latin  ,  on  n'y  trouve,  il  est  vrai ,  comme  dans  la  plu- 
part des  manuels  exclusivement  pratiques,  d'autre  rubrique 
ou  règle  particulière,  que  celle  qui  a  rapport  aux  monosyl- 
labes et  aux  mots  hébreux.  Mais  il  est  manifeste,  d'après 
les  formules  des  huit  tons  des  psaumes,  données  par  Guidetti , 
et  la  manière  dont  il  y  adapte  la  note  à  la  lettre,  ainsi  que 
dans  la  récitation  chantée  du  Confiteor  et  de  la  Passion,  il  est 
manifeste  qu'il  n'admet  pas  l'élévation  sur  les  pénultièmes 
brèves  : 


Di-xit Domî-nus   Domiiy)  me  •  u.        El  spi  -  ri    -    tu-i     sanc-lo    (i) 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  généralement  la  dernière 
syllabe  d'un  mot  peut,  ou  non,  recevoir  la  note  de  l'élévation. 
Guidetti  la  résout  très  clairement  dans  les  quatre  lamentations 
notées  et  le  très  grand  nombre  de  répons  brefs,  que  renferme 

(i)  Directorium  chori .  pag.  exiv  et  siiiv. 
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Min  Directoire.  Car  ces  Milles  de  récitatifs  <'t  la  psalmodie  s<< 

rapportent  au  même  système  de  chant  qu'on  nomme  coulé;  Ha 
suivent  les  mômes  régies,  comme  ils  ont  le  même  caractère 
dans  leur  teneur  ci  leurs  cadences  soit  médiaires  soit  finales. 
Qu'on  en  juge  par  les  exemples  suivants,  que  nous  prenons 
au  hasard  entre  mille  : 


Quomodo    sc-del  so-Ia    ci-vi-taa      ple-na    po-pu-lo       : 


£^ 


■-■ — ■    ♦  -»::£:^ 


_o"-tlM— A— m m 


■:n; 


fac  -  ta    csl  qua-si     vi-du  -  a    Do-mi-na       genli  -  uni... 


!|ÊEE^E^E?Êl^ÊE^E^ 


■■  ■  ■  ■    «-tj 


Om  -  nos   portie       e -jus  des  truc- tœ... 

É 

terra      ca-pi-la     su-a     vir-gi-nes   Je  -  ru  -  sa-Icm 


£5JU."  1  '  ■ 


^" 


»B=^l 


...  Mi-se  -  ri-cordi-ae  Dorai. -ni,  qui -a    non     su-nius  cou- 

k-i 


^ 


-5- 


sump-ti. 


^ 


z^n-w^: 


Bo  -  nus     est  Doini-nus  spe  -  ranli-bus      in 
±3 


-» B- 


-^--Bgzzgr: 


3 
3 


e  -  uni., 


pec-ca-ve-runt   et   non  sunt...        ser-vi 


i       


do-nii  -  na-li     sunt  nos-tri     (t). 

Qui  ne  voit  là  l'intention  bien  arrêtée,  le  dessein  suivi,  de 
mettre  l'accent  en  relief,  d'attirer  sur  la  syllabe  qu'il  affecte, 
par  le  moyen  d'une  anticipation ,  la  note  la  plus  élevée  par 
laquelle  commence  la  modulation  du  milieu  ou  de  la  fin  de 


(1)  Direclorium  chori,  \r>\£.  155  et  suiv.,  passim. 
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chaque  période?  Dans  les  quatre  lamentations  daDirectorium, 
on  ne  trouve  que  deux  ou  trois  infractions  à  la  règle  (y.  g.  în 
plantêis  oppidi) ,  entre  les  exemples  incomparablement  plus 
nombreux  qui  en  offrent  l'application  parfaite.  Le  Directoire 
renferme  encore  plus  de  cent  répons  brefs,  qui  présentent  le 
développement  du  même  principe.  Nous  rapporterons  seule- 
ment le  commencement  et  la  fin  du  R.  B.  de  Tierce,  pour  les 
dimanches  ordinaires.  Il  contraste  sensiblement ,  sous  le  rap- 
port de  l'accentuation ,  avec  la  manière  dont  on  le  chante 
dans  les  églises  qui  suivent  le  nouveau  rit  parisien  : 


m 


—m — mZj-M     ■■  ■■~1P=; 


In-eli  -  na     cor  me  -  uni  De  -  us...         in    vi   -   à     tu   -  â 


fe?33 


vi-vi     -     tî  -  ca   me   . 

À  Paris  :  ^ïII^z^EEgMEMÎEffEgE^Ei^^3^^^^^ 

Cor  me  -  um     De  -  us...     Vi-vi   -  fi-ca  me 

Reconnaissons  néanmoins  que  Guidetti  a  placé  plusieurs  fois  sur 
la  dernière  syllabe  d'un  mot,  la  note  initiale  et  la  plus  élevée  de  la 
cadence  des  petits  versets  qui  suivent  les  psaumes  des  nocturnes  : 

cccc  cccccd       c     cH 

Diviscrunt  sibi  vestimenta  me -à.  Mais  sur  cette  anomalie  ,  nous 
ferons  plusieurs  observations  :  1°  Les  versicules  et  plusieurs 
autres  parties  de  l'Office  divin  ,  dont  le  chant  n'est  qu'une 
récitation  fortement  accentuée,  ne  sont  pas  notés,  comme  le 
remarque  D.  Jumilhac  (1),  dans  les  anciens  missels  et  anti- 
phonaires  romains.  2°  Guidetti  adopte  cette  formule  irrégu- 
lière ,  non  pour  tous  les  versicules  ,  comme  on  pourrait  le 

^1)  D.  Jumilhac,  4e  part.,  ch.  xi.  png.  251,  et  S*  pari.,  ch.  i,  n«  b, 
pag.  254. 
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clone,  nuis  seulement  pour  ceux  qui  appartiennent  à  l'offici 
de  la  semaine  sainte,  et  à  l'office  des  morts.  Il  leur  assigne  la 
même  terminaison  qu'on  donne  encore,  dans  un  grand  nombre 
d'églises,  à  la  dernière  phrase  des  Prophéties  et  à  la  période 
finale  des  Leçons  (in  offlcio  defunctorum).  Or,  dans  la  con- 
clusion de  ces  Leçons,  on  peut,  selon  plusieurs  théoriciens, 
élever  la  voix,  par  exception,  sur  la  dernière  syllabe  d'un 
mot.  Nivers  lui-même,  si  scrupuleux  observateur  de  l'accent 
partout  ailleurs,  permet  d'en  user  ainsi  dans  le  cas  précité  : 

c     e    d    c       <H      fl      fl 

Dominas  omni \-  po  -  uns  (4).  Il  y  a  donc  là  une  exception,  et 
rien  de  plus.  Légitime  ou  non  (2) ,  elle  ne  sera  jamais ,  à  nos 
yeux,  un  motif  d'opposer  à  la  règle  habituellement  si  bien 
suivie  par  Guidetti,  l'autorité  de  Guidetti  lui-même  (3). 

Nous  avons  déjà  remarqué  d'ailleurs,  quel  était,  longtemps 
avant  la  publication  du  Directorium  chori,  l'usage  de  la  cha- 
pelle pontificale.  Certes ,  l'accent  tonique  ne  pouvait  y  être 
négligé,  quand  Alexandre  Mellini  était  chargé  spécialement, 
par  Léon  X,  d'en  surveiller  l'observation  dans  la  psalmodie; 
et  le  poète-musicien,  sans  aucun  doute,  portait  beaucoup 
plus  son  attention  sur  les  distinctions  mélodiques  des  psaumes, 
que  sur  la  teneur,  puisqu'ici  toute  surveillance  de  sa  part  était 

(1)  Dissert,  sur  le  chant  grêgor.,  pag.  15o. 

(2)  Voir  D.  Jumilhac,  pag.  254,  n°  «r>,  et  pag.  245,  où  il  donne  cette 

ede  ce  ced  ce 

formule  :  Diceniem  mihi ,  au  lieu  de  :  Dicentem  mihi.  Remarquons 
d'ailleurs  que  Guidetti  laisse  désirer  un  peu  plus  de  fixité,  dans  la  ca- 
dence  des  petits  versets  de  la  semaine  sainte,  et  que,  s'il  s'est  proposé 
de  n'y  introduire  qu'un  nombre  invariablement  déterminé  de  syllabes  , 
à  part  les  pénultièmes  brèves,  il  n'a  pas  atteint  son  but,  comme  l'at- 

c     c      c      d       c    tj2|         c       c  c      c     d         cH 

lestent  ces  deux  formules  :  Vcstimenta  vie-a...  Requi-cscct  in  spe. 

(5)  Mémoire  de  MM.  les  membres  de  la  commission  de  Cambray  et  de 
Rheims .  pac.  71. 

U 
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sans  objet ,  les  Italiens  observant  naturellement  et  comme  par 
instinct,  l'accent  qui  convient  à  chaque  mot.  Mais  les  rapports 
de  l'accent  et  delà  mélodie  peuvent  amener,  dans  les  médiations 
et  les  terminaisons,  quelques  difficultés,  et  c'est  l'art  qui  doit 
les  résoudre  ou  les  prévenir,  c'est  la  science  qui  doit  alors  venir 
au  secours  de  la  pratique  et  la  diriger,  surtout  dans  certains 
cas  particuliers  où  l'usage  ne  fixerait  pas  toute  incertitude. 

2°  (Quinzième  siècle.)  On  conviendra  sans  doute  qu'à  cette 
époque,  il  était  beaucoup  plus  facile  qu'aujourd'hui,  aux  par- 
tisans des  anciennes  traditions,  d'en  suivre  la  trace,  soit  dans 
les  théories ,  soit  dans  les  usages  d'un  grand  nombre  d'églises 
et  de  monastères.  Aussi  les  renseignements  nous  arrivent-ils 
alors  bien  plus  complets  que  dans  les  siècles  postérieurs.  Ce 
ne  sont  plus  quelques  textes ,  quelques  formules ,  mais  des 
traités  si  précis ,  si  nombreux  que ,  dans  nos  citations ,  nous 
n'aurons  plus  que  l'embarras  du  choix.  Nous  exposerons ,  au 
chapitre  VI,  la  doctrine  de  Guillaume  Guerson  et  de  plusieurs 
autres  maîtres  distingués,  sur  l'accentuation  des  Epîtres  et 
des  Evangiles.  Ici ,  qu'il  nous  suffise ,  pour  ne  pas  étendre 
outre  mesure  cette  discussion ,  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  les  passages  les  plus  remarquables  du  traité  inséré 
par  Le  Munèrat,  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
dans  son  édition  du  Martyrologe  d'Usuard.  L'auteur  s'est 
proposé  surtout,  de  combattre  cette  manie  d'innovation  qui , 
sous  le  nom  de  réforme  prosodique,  dénaturait,  de  son  temps, 
les  mélodies  grégoriennes.  Il  se  pose  donc  ouvertement  en 
partisan  des  anciennes  traditions.  On  remarquera  même  qu'il 
se  laisse  emporter  trop  loin ,  dans  ses  protestations  contre 
l'élément  grammatical,  puisqu'il  improuve  l'usage  bien  légi- 
time, de  faire  l'élévation  sur  la  première  syllabe  de  via,  lors- 
qu'on chante,  dans  la  médiation  du  troisième  ou  du  septième 
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ton  :  <i<'  torrente  in  viù  bibet  (1).  Mais  c'esl  précisément  cette 
disposition  quelque  peu  hostile  aux  grammairiens,  qui  le  met 

i  l';il>ri  de  lout  soupçon  do  partialité  sur  le  point  qui  nous 
occupe.  Laissons  donc  parler  Le  Ntunérat  lui-môme  : 

«  Pour  dirimer  la  question  qui  s'agit*;  dans  les  églises  ,  au 
«  sujet  de  la  mesure  ou  de  la  quantité  des  syllabes  (car  quel- 
«  ques-uns  veulent  que  les  syllabes  longues  et  brèves  selon 
«  les  règles  de  la  grammaire  ou  de  la  prosodie,  se  prononcent 
-  (elles  dans  toutes  les  parties  de  l'Office  divin,  notées  ou  non, 
«  sans  distinction;  doctrine  outrée,  qui  entraînerait  la  des- 
«  traction  de  tous  les  Graduels  et  de  tous  les  Aniiphonaires , 
«  et  la  nécessité  de  les  remplacer  par  des  livres  nouveaux),  il 
«  faut  reconnaître  préalablement  qu'il  y  a,  dans  les  offices  de 
■  l'Eglise,  deux  principes  régulateurs  de  la  prononciation  :  le 
x  chant  et  l'accent,  ("est  le  chant  ou  l'élément  musical ,  qui 
«  régie  sur  sa  mesure  celle  des  paroles,  dans  toutes  les  par- 
«  lies  de  l'Oflice,  qui  sont  modulées  intégralement  par  la  note, 
*  telles  que  les  Antiennes,  les  Répons,  les  Hymnes,  les  Introït, 
«  les  Offertoires,  elc.  (''est  l'accent   seul,  qui  régit  tout  ce 

(4)  Sed  ([iia^ro  ab  ipsis  dominis  qui  tàm  pias  aures  ac  teneras habent, 
numquid  secundùm  régulas  grammatical  sua?  oportet  priraam  syllabam 
onjuslihet  dictionis  dissyllabœ  latinae  quatuincumque  brevcm,in  accentu 
longam  licri?  Quod  durius  sonat in  :  De  tori*enle  in  via  bibet,  tertio  vel 
sepUmo  lono  modulalum.  Muueratus,  De  moderatione  et  concordià 
t/rammaticœ  et  mu&icœ,  ad  calcem  MartyrologiiUmardi,  edit.  an.  1490 

et  1535 A  celle  objection, un  musieiendu  dix-septième  siècle  répond 

très  judicieusement  :  u  Est-il  rien  qui  semble  si  bref,  que  la  première 
.»  syllabe  du  mot  fiai?  \Ll  n'est-il  pas  vrai  que  celle  de  via  paraît  même 
u  un  peu  plus  longue?  11  n'y  a  toutefois ,  que  la  première  syllabe  de 
»  /Sa/,  qui  soit  longue  dans  la  composition  des  vers;  mais  pour  la  dé- 
.i  elamalion  ,  on  fait  longue,  sans  distinction,  la  première  syllabe  de  ces 
•»  deux  mois,  d'après  les  règles  de  l'accent.  »  (L'art  de  bien  chanter, 
par  le  sieur  B.  D.  B.  (  De  Bacilly)  :  Par., .  1669,  pag.  330. ) 
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«  qui  est  à  l'état  de  simple  lettre,  sans  notes  ni  accompagné- 
es ment  mélodique  proprement  dit,  comme  les  Leçons,  les 
«  Epîtrcs,  les  Evangiles  (1),  les  Collectes  ou  Oraisons  et  autres 
«  pièces  semblables,  dont  la  virgule,  le  point  ou  le  point-et- 
«  virgule  doivent  marquer  les  divisions  (2).  »  Mais  V accent  doit 
se  combiner  avec  le  chant,  dans  d'autres  parties  qui  ont  un 
caractère  mixte;  par  exemple,  dans  les  distinctions  de  la 
psalmodie. 

«  Psalmodia,  quantum  ad  mediationem  et  finitionem  regitur 
«  grammaticâ,  suppositâ  musicâ,  quœ  priùs  dédit  modulum 
«  suum  sive  canlum ,  qui  in  proposito  dicitur  tonus  primus , 
«  vel  secundus ,  etc.  Et  benè  concordant  in  hoc  passu  gram- 

(1)  Les  Leçons,  les  Epîtres  et  les  Evangiles  seront  l'objet  d'un  article 
spécial,  qui  justifiera  l'assertion  de  Le  Munérat. 

(2)  Ad  investigandam  veritatem  et  sedandam  discordiam  qure  fréquen- 
ter in  Ecclesiis  super  observationem  mensurrc  seu  quantilalis  syllabarum 
oritur,  (volunt  enim  quidam ,  ut  qurceumque  syllaba  longa  vel  brevis  est 
secundùm  pnreepta  grammaticae  prosodue  vel  prosodicè  ,  tàm  in  simplici 
lilterà  quàin  in  litterà  notis  seu  notulis  modulatà,  longa  vel  brevis  suo 
modo  pronuntielur,  (juod  qui  vellel  observare,  oporteret  omnia  Gradalia 
et  Antiphonaria  deslruere  et  nova  seu  novos  condcrc);sciendumcst  quia 
in  oftkio  ecclesiastico,  quantum  ad  pronunciationem,  duo  sunt  rcgula- 
tiva,  cantusetaccenlus.  Cantu  rcgulantur  qurceumque  nota  seu  notis  mo- 
dulantur,  ut  sunt  Antiphonœ,  Rcsponsoria,  Hynmi,  Introitus,  OtTertoria, 
et  ctetera  quaïcumque  simplici  litterà  in  Gradali  Antipbonario  ,  libro 
Processionumetsimilibus  inscribuntur.  Acccntu  regulantur  queecumque 
simplici  litterà,  hoc  est,  sine  nota  describunlur,  ut  sunt  Lectiones. 
EpisloliE  et  Evangclia,  Collectœ  seu  Orationes  et  similia,quce  oportet 
per  virgulas,  puncta  et  commata  distingua  Maximi  interest  hœc  inter  se 
discernere.  Sicut  in  conflictu  seu  bello  corporali  non  semper,  scilicet  in 
onmi  loco,  quilibet  magistratus  bcllisuà  arle  vel  industrie  utitur,  cùm 
ad  unum  finem  contondant,  sic  valdè  timendum  est,  ne,  nisi  loca  sua 
et  vices  agnoscant  cantus  et  accentus,  magnam  in  ecclesiastico  officio 
ronfusionem  pariât  eorum  indiscretus  conflictus...  Psalmodia,  quantum 
ad  mediationem,  etc.,  ut  sup7*d.  (De  Moderatione  et  concordiâ  gram- 
maiieœ  et  musicce.) 
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«  maiica  et  musica,  (té  qu6d,  supposito  feono  quem  (ledit  mu- 
«  sic* ,  gramraaticus  adverriens  optimè  peget  psalmodiam  cum 
«  dicto  tono  ad  quem  etiam  spectat ,  ponendo  duas  brèves  pro 
tunâ  longâ ,  attendendo  si  est  aliqua  dictio  monosyllaba, 
«  quœ  si i  pars  orationrs  de princïpalibus ,  aut dictio  extranea, 
«  SÎCUt  David,  Israël,  etc.,  quia  seeundùm  hoc  variatur.  Nam 
c  in  his  requiruntur  pauciores  syllabœ ,  prœsertim  in  media- 
«  tione.  Sunt  et  alia  qmedam  in  ecclesiasiico  oflîcio  canlu 
«  pari  ter  et  accenlu  moderata,  ut  Prsefatio  et  Pater  in  missâ  , 
c  Lectiones  puerorum  tribus  diebus  anté  pascha,  Passiones, 
«  Liber  generationin  in  matutinis  natalis  Domini,  et  similia, 
«  (junp,  quoniam  de  verbo  ad  verbuin  sunt  notata,  nihii  ibi 
c  dicitur  (l)  ». 

Voilà  bien,  dans  les  distinctions  psalmodiques  et  les  autres 
chants  mixtes  de  cette  nature ,  le  rôle  respectif  de  la  mélodie 
et  de  la  grammaire,  tracé  avec  la  plus  rigoureuse  précision. 
C'est  à  la  mélodie  de  déterminer,  par  la  combinaison  de  ses 
éléments  ou  de  ses  notes,  chaque  espèce  de  ton;  mais  cela 
déterminé,  c'est  à  la  grammaire  de  gouverner  la  lettre,  de  la 
coordonner  avec  le  chant,  d'indiquer  le  nombre  des  syllabes  et 
la  place  que  chaque  syllabe  doit  occuper  dans  les  modulations 
médiaires  ou  finales.  Supposito  lono  quem  (ledit  musica , 
cjrammaticus  adveniens  optimè  reget  psalmodiam  cum  dicto 
tono,  ponendo  duas  brèves  pro  unâ  longâ,  etc. 

D'ailleurs,  Le  Munérat  ne  prétend  pas  que  ces  principes 
soient  applicables  à  l'intonation  des  Psaumes  ou  des  autres 
chants  mixtes,  tels  que  les  Préfaces  et  les  Lamentations.  Il 
déclare  au  contraire  formellement  que,  dans  toute  intonation 
ou  introduction,  la  lettre  doit  suivre  la  note,  indépendamment 

(I)  De  Moderatione  et  eoncordid  .  c(c 
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de  toute  règle  ou  prescription  grammaticale,  paire  qu'il  y  a 
nécessité  de  commencer  le  chant  avec  les  premières  syllabes 
que  présente  le  texte,  accentuées  ou  non.  longues  ou  brèves 
selon  la  prosodie  : 

«  Non  sic  de  principio  psalmi,  quia  regitur  totaliter  cantu. 
«  Quod  palet,  quia,  sive  prima  syllaba,  vel  secunda  vcl  tertia 
«  si t  brevis  vel  longa,  sit  etiam  dictio  monosyllaba  vcl  polysyl- 
«  laba,  latina  vel  barhara,  nihilominùs  uniformiter  decantan- 
«  tur.  Patet  in  Dixil  DominusetBeatusvir  septimi  toni ,  ubi 
«  nonobstante  quôd  prima  de  Di.rit ,  sit  longa,  et  de  Beatus, 
«  brevis,  nihilominùs  uniformiter  decantantur.  In  quibus  ma- 
«  nifesté  patet  diflerenlia  cantûs  et  accentûs...  Secùs  enim  jam 
«  non  est  qui  audeat  Magnificat  secundi  et  octavi  toni,  uli  no- 
«  ta  lu  m  est  a  Palribus  inchoare,  ob  hoc  quidem,  quia  ejus 
«  penultima  syllaba  scilicet  fi  duplici  nota,  scilicet  ut  fa,  mo- 
«  deratur  vel  modulalur,  et  ut  longa  personatur  seu  personari 
*  videtur  (1).  » 

Ainsi,  sans  improuver  l'usage  aujourd'hui  reçu,  de  ne  jamais 
placer  dans  une  intonation ,  deux  notes  liées,  sur  une  syllabe 
brève,  nous  devons  constater  que  cet  usage  n'était  pas,  ou 
n'était  plus  en  vigueur  dans  la  seconde  période  du  moyen- 
âge  (2),  qu'alors  généralement  l'intonation  était  affranchie  des 
règles  grammaticales  auxquelles  étaient  soumises  les  médiations 
et  les  terminaisons.  C'est  la  un  fait  que  viennent  confirmer 
les  manuscrits  (comme  nous  le  montrerons  incessamment)  et 
la  pratique  constante  des  Chartreux.  Ces  religieux  disent  tou- 
jours en  commençant  un  psaume  : 

(1)  De  modérât ione  et  concordiâ  ,  etc. 

C>)  Cet  usage  n'esl-il  pas  un  retour  aux  tradition-  primitives?  C'est 
un  point  que  nous  discuterons,  lorsqu'il  sera  question*  des  rapports  de 
l'accent  avec  le  chant  plane  ou  avec  la  mélodie  proprement  dite. 
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I   m     m~-     "  a    terminaison  :    "  "      — — — --=» 

Bo  -  niiin     est.  Quo-ni  -  nui  bo  -  num est. 

Do  -  mi    -    ne.  ••••    ad  le     Do -mi     ne. 


Et  malgré  toute  notre  répugnance  pour  les  syllabes  brèves, 
dans  certaines  intonations,  ne  nous  arrivc-l-il  pas  très  sou- 
vent, de  faire  la  liaison  sur  une  syllabe  qui  n'est  ni  accentuée 
ni  longue  prosodiquement;  par  exemple,  sur  la  dernière  syl- 
labe de  Domine?  Il  y  a  donc  toujours  nécessité,  en  commen- 
çant un  Psaume,  une  Lamentation,  une  Préface,  etc. -,  de 
négliger  plus  ou  moins  les  règles  soit  de  la  quantité,  soit  de 
l'accent.  In  quibus  manifesté  patet  différencia  cantûs  et 
accentûs. 

Nous  ne  pouvons  quitter  Le  Munérat,  sans  lui  rendre  un 
dernier  témoignage  qu'il  nous  a  paru  réclamer  lui-même  en 
terminant  sa  dissertation,  c'est  qu'il  n'était  pas  du  parti  des 
novateurs  (I).  Il  voulait  qu'on  chantât  dans  l'Eglise,  comme 


(i)  C'est  bien  gratuitement  que  l'abbé  Lebeuf  a  voulu  rendre  Le 
Munérat  complice  de  sa  témérité,  en  censurant,  dans  son  traité  histo- 
rique, etc.,  la  règle  traditionnelle  qui  défend  d'insister,  dans  la  psalmodie, 
sur  la  première  syllabe  des  mots  hébreux ,  et  qui  assigne  l'accent  à  la 
dernière.  Il  est  manifeste  que  l'abbé  Lebeuf  s'est  mépris,  en  appliquant 
à  la  psalmodie  ce  que  Le  Munérat  dit  exclusivement  du  plain-chanl.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  rappeler  les  principes  établis  par  Le 
Munérat,  sur  les  monosyllabes  et  les  mots  hébreux  ,  tels  que  nous  les 
avons  exposés  précédemment,  et  de  les  rapprocher  du  texte  cité  par 
l'abbé  Lebeuf  : 

h  Miror  super  errore  cujusdam  ecclesiae  in  Galliis,  quae  cùm  in  quinto 
»  Responsorio  Dominicœ  Annuntiationis,  primani  ejus  vocem  viginti 
m  quinque  vel  circiter  notulis  moduletur,  nihilominus  in  hymno  Ave 
«  Maris  Stella,  versu  pcnultimo,  ibi  ut  vidantes  Jesum,  canlum  suum 
••  dimittens  qui  est  la  rc  super  li  Jesum  eonlorniiter  ad  versus  praece- 
«  dentés,  cantal  rc  re ,  tàmque  velociter  primum  rt   prsetcril  .  ut   noyo 
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ont  chante  les  anciens  Pères,  selon  les  règles  tracées,  sous 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  par  S.  Grégoire,  qui  n'était  pas 
moins  docte  grammairien,  qu'excellent  musicien  (1).  A-t-il  fidè- 
lement reproduit  les  principes  de  S.  Grégoire  sur  le  plain-chant? 
C'est  une  question  qui  exige  une  discussion  spéciale,  et  sur 
laquelle  nous  reviendrons  dans  l'un  des  chapitres  suivants. 

Au  Treizième  siècle,  Elie  de  Salomon  (/Elias  Salomonis), 
Clerc  deS'-Àstère,  dans  le  diocèse  de  Périgucux,  reproduit 
en  d'autres  termes  la  distinction  établie  par  LeMunérat,  dans 
le  chant  liturgique.  Il  y  voit  donc  deux  grandes  branches, 
dont  il  énumère  les  ramifications.  D'une  part,  c'est  le  plain- 
chant  proprement  dit,  qui  comprend  les  Antiennes,  les  Répons, 
les  Introït,  etc.,  et  qui  soumet  la  lettre  à  la  note  (2);  de 

«  quodam  more  alque  inaudito,  cum  suo  piano,  gravi  et  uniformi  cantu, 
«  inhumain,  imô  minimulam  organicam ,  nigram  videiicet  atque  retor- 
n  tam,  immiscerc  non  vereatur  w.  {Démoder,  et  concord.,  etc.) 

Tout  lecteur  éclairé  reconnaîtra  que,  dans  ce  texte,  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  ne  se  rapporte  au  seul  plain-chant  proprement  dit.  C'est  qu'en  effet 
le  vieux  docteur  de  Sorbonnc  nous  a  enseigné  que  les  paroles,  dans  le 
plain-chant,  n'avaicntd'aulre  mesure  quccelle  de  la  note.  Or,  l'abbé Lebeuf 
applique  le  texte  précité  ou  le  principe  qu'il  renferme  ,  au  psaume  In 
xitu  Israël.  C'est  ce  qu'on  nomme  transitas  a  génère  adgenus. 

(1)  lïymni  aut  cartica  decantabunlur,  sicut  antiqui  Sancli  Patres  ac 
prœcipuecôrisurmnatoregregius  SanctusGregorîus,  doctusgrammaticus, 
doctus  musicus  et  plenus  Spiritu  Sancto,  ea  deeanUri  instîtuit.  {Dcnw- 
deratione  et  concordiâ ,  etc.) 

(2)Septem  sunl  gênera  canluum  (subtitulo  pîani  canlùs  proprièdicti) 
in  Ecclesià  militante  :  primum  genus,  Invitatoria  sive  Anliphomc,  secun- 
dum  Responsoria,  tcrlium  Officia  (id  est  Introitus),  quartùm Responsoria 
eopumdera  (scu  Gradualia),  quintum  Alléluia,  sextum  Offerendee ,  septi- 

mum  Communiones Liltera  est  ibi  loco  subjecti  et  cantu i  servit,  in 

eo  quùd  canlus  et  canins  pnedominalur  et  décorât  dictionem,  et  ideô 
in  cantu  diclo  corripienda  quandoque  longum  habet  acccnlum  ,  et  c  eon- 
versoquandoqueproducendabrevem  habel  accentum,  maxime  inseientià 
organizandi.  {Aïliœ  Salomonis  scientia  artis  musicœ,  pag.  56  et  44.) 
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l'autre,  ce  sont  tous  les  chants  qui  suivent,  dans  les  rapports 
de  la  note  avec  In  lettre,  les  régies  de  la  lecture  publique. 
Septem  sunt  gênera  cantuum  in  Ecclesiâ  militante ,  tacito 
de  oantibus  ordinatis  per  lecturam.  Or,  on  sait  qu'au  moyen- 
âge,  la  lecture  publique  n'était  pas,  comme  aujourd'hui,  un 
débit  monotone,  mais  un  véritable  chant,  qu'elle  admettait 
au  milieu  et  à  la  fin  des  périodes,  des  élévations  et  des  in- 
flexions bien  inarquées  et  toujours  déterminées  par  l'accent 
grammatical.  De  là  cette  définition  du  mot  accentuatio ,  que 
nous  trouvons  dans  le  Glossaire  de  Ducange  :  «  Species  cantûs 
«  qui  lit  elevando  aut  deprimendo  syllabam,  juxtà  accenluum 
«  positionem,ut  cùm  in  Ecclesià  Lcctioncs  aut  Orationcs  reci- 
«  tantur.  »  En  voici  un  exemple,  semblable  à  ceux  que  donne 
Elie  Salomon,  pages  49  et  50,  mais  que  nous  citons  de  préfé- 
rence,  parce  qu'il  est  accompagné  des  préceptes  qui  régis- 
saient celte  récitation  chantante  : 

fern~az:B3Bz:Hzsz»ZÈ=^==B=B==:=H::^:^:::ïCM^^:::=::::,lï 
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Mi-sit   il-los    anle  fa-ci  -  em  su-ara,  qnô    c-rat   ipse  ventu-rus. 

&=53^^:ŒEE?rEE?E5^iEa3El!Ez?E=*rE*EIîE®:ï| 

Àbscondi  faci-em  mc-am  pa-rum,  per-a-te,  co  quod  non  di-lex  e- 
-  ris  me.       E-go  sum  qui  sum.     Il-le  non  est  hic.    Hic  non  csl  ejus. 

È=3^Ê£z^Ë=^î=ëz^^îËïË3I 

Ipse    anlcm  di-ce-bat  :  te-cura  non  i-bo.      E-go  sum  Domi  -mis. 
fcrgzzgzzBzzjïzzizzzz: p=*-"=B^B:r=g^i-»^=^:E=z^*E^E::tj 
EtDa-yid  ve-ni-et.      Ca-put  tu-um  fri-gc  -  fit.   Pe-des  fu-os 

feztz^Ejz?E^»E5z:5EBEizçEEzjE 

ra  le-fac.     Et  tu  po  te- ris  c-va-dc-rc?    Sau-ie,  Sau-Ieî quid  me 
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per  se-que-ris?    Quid  vis?  Qua-re  non  appendi  -  lis  argcntuni  vcs- 

-  trum  in  pa-ni-bus,  et  la-bo-remves-trum  non  in  sa  -tu  -ri-  la-  !c  ? 

«  Si  oratio  proiixior  est,  expedit  variare  accenturo,  videlicet 
«  ut  mine  gravis,  nunc  acutus  fiât  accentus ,  ne  continua  in 
«  pausis  ultimam  syllabam  deprimendo,  gravem,  aul  elevando, 
«  acutum  reddamus  acccnluin.  Varietas  enim  multùm  habet 
«  venustatis  et  jucundiorem  facit  lectionem.  Multa  potiùs  ipsâ 
«  consuetudinc  et  usu  discuntur,  quœ  regulis  subscriptis  ad 
«  longum  non  possunt  omnia  describi.  Consuetudinc  tamen 
«  receptum  est  4°  ut,  quandô  finis  sententiœ  deprimitur,  ac- 
«  centus  in  penultimâ  syllabâ,  si  longa  sit,  alioquin  in  ante- 
«  penultimâ  generaliter,  sit  acutus.  Exemplum  :  ipse  venlûrus, 
«  ego  sum  Dôminus,  David  véniet. 

«  2°  Omne  monosyllabum  positum  uitinio  loco  ubi  com- 
«  pletur  sententia,  acuitur.  Exemplum  :  parumper  a  té,  etc. 

«  3°  Si  monosyllabum  ponatur  antè  alia  monosyllaba ,  quae 
«  in  ultimo  loco  sunt  posita,  et  declinabile  sit,  acuitur;  exem- 
«  plum  :  ego  sûm  qui  sum,  ubi  primum  sum  acuitur;  si  sit 
«  indeclinabile,  gravatur;  exemplum  :  non  est  hic. 

«  4°  Si  monosyllabum  positum  est  antè  dictionem  habentem 
«  duas  syllabas,  exempli  causa  :  hic  non  est  cjus,  ibi  est  acui- 
«  tur,  quia  déclina tur;  si  verô  non  declinatur,  gravabitur,  ut  : 
«  tecum  non  ibo ,  ibi  ly  non  gravatur. 

«  5ft  Composita  a  fw  in  secundâ  et  tertià  personâ  singularis 
«  numeri,  acuunt  ultimam,  ut  :  frigefît,  calefâc,  benefàc. 

*  0°  Ultima  syllaba  quaestionis  acuitur.  v.  g.  :  poteris  eva- 
«  derc?  Quandô  autem  in  aliquâ  Iectione  ipsa  interrogatio 
■  demùm  incipit  in  medio  orationis,  prior  pars  non  gravatur, 
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«  ri  incipU  interrogatio  suo  loco,  ut  :  Saule,  Saule,  quid  nu 
«  pertequerii  ?  Idem  lit,  quandô  oratio  aliqua,  licet  Iota 
«  sit  interrogativa ,  tamen  est  prolixior,  ul  iquarenon  aj)jn'n- 
«  ditis  argentuih  vestrum  in  panibus,  —  et  laborcm  ves- 
«  trum,  etc.;  lune  interrogatio  incipit  :  et  laborem,  etc  (1). 

«  7°  Quodcumque  monosyllabum  aliaque  vocabula  quae  acu- 
«  tum  habenl  accentum  in  ultimâ  syllabâ,  si  sint  ultimuc  dic- 
«  lioncs  cujuscumque  quœslionis,  babcntduas  notas  in  ultimâ 
"  syllabâ;  exemplum  :  quid  vis  (2)?  » 

11  est  manifeste  que  le  but  de  toutes  ces  règles,  c'est  de 
mettre  en  harmonie  la  parole  et  le  chant,  ou  les  inflexions  de 
la  voix  dans  la  lecture,  et  non  seulement  de  diriger  la  pronon- 
ciation sur  la  teneur  du  récit  (3).  C'est  en  ce  sens  incontesta  - 
blemcnt  qu'il  faut  entendre  ces  paroles  de  Rhaban  Maur  : 
«  Accentuum  vim  oporlet  lectorem  scire,  utnoveritin  quà  syl- 
«  labâ  vox  protendatur  pronunliantis  (4).  » 

Voulons-nous  savoir,  maintenant,  quelles  étaient,  au  trei- 
zième siècle,  les  parties  du  chant  ecclésiastique  qui  devaient 
conserver  ainsi  les  rapports  primitifs  de  la  musique  et  du 
langage,  qui  devaient  régler,  d'après  l'accent,  leurs  modula- 

(1)  Cantorale  juxtà  usum  FF.  Min.  provinciœ  Coloniensis,  png.  97  et 

suiv If  est  facile  de  voir  que  c'est  d'après  les  mêmes  règîes,  que  la  note 

est  adaptée  à  la  lettre,  soit  dans  les  exemples  donnes  par  Elie,  pap;.  49 
et  suiv.  [Scriplores  ,  t.  m) ,  soit  dans  le  chant  du  Libéra  nos  quœsumus, 
reproduit  par  Gerbert,  loin.  I,  De  Cunlu  ,  p.  450,  et  tiré  d'un  manuscrit 
du  quatorzième  siècle. 

(2)  Même  prescription  dans  les  anciens  statuts  des  Chartreux  :  In  mo- 
nosyllabis  vel  barbaris  dictionibus  débet  in  fine  geminari  punclum,  cùm 
fit  interrogatio,  l'un  in  Epistolà  quàm  in  Evangelio.  (Statuta,  antiq. 
ordinis  carlhus,  i.  cap.  50.  %  5.) 

(3)  Et  hoc  in  locis  ubi  est  pausa  faciend.i ,  ibi  habet  hoc  locum.  (Can- 
(orale  FF.  Min.  pag.  97.) 

(4)  De  institutione  clericer.,  eap.  52. 
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tions?  Elic  va  nous  l'apprendre  par  cette  énumération  ,  qu'il 
fait  d'une  manière  incidente,  en  traitant  des  sept  parties  qui 
constituent  le  corps  du  plain-chant  proprement  dit  :  «  Septem 
«  sunt  gênera  canluum  in  Ecclesia  militante  ,  lacitode  cantibus 
«  ordinatis  pcr  lccluram  ,  utpotè  Gloria  in  excelsis  (1),  Prosœ, 

(1)  Evidemment  il  s'agit  ici  d'un  Gloria  dont  le  chant  était  purement 
syllabique,  tel  que  celui  dont  Guidclli  donne  l'intonation,  dans  son 
Divcclorium  chori,  pour  les  fêtes  simples.  Le  chant  du  Credo ,  selon  le 
rit  romain,  a  le  même  caractère  et  une  forme  invariable  pour  tontes  les 
fêles,  plus  ou  moins  solennelles,  ullem  Ambrosiani,  dit  liadulphc  de 
h  Tongres }  ad  Gloria  in  excelsis ,  ad  Credo,  ad  Sanclus,  unicam  servant 
h  nolam,  id,  est,  nullas  nenmas  adhibent.  h  (Gerbert,  De  Canlu,  tom.  r., 
pag.  374).  Encore  était-ce  l'usage  de  Rome,  jusqu'au  onzième  siècle,  de 
ne  chanter  le  Credo ,  qu'à  la  messe  pontificale,  et  de  le  réciter  simple- 
ment, reclo  lono ,  à  toutes  les  autres  messes  célébrées  dans  la  ville  éter- 
nelle. »  Quod  verô  asseritis,  dit  le  pape  Léon  111  à  Charlemagne ,  ideô 
h  vos  ità  canlare  symbolum,  quoniam  aliquos  in  islis  partibus  vobis 
»i  priorcs  audislis  décantasse,  quid  ad  nos,  qui  idipsum  non  cantamus, 
m  sed  legimus.  m  {Ibid ,  t.  i,  pag.  Ho  et  427.)  u  Interrogali  Romani  cur 
m  ità  agerent,  audivi  eos  bujusmodi  responsùm  reddere,  videlicet  quôd 
u  Romana  Ecclesia  non  fuisset  aliquandô  ullà  lurroscos  f;cce  infecta  ,  sed 
»  secundùm  S.  Pétri  doctriham  in  soliditale  catholicœ  fidei  permaneret 
«  inconcussa  ;  et  ideô  magis  hic  necessarium  esse  illud  symbolum  sspiùs 
ii  cantando  frequentare,  qui  aliquandô  ullà  haeresi  potuerunt  maculari.  h 
(Bernon.  lib.  de  Reb.admiss.pcrtin.,  c.  2.)  Ce  ne  fut  qu'en  1014,  que 
le  pape  Benoit  VIII,  sur  les  instances  de  l'empereur  Henry  II,  consentit 
à  modifier  cet  usage. 

Mais  longtemps  avant  celle  époque,  le  Symbole  était  chanté  par  le 
peuple  en  masse,  uno  choro,(\nns  la  plupart  des  églises  d'Occident. 
»  Anleà  tamen  mos  fuit  cani  ab  omni  populo,  ut  Amalarius  in  Ecloga  ,  n° 
«  17,  innuit  rationemque  congruam  reddit:  postquàm  Chrislus  loculus 
»  est  populo  suo,  fas  est  ni  dulciùs  et  intentais  profitcatur  credulitatem 
a  suam ,  sicque  convenit  populo  post  Evangelium  ,  quia  Chrisli  verba  au- 
ii  divit,  intentionem  credulitatis  su;e  prœclaro  ore  proferre,  «i  (Gerbert, 
De  Canlu,  t.  i.  p.  429.)  u  Pro  revcrenliâ  sanclissimiv  fidei  et  pi  opter 
u  corroborandas  hominum  invalidas  mentes...,  sancta  constituit  synodus^ 
h  ut  pcr  omnes  ecclesias  Hispaniâe et  Gallicise,  secundùm  formam  orien- 
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«  PreefatiOj  Sanctus,  Agnus,  Missœ  (id  est,  Lectiones; vide 
«  Ducange,  v°  Missœ),  Epistolœ  et  Evangelia  et  sirailia  (1).  » 

De  là  nous  serons,  ce  semble,  autorisés  à  conclure,  un  peu 
plus  tard,  que  les  manuscrits  du  treizième  siècle,  qui  mettent 
çà  et  là  la  notation  en  opposition  avec  l'accent,  dans  le  chant 
des  Préfaces,  sont  altérés,  ou  du  moins  que  les  chantres 
habiles  savaient  fort  bien,  à  cette  époque,  rétablir  dans  l'exé- 
cution ,  les  rapports  des  deux  éléments ,  sans  s'attacher  à  la 
note  d'une  manière  servile,  lorsqu'elle  appelait  l'insistance  de 

u  Uliuro  ccclcsiarum,  concilii  Constanlinopolilani  symbolum  fidei  red- 
it tetur,  et  priusquàm  dominica  dicalur  oralio,  voce  clarâ  a  populo 
«  decantelur,  quo  et  fides  vera  manifestum  testimonium  habcat,  et  ad 
u  Christi  corpus  et  sanguinem  praelibandum  pectora  populorum  fide 
u  purificata  accédant,  u  (Concil.  Toletan.  an.  589.) 

Ce  (iue  nous  avons  dit  du  Symbole,  doit  s'appliquer  également  à  l'hymne 
Cbérubique  Sanctus,  etc.  11  était  chanté  autrefois  par  tous  les  fidèles. 
u  Ipscsacerdoscum  sanclisAngelis  et  populo  Dei,  communi  voce  Sanctus, 
h  Sanctus,  Sanctus ,  decantet.  »  (Capilul.  regum  francor.,  lib.  i,  c.  CG.) 
m  Sécréta  prsesbyteri  non  inchoenl  antequàm  Sanctus  finiatur,  sed  cum 
u  populo  Sa?ic  tus  cnnlcnt.»  (Capitul.  Herard.  Turon.  an.  858.)  «  Aussi, 
h  dans  l'ancienne  liturgie,  le  ebant  du  Sanctus,  dit  Poisson,  était  presque 
m  syllabique.  On  ne  l'a  chargé  de  noies,  qu'après  le  siècle  de  S.  Bruno, 
«  puisque  les  Chartreux,  qui  sans  doute  ont  pris  la  liturgie  telle  qu'elle 
«  était  à  l'époque  de  leur  établissement,  ont  un  même  chant  de  Sanctus 
u  pour  toutes  les  fêtes  ,  du  même  mode  que  la  Préface.  Ils  en  ont  encore 
u  un,  presque  syllabique,  pour  tous  les  jours,  et  encore  du  mode  delà 
u  Préface,  dont  il  est  une  suite  inséparable...  Suivant  le  même  esprit,  à 
u  Auxerre,  on  le  ebante  sur  la  modulation  même  de  la  Préface,  comme 
u  n'étant  qu'une  même  pièce  : 


•^— ♦— ■— t 


Sanc-lus,    sanc-tus,      sanc-tus,      Do-mi -nus    De  -  us    sa-  ba  -  otli. 


Te 


p\?  -  ni    simt  cœ  -  H       et     Ict-  ra    glo  -  ri  -   h       tu   -   ft,  clc. 

(Traité  du  chant  grégor.,  pag.  98,  20i  et  20G.) 

(i)  Scicntia  arti.i  musicœ,  pag.  50  ,  toni.  m  ,  Gerberti,  Script  or  es,  etc. 
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la  voix  sur  une  syllabe  brève.  Car  les  grands  maîtres  n'étaient 
pas  hommes  à  démentir,  dans  la  pratique,  les  principes  sur 
lesquels  reposent  toutes  leurs  théories. 

4°  (Neuvième  et  dixième  siècle.)  Citons  maintenant  une  au- 
torité plus  imposante,  qui  rappelle  à  la  fois  l'un  des  plus 
beaux  siècles  et  l'un  des  plus  grands  maîtres  du  chant  ecclé- 
siastique. Nous  n'hésitons  pas  d'attribuer  ces  caractères  au 
témoignage  de  Hucbald ,  moine  de  S'-Amaod,  mort  en  932, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  sait  qu'il  l'ut  chargé  par 
Foulque,  archevêque  de  Rheims  ,  de  relever  l'école  de  chant 
de  cette  église,  et  qu'il  n'était  pas  moins  versé  dans  toutes  les 
parties  de  la  musique  sacrée,  que  Gui  d'Arezzo  (1).  Il  nous  a 
laissé  sous  ce  titre  :  Commemoratio  brevis  de  tonis  et  psalmis 
modulandiSy  un  petit  traité  fort  curieux  à  plus  d'un  titre, 
recueilli  par  Gerbert  (2).  Or  pour  l'apprécier,  au  point  de 
vue  de  l'accentuation  liturgique,  il  faut,  non  pas  en  extraire 
un  ou  deux  textes  isolés,  dont  le  sens  paraîtrait  assez  vague, 
mais  l'analyser,  en  traduire  les  formules,  en  considérer  attenti- 
vement tous  les  détails,  et  en  suivre  l'enchaînement.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire  dans  un  résumé  rapide,  mais  substantiel. 

Hucbald  expose  d'abord ,  sur  les  huit  tons  du  plain-chant, 
des  formules  psalmodiques  qui  différent  notablement  (excepté 
celles  du  Ier  et  du  VIe  ton),  des  formules  grégoriennes.  Elles 

(1)  Voir  sur  les  écrits  de  Hucbald,  le  savant  mémoire  deM.  de  Cousse- 
maker. 

(2)  Scriptores  eeclesiaslici de  musicà,  tour,  i,  pag.  213...  A  la  suite 
du  traité  des  tons  et  du  chant  des  psaumes,  Gerbert  a  exposé  les  signes 
d'une  notation  particulière,  dont  Hucbald  ne  se  donne  point  pour  l'inven- 
teur, mais  qui  paraît  lui  appartenir.  Cette  notation  est  aujourd'hui  ]  our 
nous  un  précieux  rote  de  ces  temps  recules  :  car  c'est  le  premier  monu- 
ment authentique,  au  moyen  duquel  nous  pouvons  avoir  la  clef  de 
quelques  signes  isoles  de  l'ancienne  notation  saxonne.  (Fétis,  Biographie 
des  musicien*.  v°  Hucbald.) 
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sont  vraisemblablement  un  reste  de  l'ancien  chant  gallican , 
dont  les  traditions  ne  pouvaient  être  effacées  sur  la  fin  du 
neuvième  siècle  (1).  Quoiqu'il  en  soit,  on  reconnaîtra,  du 
premier  coup-d'œil ,  que  l'accent  y  est  observé  avec  une  exac- 
titude qui  va  jusqu'au  rigorisme,  tellement  qu'il  écrase  tout- 
à-fait,  dans  certaines  médiations,  la  pénultième  brève,  et 
qu'il  la  réduit  à  se  fondre  avec  la  suivante,  par  une  seule 
émission  de  voix,  comme  si  elle  formait  avec  celle-ci  une 
diphtongue.  (Voir  les  exemples  des  IIe,  Ve  et  VIe  tons)  : 

I"  Ton  s^ïEiEgE  E^^-gEJEiEîEpiEg^ 


ÎMEE^ 


S 


Be  -  a  -  ti     immacula  -  ti    invi-â,qui    ambulant    in 


ÎËîËîËi 


le-ge  Do  -  mi -ni, 


(i)  Ce  qui  confirme  celte  conjecture,  c'est  l'analogie  que  présente  un 
système  de  psalmodie  assez  singulier,  autrefois  pratique  dans  le  diocèse 
de  Rouen  (voir  le  traité  histor.  de  Lebeuf ,  p.  54,  et  le  traité  de  M.  l'abbé 
Dolé,  p.  94J  avec  celui  dont  parle  Hucbald,  p.  217  :  h  Aliae  psalmorum 
u  modulationes  aplantur,  quœper  diversos  modos  alternatif!}  valent  inlcr 
u  choros  cantari,  ut  suo  modo  unus  chorus  suum  versum  pronuntiet, 
u  et  alter  alio  modo  respondeat ,  V.  g.  : 


^f^r^. 


Ea 


a  -a 


H B- 


Be -  ne  -  die-  lus  Do-  mi  -  nus,    De  -  us  Is  -  ra  -  ël,  Qui  -  a     vi  -  si  -  ta  -  vit. 


dfcn 


pie  -  bis     su  -  83. 


m 


a 


1EÏ=MEEÏ 


Et    e  -  rc  -  xit  sa-  lu  -  tis  no  -  bis    in  do-mo  Da-vid,pu  -  e  -  ri    su  -  i. 
fc^j  -*  iB  — a — b—  »  — ^=^^-~7^ 


a 


SEJL 


* —  * a 


fan  -  la  -  te   Do-mi-no  can- ti- cumno- vum.Qui  -  a    mi-ra-bi-li     o 


js _ n 


fe  -  cil    Do  -  mi  -  nus. 


1-28 
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"•  Ton  fe^^Eg^^^g^E^l^-LlJLjl 
Be  -  a  -  ti  qui  scrutantur  tes-ti-mo-nia     e-jus,    into- 

8§I=ÏËË 


*=% 


-lo   cor-dc     ex-qui  -  runt    c-um. 


IIIe  Ton  S= 


^^^^^m 


u— ■ — ■ ■-^— -— -— = =—■-»-- 

Non  e-nimqui    operantur    i - ni-qui-ta - tem ,    invi-is 


-■— B- 


■ 


:h b 


e-jus  am-bu-Ia  -  ve-runt. 


i=fc 


IVe  Ton  s|g— =■_■  -^ ,==«— bz: J^zgEg- jd»=grzg--^«?j|} 

Tu  man-das-ti  nian-da-ta    tu    -     a     eus-  to  -  di  -  ri 


^5 


:1m: 
-  mis. 


Ve  Ton  p=El: 


:*==* 


■m — a 


=EEIe?E!E^=!|Ï 


U  -  ti  -  nam  dirigantur  vi  -  œ  me   -    œ,       ad  custo-di 


VIe  Toiv  ifë=à=- 


cn-das  justifi  -  ca-lio-ncs  tu  -  as 

~ea ta m — Jï 


Bf-^Z=BBr= i-pg_,_  ^| 


Tune  non  con-  fun-dar,      dùm  pers-pi  -  cio       in  om- 


m 


m 


-ni -a   man-da  -  ta     tu  -  a    (1). 


(1)  Nous  retrouvons  cette  manière  de  prononcer  io,  comme  une  diph- 
tongue, bien  marquée  dans  un  livre  de  chant,  à  l'usage  d'une  église 
d'Espagne,  du  dix-septième  siècle.  Car  dans  cette  phrase  interrogative: 
ti  Ut  quid  perditio  haec  n,  les  deux  dernières  syllabes  de  perdiiio  se  réu- 
nissent sous  la  même  note.  Toute  vicieuse  qu'elle  est,  celle  prononciation 
prouve,  du  moins,  qu'on  a  toujours  soigneusement  distingué  la  syllabe 
pénultième-brève ,  des  autres  syllabes,  dans  les  modulations  soit  nié- 
diairc?  soit  finales  des  récitatifs. 


(Il  tl'ITRK    V,     Milici.r,   I.  I2f 

MIT,.?!  ■    .--    » ■    •    "    "  |     "   -1 

Con-ft- tc-bor  ti-bi  Dno  in  direc-ti-o-ne  ror-dis ,  quôd 


di-di-ci  ju-di-ci  -  a     lu  -  a. 


■iToHf  .  ■  '   * 


VIII'Tor 


;i;êê!ë  -  -i 


Jus-U -fi-ca-tiones  tuas  eus- to  -  di  -  am  ,        non  me 


de-re  -  linquas   us-que  -  qua-que. 

11  y  a  de  plus,  continue  Hucbald,  dans  chacun  des  huit  tons 
du  plain-chant ,  à  part  quelques  exceptions  (1),  diverses  ter- 
minaisons, correspondant  aux  différentes  intonations  des  An- 
tiennes qui  suivent  ou  précèdent  les  Psaumes  (2),  par  exemple, 
sur  le  premier  ton  : 

r  Termin.  |Eï^E^E=£]ir»EME|}^EEEEEïZiE^EiEïE«:|{ 

sœ-cu-lo-rum  A -mon.  Ant. 


m- 


Sie-cu-lo-rum    Amem. 


ËI   '"' 


SËfËfi 


S;e  eu-lo-rum  AiTien. 


Sœ-eu-lo  -  rum     A-men 


(1)  Aujourd'hui  encore  les  IIe,Ve  et  Vie  modes  du  chant  romain,  n'ont 
qu'une  seule  terminaison. 

(c2)  Proetereà  pro  diversitate  Antiphonarum ,  quoe  psalmis  adjungun- 
tur,  per  oinnes  penè  octo  tonorum  melodias  finis  versuum  variatur, 
quarum  diversitatum  in  primo  tono  lue  formas  sunl ,  etc.,  ut  supra. 
(Hucbaldi,  Cornmemoratio  brevis  de  tonis  et  psalmis  modul.,  p.  218; 
apud  Gerbert,  Scriptores,  loin,  i.)  u  Depuis  l'origine  de  la  psalmodie, 
u  dit  l'abbé  Lebeuf  (Traité  histor.,  p.  192,),  les  diversités  des  finales  ont 
»  toujours  été  fondées  sur  la  diversité  des  commencements  des  antiennes.») 
.t  Comme  I»1  chant  d'un  psaume,  ajoute  Poisson  (Traité t h éor.  et  \rrat., 
u  p.  118).  fii  i  t  un  tout  avec  son  antienne,  il  faut   qu'il  y  ait  toujours 

10 
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Or,  il  y  a  aussi  variété  3  mais  en  vertu  d'un  autre  principe, 
dans  les  médiations  ou  distinctions  psalmodiqucs,  savoir: 
elles  se  diversifient  toutes,  au  moins  accidentellement,  selon 
la  différente  disposition  des  paroles,  et  par  conséquent  pour 
satisfaire,  non  à  un  besoin  mélodique,  mais  à  une  nécessité 
grammaticale:  «  Similiter  et  medietates seu  distinctiones  in  ver- 
«  sibus^ro  diversâ  dispositione  verboriim  diverse  habent(l)  », 
et  à  l'instant,  afin  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  sa  pensée, 
Hucbald  multiplie  les  exemples  les  plus  propres  à  la  faire  nette- 
ment et  clairement  ressortir.  Il  reprend  la  médiation  du  premier 
ton,  qu'il  a  exposée  précédemment,  il  l'adapte  à  quatre  diffé- 
rentes espèces  de  mots,  et  de  là,  dans  cette  médiation,  les 
variétés  qui  suivent  : 


E-ruc-ta-vitcor  me-um,  ver-bum  bonum,  di-co    e-go        etc. 
Deus,    in   se-ternum,  ac-ein-ge-re 
a  vesti-men-tis     lu-is,     agra  -    di-bus  etc. 

Lingua    nie  -  a       ca-la-musseri-bœ  ve  -  lo  -  citer,  etc. 

tu -ani   in-lcn-de 
i  -  ni-qui  -  ta  -  tem  .     prop  -  le  -  re-à  .  etc. 


a  une  liaison  naturelle  et  aisée,  de  la  terminaison  de  la  psalmodie  aven 
h  l'intonation  de  l'antienne.  »  M.  Nivers  veut  établir  un  autre  principe 
(savoir  :  qu'on  règle  le  choix  de  la  terminaison  d'après  la  solennité  du 
jour);  néanmoins  il  emploie  cinq  pages  à  citer  des  exemples  contraires  à 
sa  prétention,  exemples  tous  tirés  de  PAntiphonicr  romain.  On  peut 
voir  en  effet ,  sur  ce  point ,  la  dissertation  de  Nivers,  p.  122. 

(d)  Hucbaldi,  Commomoratio  b revis ,  etc.;  ibid.  pag.  219....  Dans  le 
Dircctorium  chori  ou  le  chant  romain,  la  médiation  propre  à  chaque 
ton,  ne  varie  non  plus  qu'accidentellement,  c'est-à-dire  à  raison  des 
syllabes  survenantes;  car  il  n'y  a,  sur  chaque  ton,  qu'une  seule  termi- 
naison. 
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ip  ...  '   ' .."!..'  I  f— g-"=â   1== 

Spcciosus   for-mà  prœ      li  -  liis     ho  -  rai  -  nund. 

D6   -   us       il)    303  -  OU  -  llini     883  -  CU   -   li. 

Et mansucludinem        el    jus  -  ti  -  li       am         et  dedisli,  etc. 


Qu'on  ne  voie  dans  ce  tableau  (comme  nous  n'y  voyons  en 
effet)  qu'une  seule  médiation,  variée  cependant  par  quelques 
noies  survenantes,  selon  la  forme  différente  uVs  paroles,  ou 
bien  qu'on  prétende  y  reconnaître  plusieurs  médiations,  des- 
tinées à  correspondre  successivement ,  dans  le  même  Ion,  aux 
différents  mois  dont  se  compose  le  texte  liturgique,  pro  di- 
verse dispositione  verborum  ,  on  arrivera ,  dans  l'une  et  l'autre 
supposition,  à  la  même  conclusion;  savoir  :  que  l'élément 
grammatical  avait,  dans  ce  système  de  chant  psalmodique, 
une  place  bien  marquée,  une  place  beaucoup  plus  large,  que 
celle  que  nous  lui  réservons  aujourd'hui,  puisque  la  variété 
du  texte,  en  nous  mettant  dans  la  nécessité  de  taire,  par  égard 
pour  l'accent,  certaines  anticipations,  ne  nous  autorise  jamais 
à  franchir,  comme  on  le  fait  ici,  une  limite  très  précise,  c'est- 
à-dire  à  placer  une  note  survenante,  hors  du  degré  occupé 
par  la  note  essentielle  qui  la  précède  ou  la  suit  immédiatement. 

Ce  qui  contribue  encore  à  mettre  ici,  dans  tout  son  jour, 
la  pensée  de  Huebald  (car  nous  tenons  à  la  faire  clairement  et 
pleinement  ressortir),  c'est  l'ordre  d'après  lequel  il  avance 
dans  le  développement  de  son  sujet.  Après  avoir  exposé  en 
détail  les  différentes  formes  assignées  par  la  mélodie,  aux  ter- 
minaisons ou  sœculorum  amen  d'un  même  ton,  ensuite  les 
variétés  accidentelles,  dont  une  médiation  est  susceptible, 
sous  l'influence  du  principe  grammatical ,  il  devait  aussi  dé- 
terminer le  nombre  et  la  combinaison  des  éléments  nécessaires, 
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des  notes  essentielles,  dont  se  compose  chaque  médiation  et 
même  chaque  intonation  psalmodique;  et  c'est  ce  que  fera 
Iluchald,  mais  de  vive  voix  plutôt  que  par  écrit,  ces  notions 
étant  familières  à  tous  les  érudits  (4)  :  Sunt  prœtereà  multa, 
quœ  conferri  magis  quàm  scribi  oportct ,  quœ  scilicct  in 
principiis  vel  distinctionibus  et  mcmbris  versuum ,  pro  ac- 
ccntuum  aut  euphoniœ  ratione  observanda  sunt  (2).  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  s'écarter  de  la  méthode  qu'il  a  toujours 
suivie ,  de  confirmer  les  préceptes  par  des  exemples ,  il  nous 
fera  remarquer  que  le  mode  Dorien  et  son  p  la  g  al  (le  1er  et 
le  2e  tons)  auront,  aux  intonations,  ces  notes  essentielles  : 
12     3  12      5 


-■— B- 


„-=i=! 


Si  red-di  di  rc  -  tribuentibus.  Etprop-ter  banc...  etc. 

Et  la  médiation  du  premier  ton  : 

ii^f-f-^*— ff— ou  plutôt  (3) :  iï===z?ËÊ?=I=l=Ë 

mi-hi  raa-la  Virluàme-a. 

D'ailleurs,  toujours  préoccupé  du  soin  de  ménager  la  lettre, 
dans  son  union  avec  la  note,  le  moine  de  Sl-Amand  rappelle 
encore,  en  grammairien,  certaines  précautions,  prescrites  par 
les  lois  de  l'euphonie  :  «  Item  pro  euphoniœ  causa,  nt  ubi  in 
distinguendo  vocales  coeunt,  hiatus,  quantum  valet,  vitetur.* 

(1)  Quamvis  super  doctus  quisque  supervacuè  admonetur.  (Commé- 
morât io  brevis,  pag.  221.) 

(2)  Ibid...  u  II  y  a  encore  beaucoup  d'autres  observations  à  faire  ,  et 
m  sur  les  intonations  et  sur  les  distinctions  ou  membres  des  versets, 
(i  tant  à  raison  des  accents  (ou  notes  essentielles  qui  en  forment  la  mo- 
u  dulalion) ,  que  pour  ce  qui  concerne  l'euphonie,  n  Dans  le  langage  des 
auteurs  du  moyen-âge,  accenlus  signifie  souvent  F  accent  musical,  la  note. 

(3)  Vel  ilà  potiùs.  (Hucbaldi,  Commemoratio pag.  221.) 
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Quiconque  voudra  l>i<*ii  lire  attentivemcni  le  Mémorial  pré- 
cité, en  recueillera  celle  conviction ,  qu'au  neuvième  siècle, 
on  était  loin  de  regarder  comme  une  innovation ,  comme  un 
abus,  l'usage  d'observer  l'accent,  non-seulemcnl  dans  la  te- 
neur (1rs  psaumes,  mais  dans  les  médiations  et  1rs  terminai- 
sons. Alors  les  musiciens  les  plus  célèbres,  lois  que  Hucbald, 
Rémi  d'Auxerre  (1),  S.  Odon  de  Cluny,  etc.,  ('(aient  tous  des 
grammairiens  1res  habiles.  Ils  ne  pouvaient  séparer  complète- 
ment, dans  la  pratique,  deux  arts  qu'ils  faisaient  si  bien  mar- 
cher de  front  dans  leur  enseignement.  Aussi  savaient-ils  en 
concilier,  dans  certaines  limites,  les  premiers  principes ,  et 
les  faire  concourir  au  même  but,  au  moins  dans  toutes  les 
parties  de  l'Office  divin,  qui  avaient  le  caractère  d'un  simple 
récitatif.  Qu'à  côté  de  ces  grands  maîtres,  des  chantres  ignares 
aient  fait  entendre  çà  et  là  des  voix  discordantes,  et  introduit 
dans  certaines  églises  d'autres  habitudes,  c'est  un  fait  qu'il 
faut  naturellement  supposer  (car  les  abus  qu'entraînent  l'igno- 
rance et  le  mauvais  goût,  sont  de  tous  les  âges)  ;  mais  du  moins 
convenait-il  de  constater  que  ces  abus  n'étaient  pas  la  règle  au 
neuvième  siècle,  qu'ils  étaient  condamnés  par  les  théories,  et, 
sans  aucun  doute,  par  la  pratique  des  maîtres  vraiment  dignes 
de  ce  nom. 

On  oppose,  il  est  vrai,  à  ces  témoignages ,  un  monument  qui 
date  à  peu  près  de  la  même  époque,  un  petit  manuscrit  ano- 
nyme, de  l'abbaye  deS'-GalI,  recueilli  parGerbert,  et  inséré 
dans  son  premier  volume  des  Scriptores  Ecclesiastici  (2). 

(1)  Outre  son  Commentaire  sur  Martianus  Capella,  reproduit  par 
Gerbert,  Rémi  en  a  laissé  un  autre  sur  Priscien,  qui  reste  à  l'état  de 
manuscrit.  S'il  était  publié,  il  en  sortirait  de  nouvelles  lumières,  et  cette 
époque  serait  bien  mieux  connue. 

ll2)  Sous  ce  titre  :  Institula  PP.  de  modo  psallcndi.  Ce  monument  ne 
paraît  être  ni  antérieur,  ni  postérieur  au  neuvième  sièele.  Les  monu- 
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Nous  allons  en  reproduire  le  texte  (ou  le  passage  qui  nous  in- 
téresse directement),  en  raccompagnant  d'un  commentaire 
propre  à  en  dissiper  l'obscurité,  et  nos  lecteurs  jugeront  si  ce 
texte  n'est  |>;i>  susceptible  dune  interprétation  conforme  à  la 
doctrine  des  autres  théoriciens. 

«  Psalmodia  semper  pari  voce,  requâ  lance  (I).  non  nimis 
«  protrahatur;  sed  mediocri  voce,  non  nimis  veloiiler, 
«  rotundâ,  virili,  vivâ  et  succinclâ  voce  psallatur.  Syllabas, 
«  verba,  metrum  (2)  in  medio  et  in  finem  versus ,  idest,  ini- 
«  Uum,  médium  et  finem  simul  incipiamus  et  pariter  dimitta- 

ments  monastiques  latins,  antérieurs  à  Cbarlemagne,  ont  un  cachet  très 
visible  de  rudesse,  d'àprcté,  de  laconisme,  qu'on  ne  trouve  nulle  pari 
dans  ce  recueil.  Tout  y  ressent  la  faconde  plus  étudiée,  plus  savante, 
des  rhéteurs  Carlovingiens.  C'est  sensible  dès  la  première  phrase,  puis  a 
rénumération  qui  suit;  les  assonances  ont  quelqu'affeclation ,  quoique 
ménagées  discrètement,  et  moins  mullipSiées  qu'au  dixième  siècle.  Les 
mois  grecs  en  marge,  sont  de  l'école  d'Alcuin;  plus  tard,  ils  seraient 
entrés  dans  le  texte  d'une  façon  plus  pédantesque.  I.n  division  en  $o 
nités ,  dimanches  ,  fêtes  majeures ,  fêtes  de  saints ,  annon 
introduits  depuis  Chariemagne,  peut-être  avec  une  nuance  locale  qui 
désignerait  la  Fiance.  Tout  le  ton  de  la  pièce  sent  une  époque  de  réfor- 
mation .  telle  que  celle  de  S.  Benoit  d'Aniane.  On  serait  tente  de  lui  faire 
honneur  de  ce  monument  remarquable.  L).  I\ 

I  Lances  .  trutinasseu  stateras  dici  certum  est  apud  antiquos,  quôd 
ad  lancium  forma  m  facUe  essent,  undè  bilances  dictai  sunt.  (Roberli 
Stephan.  Thésaurus  linguœ  latin.,  v«  Lanx.) 

(2)  Metrum  est  pris  en  différents  sens  par  les  auteurs  du  moyen 
1°II  exprime  quelquefois  la  noie  linale  de  civique  mode,  celle  qui  en  marque 
le  terme,  et  sert  par  là  même  à  le  distinguer  des  autres;  ainsi  liso:is- 
nous  dans  le  Tonarius  de  S.  Odon  de  Clunj  :  »  I.c  premier  mode  authen- 
»  tique  [dorius  et  uulhentus  protus)  a  pour  mètre  on  finale  re  [metn 
u  iichanos  hypalon);  le  deuxi  me  authentique  [authentus  deutems) 
»i  ou  le  troisième  mode  .  a  pour  mètre  ou  finale  mi  (metrum  ,  hypate 
u  meson),  etc.  n  (Gerbert,  t.  i.  p.  249.)  2*»  Souvent  il  signifie  ce  petit 
groupe  de  notej,  qui  marque  une  variation  de  la  voix  et  l'étendue 
qu'elle  peut  parcourir,  ^oit  en  moulant .  soit  en  descendant  .  au  milieu 
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-  mus.  Punctum  œqualitcr  teneant  omnes  (t).  lu  omni  textu 
i  leclionis,  psalmodia  \<vl  cantûs,  acccnlus  sive  concenlus 
i  verborura  (in  quantum  suppetil  facultas)  non  negligatur, 
■  (jnia  exindé  ptM-  maxime  redolet  intellectus.  Scire  debel  omnis 

d'une  Oraison .  d'un  Capitule  ou  de  loul  autre  récitatif  du  même  genre. 

Ain^i  lisons  nous  dans  un  Antiphonaire  C  stercien,  imprimé  en  1(>!K)  : 

Itoduscanlandimetraca'pUulorum:  i/<  trum  monosyllabum  : 


'■  *  •  "  r>  i  '  H  !|  f  ■  ■  a=*=^-i-Vll 

Ha-bl-ta-btt   oon-fi-denter,  ïn  be-ne-dlc-H    o  ne  est 

Ce  terme  n'a  pas  un  nuire  sens,  dans  le  passage  précité  du  manuscrit 
de  S*-Gall,  si  ce  n'est  qu'il  y  est  employé  pour  exprimer  tout  à  la  fois, 
la  modulation  du  milieu  et  de  la  (In  des  vcrsels,  ou  la  médiat'on  et  la 
terminaison.  C'est  ce  qu'indiquent  suffisamment  les  mois  qui  suivent  : 
idest,  médium  etfinnm,  rt  pi  us  clairement  encore  ceux-ci,  qui  sont 
ajoutés  en  marge  dans  le  manuscrit,  sous  forme  de  noie  !  médium, 
dyesis  ;  finem ,  thesis.  Or,  Aurclien  de  Heaume  el  S.  Odon  nous  disent, 
après  S.  Isidore  :  u  Dicsis  (divisio)  suni  spatia  quaidam  et  deductiones 

u  inodnlandi ,  atque  vergentes  de  uno  in  allerum  sonum Ksi  thesis  , 

ii  voci."  posilio,  hoc  est.  finis.  11  (Cîerberti,  Scriptores,  tom.  r,  pag.  21, 
r>'j  et  l2S.~>.  )  De  'à  cette  règle  que  nous  retrouvons  dans  les  Constitutions 
des  Frères  Prêcheurs  :  u  liorœ  canonierc  omnes  in  Ecclcsià  tractim  et 
ii  distincte  taliter  dicantur,  ut  in  medio  versus  metrum  cum  pausâ  ser- 
.i  vetur,  non  protrahendo  vocem  in  pausà  vel  in  fine  versus.  (Constitut. 
m-, Huis  Prœdicator.,  apud  Holstenium,  tom  \ .  pag.  Vl\).) 

i  h  Punctus  ou  punctum  a  quelquefois,  dans  les  vieux  livres  litur- 
giques ,  le  même  sens  que  metrum  ,  c'est  à-dire  qu'il  exprime  le  groupe 
de  notes,  qui  marque  une  petite  modulation,  au  milieu  et  à  la  lin  d'une 
Oraison  ou  d'un  autre  récitatif.  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'il  est,  dans  te 
chant .  ce  que  le  point  el  les  deux-points  sont  dans  la  période  du  dis- 
cours. «  Illud  verô  lato  patet,  quôd  fiât  de  vocibus  velut  syllobce  el 
apartés,  cola  atque  comma ta.  »  {Guidants  régula  musicœ  rhythmic.) 
u  Oratiouum  prima  variatio,  dit  Guidetlif  e>i  fa  mi  re  fa,  el  dicilur 
«punctum  principale;  SCCUnda  est  fa  mi ,  el  dicilur  semi-punclum.  » 
Direcior.  chori ,  pag.  1 12.) 

Ma^  daii^  le  texte  ci-dessus  de  Vlmlituta  patrum  .  punctus  signifie 
tout  simplement  la  note  qui  termine  la  médiation  el  la  terminaison    ou 
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«  Cantor,  quod  literœ  quœ  liquescunt  in  metricâ  arte,  etiam 
«  in  neumis  musicœ  artis  liquescunt  (1). 

«  Quomodô  ergo  toni  deponantur  in  (inalibus,  propter  di- 
«  versos  accentus,  nunc  dieendum  est.  Omnis  cnim  tonorum 

le  dernier  élément  du  mètre  :  Punclum  œqualiler  omîtes  tançant ,  que 
personne  ne  traîne  après  les  autres  la  dernière  note,  mais  que  tous  aient 
soin  de  la  tenir  également,  prescription  qui  ne  diffère  que  dans  la  forme, 
de  celle  de  S.  Bernard  :  it  Punctum  nullus  leneat,  sed  slatim  dimittat, 
h  hoc  esl ,  uitimam  syllaham  seu  nolam  medietatis  cl  finis  versus,  nullus 
i»  teneat.  Nullus  antè  alios  incipere  pnesumat  aut  post  alios  nimiùm 
h  trahere  vel  punclum  lenerc.  Simul  canlemus,  simul  pausemus,  sem- 
»  per  ad  voces  aliorum  auscultantes,  »»  (Psaltcrium  Cisterciens,  an. 
1754.) 

(I)  Il  n'est  pas  douteux  que  litterœ  ne  soit  ici  synonyme  de  syllabœ; 
car  le  premier  de  ces  deux  mois  était  fréquemment  pris  dans  ce  sens 
par  les  anciens  :«  Semper  cnim  necesse  est  tria  haec  in  auditum  inci- 
te dere,  sonum,  tempus  cl  liltcram  scu  syllaham.  »  (Plutarehus,  Com- 
menlar.  de  musicâ.) 

Quant  à  cette  expression  qualificative  :  liqucsccnles  ou  quœ  liques- 
cunt, l'analogie  nous  vient  en  aide  pour  en  déterminer  le  sens.  On  dit  très 
bien,  en  parlant  de  deux  syllahes  qui  se  réunissent  en  une  par  contraction: 
col/iquescunt.  «  In  universum  tenendum  longas  vocales  a,  n,  ^,  cum 
«  brevi  initiali  quœ  ferè  sola  e  est,  facile  colliqucscere.  »  (Hermann , 
E})itome,  pag.  '29.)  Or,  ici  il  ne  s'agit  pas,  il  est  vrai,  de  syllahes  con- 
tractes, mais  de  syllahes  qui  s*cn  rapprochent,  par  leur  fusion  avec 
d'autres.  On  nomme  liquescentes  celles  qui,  selon  les  lois  de  la  mé- 
trique, se  fondent,  pour  ainsi  dire  ,  en  un  seul  temps,  avec  la  suivante, 
par  la  rapidité  de  la  prononciation.  Telle,  la  syllabe  qui  est  de  surcroit 
dans  un  vers,  comme  l'est  habituellement  une  voyelle  finale,  seule  ou 
suivie  de  m,  formant  hiatus  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant,  ou 
hien  encore  une  pénultième  brève,  sujette  à  la  syncope,  el  non  retran- 
chée dans  la  prononciation;  par  exemple,  la  pénultième  de  ocuti  et  la 
dernière  de  poslquàm  ,  dans  ces,  vers  :  Oculive  peccent  lubrici.  —  Vidére 
]>oslquàni  illum  niaçji.  Vax  effet ,  sans  les  élider  dans  la  récitation  (car  le 
langage  liturgique  ne  souffre  pas  l'élision,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué),  on  les  prononce  si  rapidement ,  qu'elles  ne  forment  qu'un 
seul  temps  avec  la  suivante  :  oculive — postquâm  ïllum ,  comme  on 
n'emploierait  qu'un  seul  temps  à  prononcer  :  oc/tre  —  postqu'ïllum. 
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«  dopositio  in  finalibus,  mcdiis  vel  altimis,  non  est  secundùm 
«  accentum  verbi,  sed  secundùm  musicalem  melodiam  toni 
«  facienda,  sicut  dicit  Priscianus  :  Musica  non  subjacet  rcgulis 
«  Donati,  .sicut  nec  divina  scriptura.  Si  verô  convenerit  in 
«  unum  accentus  et  melodia,  communiter  deponantur;  sin 
«  autem,  juxtà  melodiam  toni,  canins  sivc  Psalmi  lerminen- 
«  tur.  Nam  in  depositione  féré  omnium  tonorum ,  musica  in 
•  finalibus  versuum  per  melodiam  subprimitsyllabas  et  accentus 
«  sophisticat  et  hoc  maxime  in  Psalmodia.  Ideôque  si  tonalité* 


<(  Raplim  inserlœ  audianlur  quidem,  verùm  ut  pars  tantùra  sequenlis 
Ksyllabae»,  nous  a  dit  précédemment  M.  Hermann ,  en  parlant  de  la 
déclamation  poétique- 
Or,  ces  syllabes  passent  à  ce  même  étal  de  fusion  ,  dans  les  neuines  de 
la  musique,  liquescunt  in  neumis  arlis  musicœ,  non-seulement  dans 
le  chant  mesuré,  niais  dans  le  plain-chant  des  hymnes  soit  poétiques 
soit  prosaïques,  dont  charpie  vers  a  un  nombre  déterminé  de  syllabes 
essentielles,  par  exemple  : 


0  -  eu  -  li   -   ve     pec  -  cant     lu  -  bri  -  ci 


l^^EàE 


-A~= 


-7JL 


Ï3E3 


Vi-de 


rc     post-quàmil-lum 


Ma  -  gi 


On  peut  dire  qu'il  en  est  de  même  dans  les  neumes  de  la  psalmodie, 
où  de  temps  en  temps  certaines  syllabes  sont  rejetées,  comme  super- 
flues ,  et  réduites  à  se  fondre  en  un  seul  temps,  à  peu  près,  avec  la  pré- 
cédente, cl  quelquefois  avec  la  suivante;  car,  ici  encore,  le  nombre;  des 
syllabes  essentielles  et  des  notes  fondamentales  est  fixé,  comme  dans  les 
vers.  Les  musiciens  du  quinzième  cl  du  seizième  siècle  se  servaient 
d'un  terme  équivalent,  fusa  nota ,  pour  exprimer  une  très  petite  note, 
si  rapide,  qu'elle  devait  toujours  se  fondre  avec  d'autres,  en  un  seul 
temps.  (Gerbert,  Scriptores,  tom.  2,  pag.  l275.)  Enfin  on  peut  voir 
sous  la  note  H ,  à  la  fin  du  volume,  le  passage  de  Guy  d'Arezzo,  où 
(igureul  aussi  des,  voecs  liquescentes.  Elles  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  S}  llabes  du  même  nom. 
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«  finis  versuum  deponitur,  oportet  ut  ssepiùs  accentus  in- 

«  fringatur  eo  modo,  verbigratiâ,  ut  sunt  scx  syllubie  :  sœcu- 
«  lorum  amen,  ilà  sex  conformenlur  QOtîs  toni  in  depositione 
«  verborum  et  syllabarum.  » 

Ce  passage  vraiment  remarquable  renferme,  comme  on  le 
voit,  en  ce  qui  concerne  l'accentuation  ,  deux  parties  bien  dis- 
tinctes; la  première  ne  fait  que  reproduire  la  règle  générale, 
établie  par  tous  les  auteurs  précités;  la  seconde  en  fixe  les 
limites  avec  une  précision  qui  nous  aidera,  par  la  suite,  à 
lever  plus  d'une  difficulté. 

1°  «  Qu'on  ait  soin,  dans  tous  les  textes  des  Leçons,  de  la 
«  psalmodie  ou  du  chant,  d'observer,  autant  qu'il  sera  pos- 
«  sible ,  V accent  ou  l'harmonie  des  paroles;  car  c'est  là  sur- 
«  tout  ce  qui  en  fait  parfaitement  ressortir  le  sois.  »  Voilà 
la  règle  générale,  dont  il  faut  bien  mesurer  toute  rétendue. 
Elle  embrasse,  comme  on  le  voit,  non-seulement  les  textes 
qui  se  récitent  recto  tono,  mais  encore  ceux  qui  se  chantent, 
au  moins  ceux  des  Psaumes  (car  nous  n'entendons  pas  main- 
tenant pousser  plus  loin  la  discussion,  nous  réservant  de  l'é- 
largir un  peu  plus  tard).  Or,  ce  qui  constitue  proprement  le 
chant  des  Psaumes,  ce  qui  le  distingue  essentiellement  de  la 
simple  récitation,  de  la  psalmodie  directanée,  ce  sont  les 
modulations  du  milieu  et  de  la  fin  des  versets,  modulations 
qui  présupposent  toujours  une  Antienne,  dont  elles  suivent  le 
mode,  psalmus  cum  antiphonâ  aut  certè  decantandus  (1). 
L'accent,  d'après  la  règle  précédente,  ne  peut  donc  y  être 
entièrement  négligé;  il  doit  y  intervenir  (et  non  pas  seulement 
dans  la  teneur),  in  omni  textu  leclionis,  psalmodiée  vel  can- 

([)  Régula  sancti  Bonedicti,  cap.  !)...  Antiphonâ  inchoatur  ab  uno 
utiius  chori,  et  ad  ejus  symphoniam  psalmus  cantatur  per  duos  chcos. 
(Amalar.,  lil>.  \ ,  cap.  7.) 
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(ùs ,  aiii;mt  du  moins  que  If  permet  l'ordonnance  des  éléments 
mélodiques,  in  quantum  suppelit  facilitas  (I).  Ces  derniers 
mots  annoncent  une  restriction  importante,  des  limites  que 
l'accent  ne  doit  jamais  franchir  dans  les  cadences  psalmodi- 
ques.  Mais  quelles  sont  ces  limites?  Comment  les  déterminer? 
ï"  Pour  les  déterminer  sûrement,  il  faut  s'attacher  à  ce  prin- 
cipe incontestable,  savoir  :  que  les  cadences  du  milieu  ou  de 
la  fin  des  versets  ,  ne  doivent  pas  se  l'aire  invariablement  selon 
l'accent  grammatical,  mais  qu'elles  doivent  constamment  suivre 
la  disposition  mélodique  du  ton  donné  par  la  musique;  car  la 

(I)  Ces  proies  ne  signifient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  que 
chacun  doit,  selon  sa  science  et  son  habileté,  observer  l'accent,  rue 
telle  réserve  impliquerait  contradiction  avec  la  règle  de  S.  Benoit,  qui 
n'admet  personne  a  l'honneur  de  chanter  ou  même  de  lire  publique- 
ment, qu'après  la  préparation  la  plus  assidue,  la  plus  minutieuse  :  Nec 
fortuilo  casu ,  qui  arripuerit  codicenij  légère  amical.  (Régula. Sancti 
Bened. ,  cap.  58.)  La  pratique  ancienne  et  immémoriale  de  l'ordre,  était 
qu'on  lût  eu  réfectoire,  en  chantant  sur  un  certain  ton.  Aussi  celui  qui 
devait  faire  la  lecture,  était  tenu  de  la  prévoir  et  de  se  préparer  à  lire 
correctement.  Le  Rituel  d'Afflighem  voulait  même  que  les  religieux 
préparassent  la  lecture,  en  présence  (\'\\\\  ancien  qui  leur  apprît  à  bien 
accentuer  :  qui  Icclionem  ejus  ausculte l  cl  accentuare  doceal ,  scciin- 
dùm  usum  monasterii  observatum.  Enfin  le  lecteur  ne  devait  com- 
mencer son  office  qu'après  avoir  réclamé  pour  lui,  les  prières  de  tous 
ses  frères  :  auferat  à  te  spiritual  elationis  cl  ignorantiœ On  n'im- 
portait pas  moins  de  soins  à  la  préparation  de  l'Office  divin  :  quod  restai 
post  oigilias,  a  fratribus  qui  Psalterii  vol  Lectionum  aliquid  indigent, 
meditationi  inserviatur.  (Ibid.,  cap.  8.)  Le  terme  médita  ri  ou  médita- 
tion, dans  le  style  de  la  basse  latinité,  est  souvent  synonyme  tfétude, 
d'étudier.  S.  Benoit  prescrit ,  par  là,  que  les  religieux  qui  ont  besoin 
d'apprendre  a  chanter  cl  à  lue  les  Psaumes  ou  les  Leçons,  prennent  le 
temps  qui  reste  après  l'office  de  la  nuit,  pour  vaquera  cette  élude  si 
importante.  Cantare  autem  aut  légère  non  prœsumat,  nisi  qui  potest 
officium  suum  adimplere }  ut  œdificentur  audientes.  (Ibid.,  cap.  7;  — 
L).  Ca'met .  Commentaire  littéral  sur  la  règle  de  S.  Benoit  ,  tom.  i , 
pag.  l28'2.  p\  tom.  u.  pag.  8  et  LJ7.* 
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musique  a  ses  lois,  comme  le  dit  Priscien,  lois  inviolables  et 
non  subordonnées  à  celles  de  Donat,  non  subjacet  regulit 

Donati  (l).  En  d'autres  termes,  on  ne  peut  jamais,  par  égard 
pour  l'accent,  dénaturer  la  mélodie.  De  ce  principe  à  la  fois 
si  juste  et  si  simple,  découlent  naturellement  deux  conséquences 

qui.  bien  comprises,  aplaniraient  la  plupart  des  difficultés  que 
font  naître,  dans  le  récitatif  liturgique,  les  rapports  de  l'accent 
et  de  la  mélodie. 

D'abord,  si  l'élément  mélodique  et  l'accent  s'accordent,  se 
réunissent,  sans  souffrir  aucune  altération  (car  autrement  où 
serait  l'accord  des  deux  éléments?),  on  doit  les  déposer  en- 
semble; si  convoieril  in  unum  accentus  et  mclodia,  simnl 
deponantur.  Ou  bien  encore  :  si  la  mélodie  et  l'accent  se  dé- 
veloppent dans  la  même  direction,  dans  le  même  sens,  du 
grave  à  l'aigu  (comme  il  arrive,  quand  la  modulation  atteint 
de  suite  son  plus  haut  degré,  ou  quand  elle  porte,  sur  sa  pre- 
mière syllabe,  la  note  la  plus  élevée  (2);  car  ce  genre  de  dé- 
viation correspond  exactement  au  mouvement  de  l'accent), 
alors  on  doit  les  déposer  simultanément  ;  si  convenerit  in  unum 
accentus  et  mclodia,  simul  deponantur. 

Si,  au  contraire,  les  deux  principes  et  leurs  propriétés  ne 
s'harmonisent  pas,  sin  autem,  s'ils  sont  radicalement  en  op- 
position, tendant  à  se  développer,  chacun  en  sens  inverse, 

(1)  Paroles  de  Priscien,  évêque  d'Afrique. 

(2)  N'oublions  pas  que  cette  théorie,  comme  toutes  les  théories  du 
moyen-âge,  roule  uniquement  sur  les  huit  tons  du  plain-chant,  admis 
par  S.  Grégoire.  Or.  d'après  le  système  grégorien,  toute  médiation, 
toute  terminaison,  ou  commence  en  baissant,  ou  s'élève  sur  la  pre- 
mière syllabe  à  son  plus  haut  degré,  sans  admettre  entre  celui-ci  et  la 
teneur,  aucun  degré  intermédiaire,  tel  qu'on  en  voit  dans  certaines  for- 
mules, qui  viennent  d'une  autre  source.  (V.  g.  la  formule  du  '2?  mode  en 
A,  dans  le  chant  parisien.) 
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celui-ci  par  une  élévation,  celui-là  par  un  abaissement,  c'est 
la  mélodie  du  ton  qui  doit  prévaloir,  c'est  l'accent  qui  doit 
s'effacer,  se  briser  dans  celle  lutte;  sin  autem,  juxià  melo- 
diam  font,  cantus  sive psaltni  terminentur.  Or  effectivement, 
dans  la  déposition,  dans  les  cadences  finales  de  presque  tous  les 
ions,  la  musique,  par  la  combinaison  de  ses  éléments,  les  met 
en  conflit  avec  l'élément  grammatical;  car  sur  les  huit  tons  du 
système  grégorien,  il  y  en  a  six  (1)  dont  les  terminaisons 
commencent  par  un  abaissement,  et  par  là  même  contrarient 
l'action  de  l'accent,  lorsqu'il  se  trouve  placé  sur  leur  première 
syllabe.  La  même  observation  s'applique  à  plusieurs  média- 
tions, dont  la  première  note  descend  au-dessous  de  la  teneur  (2), 
et  en  général  à  celles  dont  la  dernière  note  suit  une  direction 
semblable,  bien  qu'elle  corresponde  accidentellement  à  un 
accent  : 


Sjjc-cu  -  lo-rum   A  -  mén.  De  -  us    Is-ra-él. 


(i)  Sur  les  huit  tons,  il  n'y  a  que  le  cinquième  et  le  septième  qui 
commencent  leurs  terminaisons  par  une  élévation.  Ils  sont  aussi  les 
seuls,  entre  les  douze  tons  admis  par  Glaréan  ,  qui  se  distinguent  de  la 
même  manière.  Les  dix  autres  dévient  dans  leurs  terminaisons  ,  en 
s'abaissant. 

(2)  Les  médiations  dévient  généralement  dans  le  sens  opposé  à 
celui  des  terminaisons,  c'est-à-dire  en  s'élevant  au-dessus  de  la  teneur, 
de  telle  sorte  que  la  déviation  descendante,  qui  est  pour  celles-ci  lu 
règle  commune,  devient  pour  celles-là  l'exception.  Ainsi  les  médiations 
du  4e  et  du  Ce  tons,  sont  les  seules  qui  aient  une  note,  une  seule  note 
d'abaissement,  sur  leur  première  syllabe.  C'est  encore  (mais  dans  le  sens 
inverse)  une  exception  de  deux  sur  huit.  De  plus,  les  médiations  du 
1er,  (lu  5e  et  du  7e  tons  ,  descendent  sur  la  note  qui  correspond  à  la 
syllabe  pénultième  :  autant  d'atteintes  portées  à  l'accent  (sœpius  infrin- 
gitur),  qui  toutefois  se  relève  régulièrement  sur  d'autres  points,  et  qui 
d'ailleurs  peut  figurer  sous  une  note  descendante  ,  comme  signe  de  pro- 
longement. 


•H  2  CH  U'I  1  RE   V  ,    ARTICLE    1. 

Il  est  donc  vrai  de  dire,  qu'en  vertu  des  lois  de  la  tonalité 
et  des  combinaisons  de  la  mélodie,  l'accent  syllabique  sera 
très  souvent  comprimé,  annulé,  dans  les  cadences  ou  dans  ses 
rapports  avec  les  différentes  isoles  dont  elles  se  composent. 
Nam  in  depositione  ferè  omnium  tonorum,  masica  in  fina- 
libus  versuum  per  melodiam  êubprimit  syllabas ,  et  accentus 
sophisticut,  et  hoc  maxime  in  psalmodia.  C'est  ce  qui  arri- 
vera surtout  dans  les  cadences  finales  ou  terminaisons,  dont 
la  première  note  généralement  imprime  à  la  modulation  un 
mouvement  descendant;  ideo  si  tonaliter  finis  versuum  de- 
ponitur,  oportet  ut  sœpiàs  accentus  infringatur.  Mais  pesons 
bien  chacun  de  ces  mots,  sur  lesquels  ont  passé  trop  légère- 
ment plusieurs   écrivains  modernes  :   «   In  depositione  ferè 

omnium  tonorum seepius  infringilur.  »  Certes,  ils  n'ont 

pas  été  jetés  là  par  hasard;  ils  expriment  une  réserve  impor- 
tante, et  dont  les  limites,  si  restreintes  qu'elles  soient,  ne  le 
sont  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  (1).  Ils  nous  aver- 
tissent de  bien  discerner,  entre  tous  les  autres,  tels  ou  iels 
tons,  dans  lesquels  se  rétablit  régulièrement,  sur  certains 
points,  l'harmonie  de  la  grammaire  et  du  chant.  Ces  tons  ré- 
servés, ce  sont  ceux  dont  les  cadences  se  font,  comme  noua 
l'avons  dit,  en  passant  subitement  de  la  teneur  à  leur  note  la 
plus  élevée.  Car  sur  cette  note  caractéristique,  la  fusion,  l'u- 
nion des  deux  éléments  devient  facile;  disons  plus,  elle  est 

(  I)  Les  limites  d'une  exception  ne  sont  jamais  moins  déterminées,  < j 1 1 ♦» 
par  ces  mots  essentiellement  vagues  i  ferè  omnes.  Déjà,  comme  nous 
l'avons  pu  remarquer  précédemment .  ils  ont  été  employés  par  Hucbaid, 
pour  exprimer  une  règle  générale  qui,  sur  huit  cas.  admettait  trois 
exceptions  :  Per  omnes  pend  octé  tonorum  melodias  finis  versuum  va- 
riafur.  Vouloir  en  déterminer  le  sens  a  priori,  abstraction  faite  du 
sujet  en  question  et  de  toutes  ses  circonstances,  ce  serait  s'exposer  ;i  de 
continuelles  méprises. 
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prescrite  par  la  nature  même  des  choses ,  elle  est  obligatoire, 
simiil  deponantur;  et  pour  l'opérer,  on  doil  même  recourir, 
de  temps  en  temps,  à  cet  expédient  si  facile,  si  familier  à  ions 
le>  praticiens ,  si  fortement  recommande  dans  toutes  les  métho- 
des, à  V anticipation.  Car,  employé  avec  discrétion ,  ce  moyen 
satisfait  aux  bienséances  du  langage,  aux  nécessités  de  l'accen- 
tuation latine,  sans  déranger  aucunement  les  combinaisons 
mélodiques.  Fondre  deux  syllabes  et  deux  noies  en  un  seul 
temps,  ce  n'est  pas  troubler  l'économie  soit  du  langage,  soit 
du  chant  mesuré ,  à  plus  forte  raison  de  la  psalmodie.  Donc 
l'anticipation  qui  réalise  ces  conditions,  n'est  pas  un  abus, 
mais  une  mesure  très  légitime  :  Si  cônvenerit  in  unum  accen- 
tua et  mclodia ,  sitnul  deponantur. 

Voilà,  selon  nous,  le  sens  naturel  de  ce  texte,  interprété 
conformément  à  l'esprit  de  l'auteur.  Voudrait-on  qu'il  fut  pris 
à  la  lettre,  comme  si  l'accent  ne  devait  être  observé,  que  lors- 
qu'il se  rencontre  fortuitement  avec  la  note  de  l'élévation? 
Alors ,  que  deviendrait  cette  réserve  si  formelle ,  relative  à 

certains  tons   :  In  déposition  c  ferê  omnium  tonorum 

Sœpiàs  infringitur ,  si  tonaliter,  etc.?  Elle  n'aurait  plus  au- 
cune ombre  de  fondement,  puisque  l'accent  se  produirait  ou 
s'effacerait,  au  hasard,  dans  tous  les  tons  absolument,  sans 
distinction  aucune.  De  plus,  il  faudrait  alors  retrancher,  re- 
jeter la  règle  traditionnelle,  qui  concerne  les  médiations  rom- 
pues; car  dans  le  manuscrit  de  Sl-Gall ,  il  n'en  esl  pas  fait 
mention.  On  dira  sans  doute  que  le  texte  précité,  tout  absolu 
qu'il  est  dans  sa  forme ,  n'exclut  pas  les  exceptions  vraiment 
consacrées  par  la  tradition.  Admirable  réponse!  Nous  l'ac- 
cueillons avec  empressement,  en  ajoutant  que  l'anticipation 
déterminée  par  la  présence  d'une  syllabe  brève  daclylique, 
est  aussi  consacrée  par  la  tradition  ou  l'enseignement  des  an- 
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(•ions  maîtres,  par  la  pratique  constante  et  immémoriale  des 

Chartreux  même.  Nous  ferons  la  même  réserve  au  sujet  de  la 
dernière  syllabe  d'un  mot,  et  de  là  il  résultera  que  ees  paroles  : 
si  convenerit  i)i  unum  accentua  et  melodia,  etc.,  ne  peuvent 
être  prises  dans  le  sens  absolu,  qu'on  a  bien  voulu  leur  attri- 
buer dans  plusieurs  publications  récentes  (1). 

II.  Passons  maintenant,  des  traités  didactiques,  aux  ma- 
nuscrits notés. 

Lorsqu'un  principe  est  admis ,  reconnu  par  les  plus  grands 
maîtres  de  toutes  les  époques,  on  peut,  ce  semble,  aflirmer 
avec  une  juste  présomption,  ou  qu'on  en  trouvera  la  confir- 
mation dans  les  livres  de  pratique,  ou  du  moins  qu'on  ne 
découvrira  rien,  dans  ces  livres,  qui  soit  de  natuie  à  en  con- 
trebalancer l'autorité.  Car  «  dans  les  arts,  comme  dans  toutes 
«  les  autres  connaissances  humaines,  la  théorie  n'a  jamais  été 

(1)  Mémoire  sur  la  nouvelle  édition  du  Graduel  et  de  PAntiphonaire 
romains ,  p.  70...  Aucun  écrivain  n'a  plus  insisté  ,  sur  la  nécessité  d'ob- 
server l'accent,  dans  les  cadences  psalmodiques,  que  D.  Jumilhac.  Il 
revient  sur  ce  sujet,  à  cinq  ou  six  reprises  différentes.  Et  cependant,  au 
chapitre  V,  ô«  partie  de  son  traité,  il  tient  précisément  le  même  lan- 
gage que  l'auteur  du  manuscrit  de  St-Gall  :  u  II  est  nécessaire  de  mettre 
u  de  la  différence  entre  ce  qui  appartient  à  la  grammaire  et  à  ses  accents, 
u  et  ce  qui  est  dû  à  l'harmonie  et  à  la  mesure  du  chant,  parce  que 

u  chaque  art  demande  que  ses  règles  y  soient  gardées Ainsi,  lorsque 

u  l'on  applique  des  notes  et  du  chant  sur  leur  texte,  elles  doivent  de- 
ii  meurer  entièrement  soumises,  tant  à  la  phrase  du  mode,  qu'à  la 
u  mesure  et  à  la  cadence  que  demandent  les  règles  du  chant ,  soit  plaiu , 
ii  soit  métrique  ,  soit  rhylhmique.  v  (La  science  et  la  pratique  du  plain- 
c liant,  p.  i60.)  En  d'autres  termes,  l'accent  doit  être  observé  soigneu- 
sement dans  les  cadences  psalmodiques  (c'est  ce  que  D.  Jumilhac  a 
parfaitement  établi  dans  les  chapitres  précédents);  mais  il  ne  doit  jamais 
dénaturer  la  mélodie.  Voilà  toute  la  doctrine  de  ce  grand  maître,  résumée 
en  quelques  mots.  Elle  n'implique  pas  l'apparence  même  d'une  contra- 
diction. 
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-  que  la  constatation  des  faits  existants;  les  régies  du  plain 

n  .'haut  ,    DOSéeS   par  une   foule   de   didnrticiens ,    à   partir   de 

«  Hucbald,  n'ont  fait  que  représenter  l'usage  sui\i  par  les 

*  meilleurs  compositeurs  du  temps  et  par  les  chantres  les  plus 

*  exercés.  Ce  qu'ils  signalent  comme  de3  fautes,  comme  des 
«  abus,  peut  doue  être,  en  toute  sûreté,  regardé  comme  tel  (1).» 
Oui,  et  on  peut  s'en  tenir  à  leur  enseignement  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  qu'il  n'est  pas  altéré,  dénaturé,  comme  le 
sont,  dans  la  plupart  des  manuscrits  et  des  livres  imprimés, 
les  mélodies  (2). 

(i)  De  la  reproduction  des  livres  de  plain-ehant romain ,  par  M.  A. 
de  Lafage,  pag.  117. 

('2)  Les  mélodies  grégoriennes  avaient  subi  en  France,  dès  le  neuvième 
siècle,  dos  altérations  notables;  car  Anialaire,  diacre  de  l'église  de  Metz., 
eu  comparant  un  Antipbonaire  nouvellement  apporté  de  Rome,  avec 
ceux  qui  étaient  en  usage  dans  nos  églises,  depuis  le  règne  de  Charle- 
magne,  s'étonnait  de  voir  déjà  tant  de  différence  entre  la  mère  et  la 
fille  :  Mirahar  quomodo  factura,  ait,  quod  mater  et  filia  tantùm  a  se 
discreparent.  (Bibliothec.  PP.,  I.  14,  pag.  1032.)  Le  mélange  du  clianl 
romain  et  du  ebant  gallican  ,  qui  ne  pouvait  avoir  entièrement  disparu  , 
était  sans  doute  l'une  des  causes  qui  produisaient  ce  résultat.  Mais  le 
mal  ne  lit  qu'empirer  depuis  le  douzième  siècle,  sous  la  main  des  co- 
pistes, des  correcteurs  et  des  compositeurs,  soit  parce  qu'alors  on 
n'avait  plus  l'intelligence  des  neumes  (et  les  avait-on  jamais  bien  com- 
pris?), soit  parce  que  la  substitution  des  points  auxanciens  signes  jetait, 
dans  le  chant  écrit,  une  grande  confusion.  On  peut  juger  de  la  dégra- 
dation du  texte  musical  dans  la  plupart  des  églises,  d'après  la  description 
(pie  nous  en  fait  S.  Bernard ,  en  parlant  des  Anliphonaires  de  Metz  et  de 
Citeaux  : 

»i  later  caetera  (pue  optimè  œmulati  sunt  Patres  nostri  Cisterciensis 
u  ordinis  videlicet  inchoatores,  boc  quoque  studiosissimè  et  religiosis- 
u  simè  curaverunt ,  ut  in  divinis  laudibus  id  canerent  quod  magis 
uauthenticum  invenirelur.  Missis  deutque  qui  Metensis  ecclesiœ  Anti- 
ii  phonariunj  (nam  id  gregorianum  esse  dicebatur)  transcriberent  et 
u  affermit ,  longe  aliter  rem  esse,  quàui  audierant,  iuvenerunt.  Itaque 
ii  examiuatum  displicuH ,  cô  quod  eanlu  et  litterâ  inventum  sit  vitiosum 

II 
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Néanmoins,  en  prenant  leur  doctrine  pour  point  de  départ, 
on  ne  doit  pas  dédaigner  les  monuments,  qui  en  retracent  plus 
ou  moins  exactement  les  conséquences,  en  caractères  musi- 
caux. Il  faut  les  consulter,  mais  avec  les  mêmes  précautions 
dont  on  use  à  l'égard  de  témoins  justement  suspects.  Il  faut  les 
comparer  entr'eux  et  surtout  avec  les  règles,  en  signalant, 
dans  cet  examen ,  les  points  sur  lesquels  leur  témoignage  est 
vraiment  décisif,  ou  tout-à-fait  insignifiant  ou  manifestement 
contradictoire. 

Commençons  par  distinguer  deux  sortes  de  manuscrits.  Les 
uns  sont  notés  en  neumes,  et  ils  restent  pour  nous  jusque-là 
des  livres  scellés,  mystérieux,  dont  l'explication  est  attendue 
avec  impatience  par  tous  les  érudits  (1).  Les  autres  sont  notés 
soit  en  lettres  romaines,  soit  en  points  qui  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  la  notation  moderne,  par  conséquent  en  carac- 

»  et  incompositum  nimis,ac  penè  per  omnia  contemptibile ;  quia  lumen 
11  semel  cœperant,  usi  sunt  co  cl  usque  ad  nostra  tempora  rctinuerunt... 
ii  Canlum,  queni  Cistcrciensis  ordinis  ecclesiœ  canlarc  consueverant , 
u  licet  gravis  et  multiplex  obfuscet  absurdilas,  diù  tamen  eaiieiitium 
il  commendavit  auctoritas.  Scd  quia  penitùs  indignum  videbatur,  qui 
h  regulariter  vivere  proposucrant ,  hos  irregulariler  laudes  Dco  decan- 
ii  lare,  ex  eonim  consensu  ila  correctum  invenies,  quatenus  éliminât! 
u  falsilatum  spurcilia ,  cxpulsisque  illicilis  ineptorum  licentiis,  intégra 
ii  regularum  veriîate  fulciantur.»  {ExprœfaU  S.  Bernard,  in  Ântipho- 
narium  ordinis  Cistercien-sis.) 

(1)  Les  travaux  si  heureusement  repris,  dans  ces  derniers  temps,  par 
MM.  Danjou  et  Stephen  Morelot,  et  encore  plus  récemment  par  M.  de 
Coussemakcr,  par  le  R.  P.  Lambillotte  et  M.  Tardif,  Taisaient  espérer  la 
solution  complète  de  ce  grand  problème.  Mais  quand  se  réalisera  cette 
espérance?  Jamais,  répond  M.  Vincent,  membre  de  l'Institut  Et 
M.  Vitct,  tout  en  s'efforçant  d'adoucir  une  expression  aussi  dure,  n'ose 
pas  en  contester  l'exactitude.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  s'arrête  éga- 
lement M.  Stephen  Morelot,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  varié  sur  ce  point. 
(Voir  les  articles  du  Correspondant ,  et  la  réclamation  de  M.  Tardif, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  an.  1853..) 
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téres  dont  le  gens  c>t  universellement  connu.  Mais  ils  ne  nous 
offrent  généralement  que  des  formules  psalmodiques  très  in- 
complètes, sur  lesquelles  il  est  impossible  de  fonder  une  con- 
dition contraire  aux  théories.  Voici,  par  exemple,  à  quoi  se 
réduisent  les  formules  des  manuscrits  dont  les  noms  suivent 
(et  ces  indications,  qu'on  le  remarque  bien,  nous  donnent  la 
mesure  de  celles  que  fournissent,  sur  le  même  sujet,  la  plu- 
part des  autres  manuscrits  )  : 


r 


•  •  • 

•  •    • 

• 
• 

a 

Qua-re 

f-v           -            Cœli 
c'est-à-dire  : 

e-nar  -  rant 

FEBEÈEjE* 

:^=g3r>^EË 

■ 

**■"-*=-=! 

Vespéral  manuscrit  du  treizième  siècle,  coté  dans  la  biblio- 
thèque impérial  sous  le  n°  1090.  — Les  formules  plus  complètes, 
qu'on  trouve  dans  une  édition  de  ce  Vespéral,  publiée  chez 
Lecoffre  en  1849,  sont  autant  d'additions  qui  distinguent  la 
copie  de  l'original  (1). 


Sclrin  Amen.  Sel  nn  Amen 

Psalterium  Lirinensis  Monasterii ,  Mss.  de  la  bibliothèque 
impériale,  n°  767,  in-folio,  qui  paraît  être  du  quatorzième 
siècle.  —  L'intonation  n'y  est  notée  nulle  part. 

(1)  Ces  additions  peuvent  tromper  un  lecteur  trop  confiant,  qui  les 
prendrait  pour  des  pièces  authentiques.  C'est  la  méprise  dans  laquelle 
est  tombé  M.  l'abbé  Chaussier,  en  produisant  ces  additions  comme  des 
formules  qui  (latent  du  treizième  siècle.  |  Le  fjlain-cluuit  enseigné  d'après 
la  méthode  du  Méloplaste,  5«  édition  ,  pag.  133.) 
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Do-mi  -  nepro-bas-U       e   u    o    u     a    e 

Missel  manuscrit  du  treizième  siècle,  contenant,  outre 
l'ordinaire  de  la  messe,  tous  les  chants  du  Graduel,  des  Kyrie 
farcis,  etc.,  à  l'usage  des  Bénédictins.  (Bibliothèque  du  grand 
Séminaire  de  Verdun.  )  —  Les  premières  syllabes  du  verset  qui 
suit  l'Introït,  y  sont  habituellement  notées,  comme  dans  la 
plupart  des  manuscrits ,  en  dehors  de  toute  prescription  gram- 
maticale. Mais  déjà  Le  Munérat  nous  en  avait  avertis  :  il  n'y  a 
aucune  parité  à  établir  entre  le  commencement  des  versets  et 
leur  médiation  ou  leur  terminaison.  Ici  on  peut,  par  le  moyen 
d'une  anticipation,  mettre  l'accent  syllabique  en  rapport  avec 
la  note  de  l'élévation;  là,  il  y  a  nécessité  de  commencer  le 
chant  avec  les  premières  syllabes  qui  se  présentent,  non  sic 
de  principio  psalmi.  Tout  au  plus  pourrait-on  faire  une  ré- 
serve, relativement  à  la  seconde  syllabe  de  l'intonation,  lors- 
qu'elle est  une  pénultième  brève;  c'est  bien  là  ce  que  nous 
pratiquons  aujourd'hui,  et  ce  qu'observaient  fidèlement,  dit-on, 
avant  le  douzième  siècle,  les  chantres  attachés  aux  traditions  de 
S.  Grégoire  (1).  Mais  Le  Munérat,  plus  versé  peut-être  dans  la 

(1)  Ego  lenorem  requiro  (tenorem  ibi  pro  harmoniù  seu  melodiâ 
âccipit),   qui    auribus  dulciter   vérins   apte  junctis  insonct  mentique 

insideat ,  qucmadmodùm  in  choro  sacri  bymni  ac  psalmi  adsolent...., 

qui  brevibus  longisque  syllabis  sua  det  tempora  ,  quod  in  choro  bodiè, 
mirum  cur  non  observetur,  olien  ut  puto  ,  non  neglcctum;  undè  adhuc 
puto  esse,utnonnunquàm  unilongœ  syllabœ  plures  datrc  fuerint  notula^, 
quanquàm  poslcri  hoc  ità  deindè  neglexerunl,  ut  brevibus  parilcr  ac 
longis  promiscuc  plures  dederint  notulas.  (Glareoni,  Dodecachordi , 
Iib.  i  ,  cap.  59;  Gerbcrt.  De  Cantu,  toin.  2,  page 270 et  c272  ;  voir  aussi 
M.  de  Lafage,  De  fa  reproduction  dm  livres  de  chant  romain  ,  page 
430.) 
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théologie  spéculative  et  morale,  que  dans  la  science  histo- 
rique, ne  fait  aucune  distinction  entre  les  différentes  époques 
du  nnoyen-àge.  Il  affirme  engénéral,  que  les  anciens  et  S.  Gré- 
goire lui  même ,  affranchissaient  l'intonation  des  Psaumes  et  le 
plain-chaut,  des  règles  grammaticales  auxquelles  étaient  sou- 
mises les  médiations  et  les  terminaisons. 

Nous  apprécierons  les  raisons  sur  lesquelles  on  s'appuie  de 
par!  et  d'autre  ,  quand  nous  traiterons  des  rapports  de  l'accent 
avec  la  mélodie  OU  le  plain-cbant  proprement  dit.  Quel  que 
soit  celui  de  ces  deux  sentiments  qu'on  adopte,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, comme  on  le  voit,  ne  fera  sortir  des  manuscrits  l'ombre 
d'un  argument  contre  la  doctrine  des  théoriciens  relativement 
aux  médiations  et  aux  terminaisons. 

4°  Manuscrit  de  Montpellier.  —  Comme  le  précédent,  il 
n'est  noté  ou  neumé  que  sur  le  premier  mot  ou  sur  les  syllabes 
de  l'intonation,  et  sur  les  voyelles  sacramentelles,  e,  u,  o,  u,  a, 
e,  et  encore  par  une  main  postérieure,  qui  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  douzième  siècle.  La  notation  intégrale  des  versets,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  l'édition  Lecoil're ,  soit  à  la  suite  des 
Introït ,  soit  au  commencement  de  certains  oflices  mêlés  au 
Graduel,  est  un  complément  tout  récent,  emprunté  à  d'autres 
sources,  et  ne  peut  conséquemment  être  allégué  dans  cette 
discussion,  comme  une  autorité. 

On  rencontre,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  des  manuscrits, 
quelques  versets  qui  sont  entièrement  notés  ,  et  qui,  présentent  , 
au  milieu  et  à  la  fin,  des  contradictions  semblables  à  celles  de 
l'édition  Lecoil're  (1)  : 

Tu  -  as  c  -  do  -  ce  me.  Mi-hi  cl     ex-au-di  me. 

I  -  Graduel .  pag.  13  et  304  .  W  e(  92. 
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Co-gno     -     vis  -  li      me.  Et     co-gno-vis   -   ti   me. 

Mais  de  ces  incohérences ,  que  faut-il  conclure?  Qu'il  n'y 
avait  aucun  système  d'accentuation  arrêté,  constant,  dans  les 
médiations  et  les  terminaisons  psalmodiques?  Que  tout,  sur  ce 
point,  était  livré  à  l'arbitraire,  au  caprice  de  chaque  chantre 
ou  du  dernier  copiste?  Non,  on  ne  peut  élever  un  seul  instant 
un  pareil  doute,  parce  qu'il  est  manifeste  que  l'unité  dans  le 
mode  d'exécution,  dans  la  manière  d'adapter  la  note  à  la  lettre, 
a  toujours  été  la  condition  nécessaire,  indispensable,  d'un  chant 
choral,  comme  celui  des  Psaumes  :  «  Si  in  choro  cantemus, 
«  concorditer  cantemus,  disait  S.  Augustin;  in  choro  enim 
i  cantantium  quisquis  voce  discrepat,  olïendit  auditum  et  per- 
«  turbat  chorum  (1).  »  —  «  Vox  omnium  vestrùm  non  dissona 
«  débet  esse,  sed  consona,  ajoutait  S.  Nicet,  archevêque  de 
«  Trêves.  Non  unus  insipienter  protrahat  aut  unus  humiliet, 
«  alter  extollat  vocem ,  sed  innitatur  humiliter  unusquisque 
«  vocem  sua  m  intrà  sonum  chori  includere ,  non  extrinsccùs 
«  extollenles  (2).  »  —  «  Simul  cantemus,  simul  pausemus,  semper 
«  auscultando,  disait  encore  S.  Bernard  (5).  »  Les  incohé- 
rences dont  on  se  plaint,  n'accusent  donc  pas  l'inanité  des 
principes,  l'insuffisance  des  règles;  elles  doivent  être  attri- 
buées à  d'autres  causes,  parmi  lesquelles  nous  signalerons 
celle-ci  avec  D.  Jumilhac  (4)  :  C'est  que  la  ponctuation  des 

(1)  S.  Augustin,  In  psalm.  149. 

("2)  S.  Nicet,    De  laude  et  ulilitate  spirit.  cunlic,  apud   Gcrberti 
Scriptores,  tom.  i,  pap;.  1.1. 

(5)  Apud  Cardin.  Buna,  De  divinâ  psatmod.  :  statut,  ordinis  Cis- 
terciens. 

(4)  La,  science  et  lu  pratique  du  plain-chant ,  5e  part.  .  ch.  '• ,  n°  4; 
et  6^  part.,  ch.  5,  n«>  2. 
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manuscrits  n'était  pas  destinée  à  retracer  le  rhythme  du 

plain  (liant,  ni  la  manière  d'adapter  la  noie  à  la  lettre  dans 
le  chant  dv>  Psaumes.  Mlle  présupposait  sur  tout  cela  des 
notions,  des  habitudes  acquises,  i\v*  traditions  répandues, 

transmises  non-senlement  par  les  théories,  mais  par  rensei- 
gnement oral  et  surtout  par  la  pratique  des  bons  maîtres  (1). 
Aussi  suffisait-il  aux  copistes  d'indiquer  le  Psaume  correspon- 
dant à  chacune  des  Antiennes  (2),  ou  d'en  marquer  tout  au  plus 
l'intonation,  puis  la  terminaison,  avec  ses  notes  fondamentales 
et  les  e  u  o  u  a  c. 

D'ailleurs  les  copistes  ont  quelquefois  dérogé  à  leurs  habi- 
tudes, en  s'appliquant  à  noter  intégralement  et  régulièrement 
certains  chants,  qui  ne  sont  que  de  la  pure  psalmodie.  Nous 
pouvons  citer,  comme  des  modèles  en  ce  genre,  ces  tropeson 
versets,  qu'on  trouve  dans  quelques  manuscrits ,  à  la  suite  des 
Antiennes  des  Laudes  ou  des  Nocturnes.  Ils  n'étaient  pas 
d'un  usage  aussi  général  et  aussi  fréquent,  que  les  chants  de 
même  nature,  qui  précédaient  autrefois  les  Introït,  Graduels , 
Kyrie,  Gloria,  etc.;  car  Durand  de  Mende  nous  apprend  qu'ils 

(1)  Sed  haec  et  hujusmodi  incliùs  colloquendo  quàm  scribendo  mons- 
trantur.  (Guidonis,  Microlog.,  cap.  15.)  Sunt  multa  quœ  conferri  ma^is 
qtinin  seribi  oportet ,  quœ  sciliect  in  distinctionibus  versuum,  pro  cu- 
phonise  ratione  observanda  sunt.  (Hucbaldi,  Commémorai io  brevis, etc., 
pag.  22!.) 

(l2)  Nain  in  plerisquc  libris  loco  sœculorum  amen  in  capite  illius  quod 
débet  cantari,  ponitur  coraputum  primus  tonus,  secundus  tonus  cl  sic 
de  singulis,  quantum  durât  numerus  tonorura  ;  quod  cùm  laudabilc,  et 
perutile  est,  quôd  computura  apponalur  in  ornni  cantu  vel  debitum 
sœculorum.  Scd  quidam  contendunt,  cl  malè,  quôd  non  débet  sœcu- 
lorum  nec  computum  apponi ,  ut  canlor  magis  mémorise  commendet; 
quod  est  reprobatione  dignum.  Sed  quidam  pravi  magistri  radunl 
de  libris ,  ut  de  lateribus scholasticorum  elicialur  sanguis,ut  ego  vidi 
abradi  computum  et  verbera  passus  lui.  t.Kliic  Salomonis,  Seientia 
urtis  musiciv  ,  pag.  36.) 
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étaient  propres  ;'»  certaines  fêtes  et  reçus  seulement  dans 
quelques  églises  (1).  Un  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  à 
l'usage  des  Cisterciens  (â),  nous  en  présente  des  exemples, 
qui  sont  en  accord  parfait  avec  les  théories  : 

L\  Cena  Domim. —  Antu.  Mandatum  novum,  etc. 


V. 


ZZM. 

Re  -  a 


a — ffi. 


B. 


ti     im-ma  -  eu  -  la  -  li     in  vi    -    à,       qui  -  aui. 


V' 


A.  In  hoc  cognoscoit,  etc. 
Pq  -  cem  me   -  |am  do  vo  -  bis  ,     pa  -  cem  re  -  linquo  vo  -  bis. 


A.  In  die  bus  Mis  millier,  etc. 


Ma -ri    -    a     op-ti-mam  par  -  tem  e^- le  -  git  ,        quœ  non 


■ 


ïi: 


-s — a- 


au-fc  -  re  -  tur    ab     c  -  a. 


(1)  In  quibusdnm  ecclesiis,  in  Singulis  Anliphonis  Laudum  prrepo- 
îiilur  versiciilus  qui  laborcm  signih'cat ,  ad  oslendendum  quia  loto  labore 
Loboque  ni\u  debemus  nos  verlere^ad  laudandum  Peum  et  SS.  Trini- 
tatem  ;  et  eodem  modo  lit  in  quibusdam  ecclesiis  in  festo  B.  Mariœ  iu 

Àntiphonis  laudum,  pro  eo  quôd  ipsa  se  totam  verlit  in  laudcm  L>ci 

In  Antiphonis  quoque  de  B.  Laurentio  et  de  B.  Pelio  et  de  B.  Paulo  et 
<!e  B.  Stepbano  praeponuntur  quidam  versus  Antiphonis  ad  majorem 
laborem  notandum  quetn  in  suis  martyriis'sustinuerunt....  In  nocturna- 
libus  lainen  Antiphonis  de  B.  Laurentio  praermttuntur,  quia  passio  sua 
de  nocle  consummala  est...  Hi -au tem  versus  tropi  dicuutur,  quasi  laudes 
ad  Anliphonas  eonverlibiles  ;  Iropos  enim  grœcè  conversio  dieilur  latine. 
{Radoucilc  divinorum  officiorum  ,  De  die  Dnicâ  S.  Trinitatis,  pag.  140, 
edit.  an.  1520.) 

i'    Bibliothèque  de  la  Société  Pliilomatiquc  de  Verdun. 
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A.   Domine  tu  milii  lavas,  etc. 


1  j3 


y.  fc       |   a     «     *  :■— ■--«!=?"'  n  |  ï  II 

Domi-ne  non  tan-lùmpc»desme  -  os,  sed  et  mu -nus  et  ca-put. 


A.  Diligatnus  nos  iniccm,  etc. 

El  hoc    man-da  -  lum  ha-bc  -  mus   a  de    -    o,        ut   qui... 


■ 


BE=i!EEI=:2!=: 
et  fra-trem  su  -  uni. 


A.   Ubi  fratres...  ibi  dabit  Dnus  benediclioncm ,  etc. 

~B        H      .A M — _g. — -q~ 


\  •£=*=: 


Î^^B: 


Et   vi    -    tain  usque      in   sœ  -  eu  -  lum» 


V.  P"H=« 


A.  Mancat  in  nobis  fides,  spes,  etc. 

-fl 35 B3 ■«, _ —  0 


"■ ET 


ietzth 


^T— ■— T' 


Nunc  au  -  lem  ma-nel    fi-desspes  ca-ri-tas,     tria  haee,  eU 


L\  Solemnitate  Sti  Laurentu.  — A.  Noli  me  derelinquere , 

Pater,  etc. 


Jj    jf —    iz«rzÇr~  b— »— e — g — g-g— ][— »— 


Quid  in  nie     er-gô  dis -pli  -eu  -  it     Pa  -  1er -ni  -  ta  -  ti     tu  -  a3? 


v 


A.  Beat.  Laurenlius  orabat  dicens,  etc. 


-a— b~ 


Oui  -  a      ae-cu  -sa-  tus  non  ne-ga  -  vi  no-men  lu  -  um  ,  in -ter 


-»— ■- 


R        fl 


^É 


-ro  sa- tus  te  Chris -tum-  con-fes-sus  sum. 
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A.   Dixit  Romanus  ad  Beat.  Laurentium,  etc. 

^ -— u — M— 0 — *-■—»—»— m — "ra— ,—■-■—»—■— s n 

y .  g^«  *   ■—-■—■ ♦-■-■-■   ■  —      *~"i]l 

Af-fe-rens  au-lem  uree-umeumaquâ  mi  -  si  t  se   adpe-des  c-jus. 
A.  Strinœerun't  corporis  membra,  etc. 

Car-ni  -fi-cesve-ro    ur-gen-tes    mi-nis-tra-bant  car-bo-nes 


sub-ler  cra  -  lera  fer-re  -  ara. 


A.  Interrogatus  te  confessus  su  m ,  etc. 
Gra  -  ti  -  as   ti-l>i      a -go      Dnc    Je -su   Chris- te,     qui  -  a 


JSIZÏZIMZHdM: 


:Hz:5ziBza 


ja-uu  -as  tu  -  as    in-gre-di  me -ru  -  i. 

Quelques  versets  ont  une  mélodie  plus  variée,  semblable  à 
celle  des  Antiennes,  mais  un  peu  moins  grave,  et  alors  les 
rapports  de  la  note  avec  la  lettre  n'y  sont  plus  observés ,  ce  qui 
justifie  celte  assertion  de  Nivers  :  que  ceux  même  qui  soutien- 
nent le  plus  opiniâtrement  l'égalité  totale  des  notes  dans  le 
plain-chant,  admettent  de  l'inégalité  dans  le  chant  psalmo- 
dique,  comme  dans  le  chant  métrique  (I). 

D'autres  manuscrits  nous  offriraient  aussi  d'assez  beaux 
modèles,  dans  le  chant  des  Lamentations,  de  YExullet,  des 
Préfaces,  etc.;  car  ces  récitatifs  et  la  psalmodie,  ainsi  que 
Le  Munérat  nous  l'a  fait  remarquer,  ne  constituent  qu'une 
seule  et  même  espèce  de  chant;  ils  ont  tous  un  caractère  mixte, 
par  lequel  ils  tiennent  à  la  fois  du  langage  et  de  la  mélodie  , 

(1)  Dissert,  sur  le  chant  grégor.j  pag.  9(î. 
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roulant,  après  l'intonation,  sur  une  teneur  plus  ou  moins 
longue,  sans  limites  précises ,  puis  s  Y-levant,  s'abaissant  har- 
monieusement sur  différents  degrés,  au  milieu  et  à  la  fin  de 
chaque  période.  Doue,  apprécie!1  le  rôle  attribué  à  l'accent, 
dans  ces  récitatifs,  c'est  reconnaître  celui  qu'il  doit  remplir 
dans  la  psalmodie.  Voici  quelques  passages  d'un  Àntiphonaire 
manuscrit .  de  la  fin  du  treizième  siècle  (Breviar.  ordin.  fratr. 
Prœdicat.,  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  n°  140),  où  la  présence 
de  l'accent  se  manifeste  par  (les  anticipations  fréquentes,  et 
par  cette  espèce  de  cadence  qu'on  nomme  cadence  rompue. 

\.  -^"jr-1"—»*-"»""»— a — a--a— b^—*"—!»117^ — -p— i3] ""_*  '-m 
Quo-iiio  :  dp   se-  dot  so  -  la     ci  -  vi  -  tas       ple-na    po-pu-lo   :   fao- 

—5— r  _jz  z  azr  JBfzziî  ~ zj  zz  zzz  d  ~  rzizzzzz  z  ■ 


-■— m — ■?y-' — m — a- — m    m    m  - 


3 


-ta     est.  Qua-si    vi-du-  a         do-mi  -  na  gen-ti  -  «m...   Onmos 

P-a^a^g-*" — g— â"^^— — ■—  — — — — 


'==z=zzeIeî 


-a— b — a 


3 


portîE      c  -  jus  des-truc-tae...  Quo-mo-do    o-ble-xit  ca-H-gi-ne 
^a^â—  â— B~^â~a"~B—  B~âzg::azz^zzj§ — ^zzgzz t — :— g— -ï 
in  fo  -  ro-  ro  su  -  o  Do-mi -nus       fi  -  li  -  am  Si  -  on  :  pro-je- 

i  z  ::g  "no"»  zitT1 


a — b — b— b — a 


i=i 


lœ^ 


cil  dccœ-lo     in  ter-ram  incly-tam      Is-ra  -  el...  Quomo-do 


_n  _g_ 


:b— »— Bzz*zr"zz  °zz 


re-pu  -  la  -  ti    sunt  in  va  -  sa    tos-lc  -  a 

±= 

'h 


O-pUï 


_EzI 
ma  -  nu- 


^zz-bz^e-e-ZzIe^Ez^eIî 


a 


E 


:a  — s  — b — a — "1 


uni     li- eu  -  li.      Gimcl 


Sed  et    la  -  mi  -  as  nu  -  da- 


" » ,_ . — b — «Z£E_bB  —  -_ _ 


slfe^ 


vc-runl  mammam,  lac-ta-ve-runt  ca  -  tu  -  lus     su -os.    Fi  -  li- 

ïZZ  ■ — ii      m      J2ZZB  ZT5 m — ■_ — "m 


a     po  -  pu  -  li        me  -  i   cru  -  do  -  lis. 
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On  aperçoit  de  suite  l'ordre,  le  dessein  d'après  lequel  la 
note  s'adapte  à  la  lettre  dans  ces  sortes  de  pièces,  bien  qu'on 
y  rencontre  çà  et  là ,  qnelqùes  élévations  sur  la  dernière  syl- 
labe des  mots  proparoxytons. 

Nous  pourrions  facilement  multiplier  les  exemples;  mais 
c'en  est  assez,  ce  nous  semble,  pour  établir,  d'après  les  ma- 
nuscrits même,  celte  conclusion  :  que  le  rôle  attribué  à  l'accent. 
dans  les  cadences  des  Psaumes  et  des  autres  chants  mixtes, 
n'est  pas  une  innovation.  Non  sans  doute,  il  n'est  pas  une  inno- 
vation, puisqu'il  se  confond  avec  l'usage  même  de  la  langue 
latine,  dans  les  offices  de  l'Eglise.  S.  Isidore  ne  nous  a-t-il 
pas  dit  que  les  premiers  chants  de  l'Eglise  furent  les  accents 
même  du  langage?  Et  maintenant  ce  qui,  dans  le  récitatif  li- 
turgique, porte  un  cachet  plus  certain  d'antiquité,  n'est-il  pas 
un  précieux  reste  de  cet  ancien  chant  du  discours,  dont  on 
raconte  tant  de  merveilles?  Or,  ce  qui  relevait  si  puissamment 
l'élocution  chez  les  anciens,  et  en  faisait  une  véritable  mélodie, 
ce  qui  donnait  à  la  parole  tant  d'expression,  tant  d'énergie, 
surtout  à  la  fin  des  périodes ,  c'était  l'accent  avec  ses  mouve- 
ments hardis,  avec  ses  degrés  très  distincts  d'élévation  et  d'a- 
baissement, l'accent  si  justement  nommé  :  l'âme  de  la  voix  cl 
le  principe  générateur  de  la  musique,  anima  vociun,  musices 
seminarium.  Voilà  pourquoi  les  grammairiens  défendaient , 
et  les  orateurs  évitaient  avec  soin,  de  placer  dans  les  clausules, 
des  mots  composés  d'une  longue  suite  de  syllabes,  qu'un  seul 
accent  ne  relevait  pas  alors  suffisamment ,  et  dont  la  monotonie 
eut  déterminé  une  chute  plate,  sans  effet  (1).  Il  est  vrai,  des 
règles  aussi  strictes  ne  pouvaient  s'appliquer  à  nos  récitatifs 

(1)  Proximam  clausulis  diligentiaiu  postulant  initia.  (Quinlil.,  lib.  9, 
Instit.,  c. 4.) Sciai  ubi  suspendere  spiritum  debcat.  qno  loto  versuni  dis- 
tinguerc^biclaudatui'sensus.iiuaudôattoHerKtavelsuminil'enda  sil  vox. 
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sacrés,  parce  que  d'une  part,  les  mots  dont  se  compose  le 
texte  de  la  Sainte  Ecriture,  n'y  sont  assujettis  ni  à  Tordre 
syntaxique,  ni  au  nombre  oratoire  demandé  par  Ciccron,  et 
que  de  l'autre,  l'élémenl  mélodique  y  paralyse  de  temps  en 
temps  l'action  propre  de  l'élément  grammatical;  mais  enfin 
celui-ci  s'y  maintient  encore;  il  y  conserve,  autant  que  le 
permet  la  nature  du  te\ie  et  do  la  mélodie,  un  rôle  assez  mar- 
qué, un  caractère  d'expression  assez  frappant,  pour  qu'on  ne 
puisse  en  méconnaître  l'influence  ni  en  contester  l'origine. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  nous  exposons  ici  des  principes 
généraux,  universellement  reconnus,  et  qu'ils  ne  constituent 
pas,  comme  on  l'a  dit  (I),  une  théorie  particulière,  admise, 
enseignée  seulement  en  France?  Mais  ces  principes,  comme 
on  le  voit,  sont  fondés  sur  les  rapports  naturels  du  langage 
et  du  chant,  rapports  qui  sont  les  mômes  partout;  mais  nous 
les  avons  puisés  à  l'école  des  plus  grands  maîtres  de  toutes 
les  époques  et  de  tous  les  pays,  à  l'école  non-seulement  de 
D.  Jumilhac,  de  J.  Eveillon,  de  Hucbald,  mais  de  Glaréan  en 
Allemagne,  de  Guidettien  Italie  (2),  des  religieux  Franciscains 
en  Espagne.  Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans  un  ouvrage 
théorique  et  pratique,  publié   à  Madrid,   en  1789,  par  un 

(Ibid.,  lii).  I,  cap.  8;  Beulocw.,  De  i accentuation \,  etc.,  p.  217  et  234.) 
Le  Père  Kircher,  après  avoir  exposé  les  divers  accents  musicaux  des 
Hébreux  modernes,  leur  assigne  la  même  destination  :  »  Nota  hoc  loeo 
u  açcentus  hosee  musicos  non  ad  canendum  tanlùm,  sed  ad  pulchram 
»i  pronuutiationera  esse  institutos,  ut  scias  scilicet,  ubi  suspendere  spîri- 
utura,  quo  loco  versum  distinguere,  ubi  comma  figerc,  ubi  colon 
uapponere  debeas,  ubi  versus  claudalur.  n  (Musurgia  universalis, 
lib.  2,  pag.  65,  tom.  i.) 

(1)  Mémoire  sui-  (a  nouvelle  édition  du  Graduel  et  de  l'Antiphonaire 
romain* ,  chez  Lecoffre,  1852,  pag.  09  cl  70. 

(2)  Voir  le  livre  de  M.  de  La  Fage  :  De  ta  reproduction  des  livres  de 
plain- chant  romain,  paix.  130  et  94. 
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religieux  de  cet  ordre  (il  s'appuie  continuellement  sur  Tau 
torité  des  musiciens  espagnols  les  plus  célèbres  ,  tels  que 
Cerone,  Lorcnte,  Rome  ro ,  etc.)  :  «  Dans  le  chant  des  Epîtres, 
«  des  Evangiles,  des  Préfaces,  des  Psaumes,  les  points  (les 
a  notes)  ne  sont  pas  égaux;  ils  se  mesurent  sur  les  syllabes 
«  longues  ou  brèves,  d'après  l'accent,  comme  le  veut  la  gram- 

«  maire C'est  que  dans  celte  espèce  de  chant,  la  lettre 

«  est  la  reine  et  la  musique  son  esclave  (I),  du  moins  en  ce  qui 

«  concerne  la  quantité;  c'est  là  un  principe  incontestable 

«  Donc  le  premier  verset  du  cantique  de  Zacharie ,  dont  les 
«  syllabes  diffèrent  notablement,  quant  à  la  durée,  se  notera 
«  ainsi  : 

Be  -  ne-dictus  Domi-nus  De  -  us  Is-ra  -  cl.  De  -  us  ïs-ra-el. 

III.  On  nous  demandera  si  nous  avons  prévu  les  embarras, 
les  difficultés  inextricables,  (pie  l'accentuation  doit  jeter  dans 
la  psalmodie,  dans  ce  chant  si  simple  et  si  populaire.  «  Qui  ne 
«  sait  la  difficulté  que  l'on  éprouve,  pour  appliquer  ces  règles, 
«  et  l'étrange  effet  qu'elles  produisent,  su: tout  dans  certains 
«  tons,  quand  on  rencontre  ces  phrases  ou  d'autres  sembla- 
«  blés  :  «  Antè  luciferum  genui  te.  —  In  quâcumqxie  die 
«  invocavero  te,  exaudi  me,  etc  (2)?» 

(I)  En  las  Kpistolas,  Evangelios,  Prefacios,  Oraciones  y  Salmos,no 
se  hacen  los  Punlos  iguales,  sino  que  se  van  midiendo  las  silabas  largas 
y  brèves  para  cl  aeenlo,  segun  pïde  la  gramâtica...  La  Ictra  <\s  la  Reyna 
y  su  Esclava  la  Mûsica  ,  ysupuesto  este  inegable  principio,  etc....  Sirva 
(te  exemplar  cl  primer  verso  del  Cântico  de  Zacarias,  cuvas  silabas 
tienen  notable  diferenciâ  como  se  vé ,  etc.  Mas  en  caolo  llano  son  todos 
de  igual  valor.  {Ri  tua  le  Carmelitano,  pag.  70  et  72.) 

(5)  Mémoire  sur  la  nouvelle  édition  du  Graduel ,  etc..  p;»£.  70.  Dans 
le  second  exemple  précité  :  in  qnàcumque  die  invocavero  te ,  il  ne  peut 
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Cette  objection,  nous  en  faisons  l'aveu,  est  sérieuse,  et 
nous  pensons  même  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  la  résoudre 
(l'une  manière  satisfaisante,  d'après  des  considérations  pure- 
ment grammaticales.  Mais  ne  serait-il  pas  facile  d'en  obtenir 
la  solution,  si  on  voulait  s'attacher  à  ce  double  principe,  que 
nous  avons  établi  précédemment  avec  l'auteur  de  YInslituta 
Patrum,  c'est  (pie,  si  l'élément  grammatical  d'une  part,  ne 
doit  pas  disparaître,  s'effacer  entièrement  dans  les  médiations 
et  les  terminaisons,  de  l'autre  il  ne  doit  jamais  y  exercer  une 
influence  telle,  qu'il  altère  l'élément  mélodique?  Ce  double 
principe  est  incontestable;  car  la  mélodie,  aussi  bien  que 
l'accentuation  ,  a  ses  lois  qui  sont  fixes  ,  certaines,  inviolables. 
Or,  de  là  celte  conséquence,  qui  éloignerait  tous  les  incon- 
vénients, toutes  les  diflicullés  dont  on  se  plaint,  savoir  :  qu'on 
ne  doit  jamais ,  par  égard  pour  l'accent ,  se  permettre,  dans 
les  cadences  psalmodiques,  de  ces  anticipations  démesurées, 
qui  laissent  entre  le  dernier  accent  et  la  syllabe  finale ,  deux 
syllabes  survenantes,  et  par  conséquent  deux  notes  super/lues. 
Qui  ne  sent,  en  effet,  combien  la  mélodie  est  dénaturée  par 
cette  superfétalion  de  deux  notes  brèves,  consécutives,  sur 
lesquelles  la  voix  doit  courir,  se  précipiter,  à  l'instant  même 
où,  épuisée  par  son  insistance  sur  le  dernier  accent,  elle  n'as- 
pire qu'au  repos  (1)?  Quel  chantre  ne  redoute,  comme  un  défilé 
dangereux ,  une  terminaison  telle  que  celles-ci  : 


-B— ■ 


!^Ë*Ë»i=l 


Lu -ci  -  fc-  rumge  -  nu  -i     te.      Lu-ci-fe-rum  ge  -  nu-i  te. 

y  avoir  aucune  difficulté,  puisqu'il  est  constant  que  le  monosyllabe  le, 
est  apte  à  recevoir  la  noie  de  l'élévation. 

{{)  In  modum  eurrentis  eqni  semper  in  fine  distinctionum  rariùs 
voces  ad  locnin  rcspiralionis  accédant,  ut  quasi  gravi  more  ad  respau- 
sandum  lasss  perveniant.  (Guido,  cap.  15,  Microt.) 
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Ce  n'est  point  là  ,  qu'on  le  remarque  bien  .  une  appréciation 
arbitraire  et  qui  nous  soit  propre;  c'est  le  sentiment  commun 
des  vieux  maîtres.  Us  nous  disent  bien ,  que  la  syllabe  surve- 
nante doit  se  joindre  à  la  suivante,  comme  si  elle  n'en  formait 
qu'une  avec  celle-ci  :  cation  fil  çum  sefjuoile  sijllabâ  (I),  duœ 
ponunturpro  unâ  ("2),  ponendo  duos  brèves  pro  unâ  longâ  (3); 
mais  nulle  part  ils  ne  supposent  qu'ils  soit  permis,  dans  les 
cadences  psalmodiques ,  d'enlacer,  d'enchâsser  trois  syllabes 
en  une  seule;  ce  qui  arriverait  inévitablement,  si  le  dernier 
accent  laissait  après  lui  deux  survenantes  et  la  finale.  Et  alors 
quelle  cadence!  quelle  chute  (4)!  Il  y  a  donc  nécessité,  non 
pas  de  déplacer  l'accent  syllabique  qui ,  au  point  de  vue  gram- 
matical, reste  toujours  le  même,  toujours  fixé  sur  l'antépé- 
nultième de  géîiui  le ,  mais  d'en  comprimer  accidentellement 
l'action,  sous  l'influence  de  l'élément  mélodique  :  ideoque.... 
necesse  est  ut  accentus  infringatur.  On  chantera  doue  : 


Eu  -  ci  -  Fc  -rum  gc-nu  -  i      te.      Lu-ci-fe-rum  ge-nu  -  i       le. 

Tu  -  uni      vi  -  vi  -  lî-ca     me.      Tu  -  uni    vi  -  vi  -  fi-ca     nie. 

Telle  a  été  la  pratique  constante,  non-seulement  des  Char- 
treux, mais  des  Bénédictins  de  S'-Yannc  (h),  des  Prémontrés 

(1)  Dissert,  sur  le  chant  gregor.,  par  le  S*  Nivers,  pag;.  i78. 

(2)  Utilissîme  musicales  régule,  per  magistrum  Guillelmum  Guer- 
sonein  ,  lib.  o,  De  a  rie  accent  uandi. 

(5)  De  concordiâ  gram.  et  musice 3  a  Muneralo. 

(4)  La  cadence  alors  serait  comparable  au  mouvement  brusque  d'un 
homme  qui ,  croyant  loucher  au  dernier  degré  d'une  échelle  el  n'avoir 
plus  qu'à  lever  le  pied  pour  prendre  terre,  glisserait  tout  à  coup,  irré- 
sistiblement, sur  deux  échelons. 

(5)  Si  versus  per  inonosyllabam  terminetur,  cantabitur  ul  huec  verba  : 
mirahiHbus  attirer  me  ;  si  autem  penultima  vocabuli  pryceedenlis  mono- 
syllabam  si!  brovis,  cantabitur  ut  haec  verba  :  vivificâ  me,  éri\iè  me } 
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et  des  Cisterciens  (1),  avant  comme  après  la  réforme  proso- 
dique, la  pratique  suivie  par  Guidetti  dans  sou  Directorium 
Chori  (2)  et  recommandée  très  formellement  par  Guillaume 
Ni  vers  (3).  C'est  aussi  la  seule  qui  soil  tolérable,  nous  osons 
le  dire,  aux  amateurs  de  la  bonne  prononciation.  Car  une 
oreille  tant  soit  peu  familiarisée  avec  la  langue  latine,  ne  sup- 
portera jamais  cette  prononciation  barbare,  si  justement  flétrie 
et  réprouvée  par  Jacque  Eveillon  : 

Lu -ci- fe-rura  gn-nu   -  i    te. 

In-vo    -    ca  -  ve-ri-mus  te. 


Car  rien  n'est  plus  antipathique  à  l'esprit,  à  toutes  les  habi- 
tudes de  la  langue  latine,  que  le  prolongement  d'une  pénul- 
tième brève,  qui  très  souvent  s'effaçait  par  l'élision  dans  la 
bouche  des  anciens  (4);  et  si  l'ignorance  a  pu  laisser  s'intro- 

satiàt  le.  (Anliphonar.  monasiie.  ad  usum  congregat.  SS.  Vicloni  et 
Bidulphi ,  1778,  prœfat.,  pag.  9.)  Sur  ce  point,  les  vieux  manuscrits  de 
la  Congrégation  ,  déposés  à  la  bibliothèque  de  Verdun ,  s'accordent  avec 
le  nouvel  Antiphonaire. 

(1)  Même  règle  dans  l'Anliphonaire  des  Prémontrés  et  des  Cister- 
ciens. 1G90. 

(2)  Pag.  46  :  libéra  me,  et  pag.  VS,  16. 

(3)  Polisyllabœ  dictionis  penultima  brevis  rcmanet  brevis,  sed  ultiina 
fit  longa  antè  monosyllabam  ,  in  fine  mediationis  et  terminationis  po- 
sitarn.  (Dissert,  sur  le  chant  grégor.,  pag.  i74;  Antiphonar.  roman, 
operâ  cl  siudioGuillelmi  Gabriclis  Nivcrs ,  pag.  99,  in  fine.) 

(4)  L'allongement  d'une  pénultième  brève  froisse  à  la  fois  toutes  les 
habitudes  de  la  prosodie  et  de  l'accentuation,  toutes  les  habitudes  en 
un  mol  de  la  langue  latine,  ce  qu'on  ne  peut  dire  du  prolongement  de 
la  dernière  syllabe  d'un  mot,  qui  était  commune  chez  les  Latins,  à  la  fin 
du  vers  et  de  la  période  oratoire.  Donc,  dans  la  nécessité  imposée  mo- 
mentanément par  la  mélodie ,  d'opter  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
espèces  de  syllabes,  pour  y  porter  l'insistance  de  la  voix,  le  choix  ne 
peut  être  un  seul  instant  douteux. 
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duirc  çà  et  là  un  pareil  désordre,  le  comble  de  l'absurdité,  ce 
serait  de  l'ériger  en  régie,  d'opposer  l'un  à  l'autre  métho- 
diquement deux  principes,  qui,  autant  que  le  permet  leur 
développement  naturel ,  doivent  rester  unis  et  se  fortifier 
mutuellement.  «  Undè  in  eam  saepè  absurditatem  incidunt.... 
«  ut  syllabam  brevem  turpiter  et  cum  gravi  aurium  offensione 
«  producant,  cujusmodi  banc  exempla  sunt  :  salial  te,  vivifiât 
<f  me,  timentibus  se,  erùe  me,  genûi  te.  Àtque  hic  error  eô 
«  magis  damnandus  videtur,  quôd  id  se  pulant  certà  ratione 
«  facere...  banc  conjicio  corruptaî  et  perturbât»  psalmodiai 
«  consuetudinem  ortam  esse  ex  psalmistarum  ignoratione... 
«  Undè  obsecundante  prœpositorum  ecclesiasticorum  negli- 
«  gentiâ ,  facile  invecta  est  in  ccclesiam  publica  ista  barbaries 
«  vitiosœ  pronuntiationis  (1).  »  Que  si,  pour  justifier  l'abus, 
on  le  décore  du  beau  nom  iï usage ,  de  coutume,  nous  avoue- 
rons qu'en  effet  telle  est  la  coutume  d'une  multitude  de  eban- 
tres,  qui  avilissent,  qui  désbonorent,  par  leur  prononciation 
corrompue,  la  langue  liturgique  et  les  paroles  sacrées;  mais 
nous  ajouterons,  avec  le  pieux  et  savant  archidiacre  d'Angers  : 
Hélas!  faudra-t-il  donc  s'en  tenir  à  la  coutume,  dans  tant  d'é- 
glises où  l'on  chante  habituellement  les  louanges  de  Dieu  sans 
gravité,  sans  piété,  avec  une  indécente  précipitation?  En 
sommes-nous  venus  à  un  tel  état  d'abaissement  intellectuel , 
que  nous  ne  sachions  plus  aujourd'hui  discerner  entre  les  abus, 
les  habitudes  les  plus  dépravées,  et  ces  usages  respectables 
qui  affermissent  les  plus  saintes  institutions  de  la  religion  et  de 
la  discipline  ecclésiastique?  «  Itaque  ubicumque  inolevit  con- 
«  suctudo  prseruptè,  confuse  et  indevotè  psallendi,  ea  est 
«  retinenda,  quia  consuetudo  est?  In  eam  igitur  teinporum 
«  conditionem  incidimus ,  ut,  quam  vim  et  auctoritatem  jura 
(1)  J.  Eveillon  .  Do  rrctà  ratione  psallendi. 


s 


CH  IPITR1  \  ,  UUH.I  E  l.  • 
.  dederunt  consuetudioi  legitimœ  ad  (Irmanda  sanctissima  reli- 
..  ffionis  el  ecclesiasticee  disciplinée  instituta  ,  eamdem  sibi  vitia 
et  corruptelee  arrogent,  quasi  consuetudine  introduci  possit 
..  ut  pro  legitimo  cultu  profanus  canendi  usus,  pro  reverentiâ 
«  irreverentia  habeatur.  Hâc  eâdem  ratione  contendebant  olim 

■  ethnici  legem  Christi  non  esse  recipiendam,  (juin  consuetudini 
«  non  erat  conseillions....  quâ  tyrannide  nihil  est  in  ccclesià 

■  gravius,  nihil  ad  evertendum  religionis  ordinera  potcntius(l).» 
Revenons  à  la  règle  si  simple  et  si  rationnelle  dont  nous  avon 

fait  déjà  une  première  application,  duas  pro  unâ.  Bien  combi- 
née avec  celle  que  nous  établirons  incessamment,  sur  la  syllabe 
pénultième  des  médiations  et  des  terminaisons,  elle  suffit  pour 
écarter  toutes  les  difficultés  relatives  aux  syllabes  et  aux  notes 
survenantes. 

Nous  disons  donc  2°  qu'après  le  premier  accent  ou  la  note 
de  l'élévation,  on  ne  doit  joindre  qu'une  seule  survenante,  à 
chacune  des  syllabes  et  des  notes  essentielles  qui  suivent, 
parce  qu'autrement  on  arriverait  à  ce  fatal  résultat,  écueil  où 
viendraient  échouer  la  plupart  des  chantres ,  très  pro  unâ. 
Ainsi  on  ne  chantera  pas  : 

1        2      3        4  \  2  ô        4 

|S  ■  -|  »  ■    ^-+-—fl    ni    jl^^^îS^Eg 

Lu -ei-fe-rum  ge-nu  -  i   te,  Lu-ci-fe-rum  ge-nu  -  j    te, 
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Lu  -  ci-fe-mm  se -nu  -  i    te. 


Remarquons  d'ailleurs  que  cette  dernière  formule  adoptée 
par  Nivers,  pèche  par  deux  endroits  :  1°  elle  devient  impossible 

(h  Jacob.  Eveillon,  De  reciâ  ratione  psallendi,  cap.  2,  art.  44, 
paç;.  I7S...  Née  quicquam  impodil  correelionem ,  nisi  consuctudo  can- 
taiitium   (S.  Aug.,  Iil>.  2.  De  doclrinâ  christiand.) 
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flans  toute  terminaison  qui  a  deux  notes  liée*  sur  l'avant- 
dernièrc  syllabe;  par  exemple  : 


A    dcx-tris  me    -    is  , 

Que  dans  cette  terminaison  du  premier  ton,  on  essaie  de 
substituer  aux  mots  précités,  ceux-ci  :  luciferum  genui  te ,  on 
n'y  réussira,  selon  la  méthode  de  Nivers,  ou  qu'en  séparant 
deux  notes  essentiellement  liées,  par  exemple  : 


ÈE5EÏ 


Lu  -  ci  -  fe  -  rum  ge  -  nu  -  i  te  , 
ce  qui  est  strictement  défendu  par  tous  les  maîtres  (i);  ou 
bien  en  délaissant  momentanément  cette  combinaison,  pour 
faire  la  liaison  sur  la  dernière  syllabe  de  genui  te,  ce  à  quoi 
Nivers  a  fini  par  se  résigner.  2°  La  formule  dont  il  s'agit,  est 
en  opposition  avec  l'enseignement  traditionnel,  qui  prescrit  une 
petite  insistance  de  la  voix  sur  la  pénultième  syllabe  des  ver- 
sets ,  pour  préparer  tout  un  chœur  au  repos  du  milieu  et  de 
la  fin.  «  De  même  qu'un  cheval  modère  peu  a  peu  l'impétuosité 
«  de  sa  course  en  approchant  du  terme,  dit  Gui-d'Arezzo , 
«  ainsi  les  voix,  vers  la  fin  des  distinctions,  doivent  ralentir 
«  leur  mouvement,  de  telle  sorte  qu'elles  arrivent,  pour  ainsi 
«  dire ,  lasses  de  celte  tenue  un  peu  plus  grave ,  au  lieu  du 
«  repos  (2).  »  Et  de  peur  qu'on  ne  se  méprenne  sur  le  sens  de 
celle  recommandation,  en  traînant  la  dernière  syllabe,  S.  Ber- 

(1)  Notœ  qu<»  in  clausulis  pro  unà  syllabà  ligantur,  non  dividantur, 
quia  hoc  modo  clausuhc  confunderentur  inter  se  vel  vitiosœ  redderen- 
tur...  Ne  illa  quae  conjungi  soient  in  clausulis,  separentur.  (Musica 
choral,  francisçan.,  pag.  33  et  34.) 

(2)  Item  ut  in  moduni  cun'entis  equi,  semper  in  lineni  distinctionum 
rariùs  voecs  ad  locum  respirationis  accédant,  ut  quasi  gravi  more  ad 
repausandum  lasso?  porveniant.  (Guido,  oap.  \li.  Microlbg.) 
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nard  ajoute  :  «  Que  personne  ne  prolonge  le  point,  c'est-à-dire 
«  la  dernière  syllabe  ou  note  du  milieu  et  de  la  fin  des  versets, 
a  niais  que  chaeun  le  quitte  promplement ,  le  coupe  aveepré- 
«  cision  (1).  »  On  retrouve  la  même  constitution  chez  les  reli- 
gieux Franciscains. 

«  Ad  ordinatam  nutem ,  deccntemqne  divini  oftieii  persolu- 
«  tionem,  Patres  nostri  antiqui  sequentes  qualitatcs  exegerunt: 
«  primo,  ut  cantetur et legatur urbaniter,  eleganter,  honestè 

«  et  cum  gravitatc Septimô,  in  omni  tam  lectione  quàm 

«  cantu  Gregoriano,  sive  chorus  simul ,  siveunus,  quicumque 
f  ille  sit,  sive Olliciator,  sive Cantoi^VersiculariuSjLcctor,  etc., 
«  caveatur  quàm  maxime,  ut  ultima  syllaba  non  prolrahalur 
«  sive  turpiter  caudelur,  sed  eâdem  mensurà,  quà  cœterœ 
«  syllabœ  in  decursu  oflicii  pronuntielur....  Non  debent  fieri 
«  caudae  longœ  in  ultimà  syllabe;  convenit  tamen  primam  et 
«  pcnultimam,  si  longa  sit,  aliàs  antepenultimam  tantisper 
«  produci  in  polisyllabo,  utvoces  canentium  conveniant  (2).  » 

(1)  Formam  psallendi  teneamus,  quam  doect  Vcnerabilis  Pater  noster 
Bernard  us  in  sermon.  47  super  cantica  canticorum,  de  divine  officio 
dicens  sic...  :  PuKctum,  hoc  est,  ultimam  syllaba  m  seu  nolam  mediclatis 
et  finis  versus,  nullus  teneat,  sed  citôdimittat.  {PsallcriumCistcrcicns.; 
De  modo  psallendi,  pag.  24.)  Même  prescription  chez  les  Frères  Prê- 
cheurs :  (i  Oflîcium  divinum  debet  canlari  devotè  et  distincte  et  suc- 
«  cinctè,  hoc  est,  sine  candis  etprotractione  vocis  in  pausis  vel  in  fine 
«  versuum.  Pulchriludo  enim  oflicii  consistit  in  pausis,  et  deturpalio 
«*  cjus  consistit  in  festinationc  et  confusionc  (juap  causatur  per  remotio- 
u  nein  pausaj.  (Cunstilut.  ordinis  Prœdicatorum 3  apud  Holstcniuni , 
tom.  4,  pag.  129.) 

(2)  Musica  choralis  franc iseana ,  coloniœ  agrippin.,  1746.  p.  109 
et  103...  Nous  lisons  dans  la  préface  de  ce  volume  :  <•  Porrô  in  régula 
m  nostrà  prœcipitur  F.  Minoribus  :  ut  faciant  Officium  Divinum  secun- 
«i  dùm  Ordincm  S.  R.  Ecclesuc,  quod  F.  Joanncs  Parmerisis,  Munster 
.»  Generalis,  etiam  de  Cantu  intellexisse  dignoscitur,  in  capitulo  gencrali, 
h  Métis  celcbrato.  an.  1249.  h 
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Voilà  tout  à  la  fois  le  précepte  et  la  raison  du  précepte, 
exposés  très  clairement.  La  pénultième  ou  l'antépénultième 
doit  quelque  peu  se  prolonger,  pour  offrir  à  toutes  les  voix, 
avant  la  pause,  un  point  de  ralliement;  quant  à  la  dernière 
note,  on  doit,  il  est  vrai,  lui  donner  toute  sa  valeur,  mais  rien 
de  plus ,  afin  que  pendant  le  temps  de  la  pause  ,  il  se  fasse  un 
silence  universel  et  parlait.  Dans  tous  les  ordres  religieux,  on 
attachait  tant  d'importance  à  l'observation  de  cette  règle,  qu'on 
la  regardait  comme  une  des  conditions  essentielles  du  chant 
choral.  «  À  la  fin  du  verset  et  au  milieu  d'iceluy,  lisons-nous 
«  encore  dans  les  Constitutions  des  religieuses  de  Notre-Dame, 
«  par  le  13.  P.  Fourier,  elles  ne  s'arresteront  sur  la  dernière 
«  syllabe,  mais  un  peu  sur  la  pénultième  ou  antépénultième  (1).» 
Il  résulte  évidemment  de  toutes  ces  prescriptions  : 

t°  Que  la  troisième  syllabe  essentielle  des  médiations  et  des 
terminaisons,  doit  être  généralement  une  syllabe  accentuée, 
puisque  c'est  là  l'effet  secondaire  de  l'accent,  de  prolonger  un 
peu  la  syllabe  qu'il  affecte. 

2°  Qu'en  aucun  cas,  la  note  essentielle  qui  lui  correspond, 
ne  peut  être  convenablement  représentée,  par  plusieurs  brèves, 
quand  même  celles-ci  formeraient,  par  leur  réunion,  une  va- 
leur temporaire  équivalente;  car  plusieurs  brèves  consécutives 
n'offriront  jamais  un  point  d'appui,  sur  lequel  toutes  les  voix 
puissent  se  réunir  facilement  et  se  préparer  au  repos  ;  qu'ainsi 
cette  formule  :  Luciferum  gënùï  te,  est  aussi  défectueuse  en 
spéculation,   qu'embarrassante  dans   la  pratique.   D'ailleurs 

(1)  Constitutions  des  H.  dr  N.-D.,  2e  part.,  ch.  8,  no  4...  Si  cependant 
la  dernière  syllabe  avait  plusieurs  notes,  il  conviendrait  d'en  prolonger 
un  peu  la  pénultième,  de  cette  sorte  : 


■j^E^rEEl^ÉS^I 


I  js    et    ju    <li  -  1 1  -   uni. 
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nulle  autre  combinaison  ne  pouvant,  avec  un  texte  de  cette  na- 
ture, faire  ressortir  l'accent  grammatical,  s;ms  accumuler  sur 

la  même  noie,  plusieurs  survenantes  (I),  au  préjudice  <le  la 
mélodie  el  de  la  bonne  exécution  du  chant  choral,  il  y  a  dès- 
lors  nécessité  de  s'en  tenir  à  l'une  de  ces  deux  formules  : 

Lu-ci-fe-rumge-nu-i  te,  Lu-ci-fc-rumge-nn -i  te. 

La  première  de  ces  formules  est  suivie  par  les  Chartreux; 
mais  nous  devons  remarquer,  1°  que  les  Chartreux  s'inquiètent 
fort  peu  de  l'accent,  soit  dans  les  distinctions,  soit  dans  la 
teneur  des  psaumes ,  et  que  leur  pratique ,  sur  ce  point ,  si  elle 
n'a  pas  varié  depuis  leur  origine  ou  depuis  le  douzième  siècle, 
est  contraire  aux  règles  consacrées  par  un  usage  plus  général 
et  plus  ancien  (2);  2°  que  cette  exception  ouvre  inévitablement 
la  voie  à  une  multitude  d'autres,  dont  il  est  impossible  de  dé- 


(1)  No  pourrait-on  adapter  !a  noie  à  la  lettre  de  celle  manière 

r       l  3  .j 


Lu  -  ci  -  fo  •  riiin    ge>nu  -  i      te? 

Cette  combinaison  nous  paraîtrait ,  il  est  vrai,  moins  défectueuse  que 
les  précédentes  ;  car  d'une  part,  elle  substituerait  à  une  longue  deux 
semi-brèves  cl  une  carrée ,  c'est-à-dire  plusieurs  noies  d'une  valeur  à  peu 
pris  équivalente ,  et  de  l'autre  elle  offrirait  encore  à  la  voix  ,  sur  cette 
note  carrée,  un  certain  appui.  Mais,  nous  le  demandons,  si  ces  deux 
semi-brèves  [gënâ)  sautillant  d'un  degré  à  l'antre,  comme  la  balle 
élastique  sautille  cl  rebondit  au  moindre  contact .  ont  bien  la  gravité  que 
demande  ici  Gui  d'Arezzo  :  ut  quasi  gravi  'more  ad  repausandum 
lassœ  pervoniant?  Et  puis  l'expérience  prouve  que  la  fusion  subite  de 
trois  notes  en  une,  ne  s'opère  presque  jamais  sans  quelque  trouble,  dans 
un  chœur  accoutumé  à  la  marche  simple  et  facile  de  la  psalmodie. 

2)  Voir, à  la  fin  du  volume, la  notcC,  relative  au  chant  des  Chartreux. 
.I////0  millcno ,  quarto  quoque,  si  benc  penses  , 
Ac  oefofjeno  sunt  orti  Chartusienses.    Holslen.) 
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terminer  les  limites.  Car  si  on  fait  l'élévation  sur  la  dernière 
syllabe  de  Luciferum,  pourquoi  n'élêvera-t-on  pas  sur  la  der- 
nière syllabe  du  premier  de  ces  mots  :  Splendoribtis  sancto- 
rum,  —  Dominns  ex  Sion,  etc.?  Aussi  les  Chartreux  sont-ils 
conséquents  avec  eux-mêmes,  en  plaçant  la  note  de  l'élévation 
sur  toute  espèce  de  syllabe  autre  que  la  brève;  mais  leur 
exemple  ici  n'est  pas  la  règle  commune. 

La  seconde  formule  que  nous  trouvons  dans  les  livres  des 
Prémontrés  et  des  Cisterciens,  même  depuis  la  réforme  pro- 
sodique, réunit  un  double  avantage,  celui  de  lever  toute  dif- 
ficulté et  de  maintenir  le  rapport  naturel  de  l'accent  avec  la 
note  de  l'élévation.  Elle  s'écarte ,  il  est  vrai ,  du  grand  principe 
établi  par  La  Feillée ,  savoir  :  que  les  brèves  n'ont  pas  de  valeur, 
qu'elles  sont  toujours  réputées  superflues,  dans  les  médiations 
et  les  terminaisons  (l).  Mais  ce  principe  est-il  incontestable, 
du  moins  dans  toute  l'extension  qu'a  bien  voulu  lui  donner  le 
trop  célèbre  auteur?  Faut-il  s'y  attacher  invariablement,  aveu- 
glément, en  dépit  de  toute  autre  règle,  au  risque  de  réunir 
trois  syllabes  en  une,  ou  de  faire  l'élévation  sur  une  syllabe 
faible  (2)  ?  Non ,  un  tel  rigorisme  entraînerait  des  inconvénients 

(i)  Il  faut,  dans  la  terminaison  du  4-e  ton,  cinq  syllabes  après  la 
dominante,  sans  compter  les  brèves  et  les  monosyllabes.  (La  Feillée  , 
Lyon,  1811,  pag.  39.)  D'où  il  suit  que  celle  manière  de  chanter  serait 
défectueuse  : 

In    sec -eu  -  lum  sre  -  eu  -  li. 

car  la  pénultième  brève  de  sœculum ,  figure  parmi  les  syllabes  essentielles. 
Les  mêmes  exagéraiions  se  reproduisent  dans  celte  méthode,  sur  les 
terminaisons  de  chaque  mode. 

(2)  On  s'élonera  peut-être  du  respect  que  nous  conservons  pour  l'ac- 
cent qui  correspond  à  la  note  de  l'élévation  ,  tandis  que  nous  admettons 
une  exception,  au  sujet  de  l'accent  de  la  syllabe  pénultième  des  termi- 
naisons. Or,  plus  d'une  raison  nous  engagea  établir  une  différence  entre 


CHAPITRE    V,    MMICl.i;   I.  io:> 

plus  graves  que  celui  qu'on  voudrait  éviter,  In  vitium  ducii 
culpœ  fuga,  n  caret  arte.  Nous  en  appelons  ici  aux  théori- 
ciens même,  qui  reproduisent  le  principe  de  La  Feillée  dans 
toute  sa  crudité;  ne  sont-ils  pas  forcés  de  l'adoucir,  de  le 
restreindre  dans  la  pratique ,  et  de  chanter  ainsi ,  par  exemple , 
la  médiation  du  4*  mode,  et  les  terminaisons  des  modes  1er, 
\'\  6*  et  8*  : 

«'•    M.  Jt   M. 


■5    " '    ■    "    "    "__II  ft^=-=S=^=»=-^fl 


Do-mi- no  me  -  o.  Sœ-cu- lumsœ- eu  -  li. 

4«  M.  Ce  M. 

In  sœ-cu  -  lumsse-cu  -  li.  Sœ-cu -lum  sœ-eu-li. 

8c  M. 

Sœ-cu  -  Ium  sœ-cu  -  li  ? 
Ainsi  la  pénultième  brève  de  Domino ,  desœculum,  et  mille 
autres  semblables,  figurent  très  bien  au  nombre  des  syllabes 
essentielles,  parce  qu'elles  tombent  ou  sur  une  note  descen- 

ces  deux  cas:  i°  L'accent  ne  doit  jamais  faire  défaut  à  la  note  de  l'élé- 
vation, parce  que  eetle  note  exprime  la  fonction  propre,  primitive,  le 
caractère  essentiel  de  l'accent,  accentus,  fasliçjia,  acumina,  cacumina, 
et  qu'ainsi  l'élévation  sur  une  syllabe  faible,  implique  contradiction, 
barbarisme ,  dans  la  prononciation  latine;  au  contraire  l'accent ,  bien 
qu'il  doive  régulièrement  figurer  sur  la  syllabe  pénultième  des  médiations 
cl  des  terminaisons,  comme  signe  de  prolongement,  ne  remplit  là  qu'un 
rôle  secondaire.  Il  n'y  est  donc  pas  requis  si  nécessairement ,  qu'il  résulte 
de  son  absence  une  opposition  radicale  entre  la  syllabe  pénultième  et  la 
note  qui  Jui  correspond.  c2<>  Toute  exception  à  la  règle  qui  proscrit  un 
accent  sous  la  note  de  l'élévation  ,  ouvre  une  brèche  dont  l'étendue  est 
indéfinie;  mais  l'exception  qui  concerne  l'accent  de  la  syllabe  pénultième, 
a  des  limites  très  précises,  très  restreintes,  que  nous  fixerons  incessam- 
ment. Aussi  celle-ci  a-t-elle  pour  elle  des  autorités  imposantes,  qu'on  ne 
peut  invoquer  en  faveur  de  l'autre. 
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dante,  qui  n'exige  aucun  prolongement,  ou  sur  une  note  as- 
cendante qui  s'efface  devant  une  autre,  plus  élevée  (1).  Eh 
bien  !  dans  les  médiations  et  les  terminaisons  qui  dévient 
par  leur  plus  haut  degré  (les  seules  où  ces  mots  :  tenuit  me, 
garni  le,  etc.,  soient  un  sujet  d'embarras),  la  pénultième  de 
tenuit,  de  genui,  tombe  précisément  sur  une  note  qui  n'a 
jamais  qu'une  valeur  commune,  et  qui  marque  toujours  un 
abaissement  : 

Te- nu  -  il  me  Ge-nu  -  i     te. 

Pourquoi  donc  ne  serait-elle  pas  admise,  dans  celte  condi- 
tion, au  nombre  des  quatre  syllabes  sacramentelles?  Dira-t-on 
que  l'insistance  de  la  voix  sur  l'accent  qui  précède,  réduit  à 
bien  peu  de  chose  la  valeur  de  cette  syllabe,  déjà  si  faible  par 
sa  nature?  Nous  en  dirons  autant  de  la  pénultième  brève  de 
Domino,  de  sœculum,  qui  lient  parfaitement  sa  place  dans  la 
médiation  du  quatrième  mode,  etc.,  bien  que  précédée  d'une 
note  sur  laquelle  la  voix  ne  manque  pas  d'appuyer,  et  nous 
ferons  la  même  observation  sur  toutes  les  médiations  rompues  : 

De  -  us    Is-ra  -  cl 

De  -  o    bo  -  nu  m  est       (2) 

(J)  Voyez,  à  la  lin  du  volume,  la  unie  I). 

(c2)  La  Feillée  lui-même  admet  au  nombre  des  trois  syllabes  essen- 
tielles, qui  entrent  dans  In  médiation  rompue  du  7^  ton  (selon  le  ni 
parisien) ,  une  pénultième  brève,  quoique  placée  entre  deux  autres  qui 

d  (lf  (I      r 

l'écrasent:  De-us  Is-ra-el.  »  Il  suffit,  dit-il,  qu'il  reste,  doux  syllabes. 
•i  après  l'élévation, y  compris  les  brèves, parce  qu'alors  la  dernière  syllabe 
ii  en  vaut  deux  u  ,  et  qu'ainsi  on  est  censé  avoir  toujours,  à  partir  di 
l'élévation  inclusivement,  quatre  syllabes.  (La  Feillée,  pag.  ôl  cl  suiv 
édition  île  1811.) 
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l  inalemenl  loutc  la  question  est  là  :  l'affaiblissement  de  la 
pénultième  brève  a-t-il  pour  effet,  pour  conséquence  néces- 
saire, invariable,  absolue,  de  l'annuler,  de  la  rejeter  toujours 
au  rang  des  superflues?  Les  exemples  précédents  suffisent 
pour  démontrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux,  d'exagéré  dans  celte 
assertion.  Or,  s'il  est  un  cas  on  la  brève  puisse  figurer  en 
qualité  de  syllabe  essentielle,  n'est  ce  pas  celui  que  nous  avons 
signalé,  où,  en  se  combinant  naturellement  avec  nue  noie 
commune,  avec  un  mouvement  descendant,  elle  lève,  de  la 
manière  la  pins  simple,  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la 
palinodie  (I)?  Si  cependant  celte  combinaison  pouvait  sou- 
lever  quelque  répugnance,  si  la  chute  de  la  seconde  note  sur 
une  pénultième  brève,  pouvait  choquer  des  oreilles  tendres  et 
délicates,  eh  bien!  il  serait  encore  facile  de  leur  adoucir  celle 
chute,  assez  inoffensive,  selon  le  P.  Kircher.  Il  suffirait,  pour 
cela,  de  diminuer  tant  soit  peu  la  durée  de  la  note  dont  il 
s'agit,  et  de  jeter  ensuite,  sur  le  même  degré,  une  appogia- 
turc  ou  petite  note,  dont  le  son  rapide  et  bien  marqué  se 
lierait  avec  celui  de  la  suivante,  de  cette  manière  : 

Te-nu  -  it    me  Ge-nu  -  i       le, 


(i)  Le  1*.  Kircher.  parlant  de  la  mesure  (1rs  syllabes  dans  le  chant  des 
Hymnes,  établit  la  même  règle:  «  Notandum,  ut  naturalis  singulorum 
«  pedum  accentusservetur,magnamhabendaniesse  rationera  ascensûs  et 
«  desccnsûs  notarum.Si  enim  in  trisyllabis  pedum  mesobrachorum  pro- 
ie gressus  fueritascenvivus,pronuntialio  non  carebil  solecismo,  v.  g.: 

a     c     bj 
a  fa-ce-rc ;  média  enim  brevis  lioc  progressu,  nescio  quam  violentam 

«  pruductionem  causabit ,  quœ  tantô  erit  absurdior,  quanta  saltus  fuerit 

«  major.  Contra,  progressas  descensivus  quàcumque  ratione,  eorum- 

«  dem  pedum  accentum  naturalem  pariel  ;  v.  g.  :  fa-ce-re.  » 
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ou  plus  exactement  sous  cette  forme  : 


il 


gs 


&Z7ZJL- 


Te  -  nu  -  it    me.  Gc  -  nu  -  i      te. 

Certes  l'appogiature,  employée  avec  discrétion,  n'a  rien 
d'incompatible  avec  le  chant  ecclésiastique.  Elle  n'était  pas 
chose  insolite  au  moyen-âge,  selon  Guy  d'Àrczzo,  et  l'abbé 
Lebeuf  nous  apprend  que  c'était  l'ancien  usage  de  Notre-Dame, 
de  s'en  servir  précisément  dans  le  cas  que  nous  indiquons,  et 
pour  le  même  but;  qu'ainsi,  dans  la  psalmodie  du  7e  et  du 
4e  modes,  au  lieu  de  chanter 

|!Ëï=5=î==fI       on  chantait      j*=^ËÊ?=Él=ii 

lo  -  eu  -  tus  sum  lo  -  eu  -  tus  sum 

De-us     Is  -  ra  -  cl  ,  De-us     Is  -  ra  -  cl      (1), 

De  -  us    Is  -  ra  -  el  De  -  us    Is  -  ra  -  cl    (2). 

Mais  on  reconnaît  de  suite  que  la  dernière  de  ces  formules, 
extraite  de  l'Antiphonaire  de  1681,  dérive  elle-même  d'une 
autre  plus  ancienne ,  dont  l'appogiature  a  été  remplacée  par 
une  note  ordinaire,  et  qu'une  pareille  substitution  constitue 
une  altération  dans  le  chant  de  la  dernière  syllabe  (ô). 

(i)  A  N.-D.  il  y  a  un  petit  port  de  voix  sur  sum ,  pour  adoucir.  (  Traité 
historique  et  pratique  etc.,  pag.  220.)  Evidemment  l'abbé  Lebeuf  en- 
tend ici,  par  port  de  voix,  ce  que  nous  avons  nomme  appogiaturr,  cette 
petite  note  sur  laquelle  on  appuie,  avant  d'attaquer  la  note  principale. 
Mais,  souvent  le  mol  port  de  voix  présente  un  autre  sens,  celui  d'un 
accent  qui,  servant  de  transition  d'un  son  à  un  autre,  se  traîne  dans 
l'intervalle  compris  entre  les  deux  extrêmes ,  effet  détestable  dans  le 
plain-cbant ,  dont  il  dénature  le  caractère. 

(2)  Ibid.,  pag.  205'. 

(3)  La  même  observation  s'applique  à  ces  formules,  que  nous  retrou- 
vons dans  le  traité  déjà  cité  de  Le  Ménager,  chapelain  de  l'église  St-Gcr- 
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Le  sieur  de  Nivers  lui-même,  après  tous  Bes  essais,  arrive 
ai^si  à  une  combinaison  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
que  nous  proposons.  Néanmoins,  on  remarquera  que  l'addi- 
tion (Tune  note  semi-brève,  sur  la  dernière  syllabe  de  Jéru- 
salem, de  genui,  modifie  un  peu  plus  la  formule  primitive, 
que  l'emploi  d'une  simple  appogiaturc  : 

Je  -  ru  -sa  -  lem  Lu  -  ci- fc  -  rum  ge-nu  -  i       te. 

D'ailleurs,  partout  où  la  déviation  se  fait,  comme  dans 
l'exemple  précédent,  par  un  abaissement,  la  répartition  des 
éléments  mélodiques,  sur  des  mots  tels  que  genui  te,  satiat 
te,  etc.,  n'offre  plus  de  difficulté  qui  n'ait  été  résolue  anté- 
rieurement. On  peut  donc  très  bien  alors  s'en  tenir  à  l'usage 
de  rejeter,  comme  superflue,  la  pénultième  brève  du  mot  qui 
précède  le  monosyllabe  final.  Ainsi,  dans  toute  médiation  ou 
terminaison  qui  commence  en  baissant,  on  adaptera  la  note  à 

la  lettre ,  de  cette  manière  : 

12         3      4  12        3    4 


Lu-ci-fc-rum  geuu  -  i      le  Lu-ci-fc-rumgc-nu  -  i  te(l) 

Cette  combinaison  satisfera  à  toutes  les  exigences  de  la 
prononciation  ,   sans   entraîner  l'inconvénient  de   réunir  en 


c       c    c     cd  c  cd 

main  :  indutus  est...  David.  (Brcvis  appendix  vm  tonorum,  pag.  116.) 
Ce  qui  prouve  qu'il  y  a  là  une  transformation  de  l'ancienne  appogiature 
en  note  ordinaire,  c'est  le  témoignage  de  J.  Eveiilon,  de  Guidetti,  d'Elie 
Salomon,  et  surtout  des  Franciscains  et  des  Chartreux,  qui  n'attribuent 
jamais  au  monosyllabe  final,  dans  les  médiations  du  o'e  et  du  8e  modes,  etc., 
qu'une  seule  note,  d'une  valeur  double,  et  non  deux  notes  formant  un 
intervalle  de  seconde. 

(1)  Quelque  parti  qu'on  prenne,  les  notes  devront  toujours  se  disposer 
différemment,  sur  des  mots  tels  que  genui  le,  selon  que  la  modulation 
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i-  il.  i  ii  Nous   i  eviendi  ons  .    dans 

de  suivant,  sur  lea  inu'cipationi  el   sur  les  syll 
superflues  qu'«!  les  peuvent  introduire  dans  les  iné  listions  H 
tei  minais  >ns  psalinodiqui  s. 
Il  non-  i  si  fa<  île  i:  uintenanl  «I»'  détermiix  i  le  point  pn  i  is . 
où  nous  noua  ai  rèterons  dans  la  voie  des  exceptions;  car  lea 
limites  en  son!   tracées   pai    la  n  i  m«>  qui  les  lait 

naître.  Elles  proviennent  toutes  d'une  seule  rause,  <i  n'ero 
'  que  ii  ois .  ou  même  il»  u\  esj  è  i  -  de  m<  Is  :  \    ceux 
qui ,  ayant  la  pénultième  b  nt  suivis 

immédiatement  du  monosyllabe  final,  romme  eentU  t< 
font  exception  .  1 1  mme  nous  l'avons  dil ,  &  la 
»rit  un  accent  sur  la  troisième  syllabe  essentielle  des  nu 
Uons  et  des  terminaisons ,  parce  qu*autrt  ment  ils  amèneraient 

union  de  trois  syllabes  i  n  une;  _  ceux  «pu  sont  coni| 
d'un  asseï  grand  nombre  de  syllabes,  pour  suffire  seuls  è  la 
médiation  el  rminaison,  tels  que  miserieordia ,  mira- 

lutin,  etc.  Cea  mots,  on  le  sait,  n'ont ,  comme  lea  autres, 
qu'un  seul  accent,  sur  la  p<  nultième  ou  l'antépénultième,  i 
r.nt  sans  scrupule  l'élévation  sur  leur  première  ou  seconde 
syllabe,  quoique  n  put*  e  faible.  Pourquoi?  Parce  qu'en  appr 
lanl ,  dans  la  médiation,  l'accent  de  la  diction  précédente,  on 
\    introduirai!    i  trois   ou  quatre  snrven 

i  »  ulivcs   par  exemple  D     timnn  i 


cointnenei  if  une  élévation.   Les  formules 

duniii  «parNivera  >l  une  diffèrent  <>  beau* 

coup  plus  notable,  t|ue  nos  exemples 


•  •  • 


il  ?  '  !  !  ' 


i  u  m     !  i  n    .1     ..     rwn  çc  un     i 
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naturerail  la  mélodie  (I).  I  »ur 

proditi 
ilicz  le-  Latins;  el  pourquoi?  Parée  q      - 
,  dans  la  prononciation,  arec  le  mot  sv 

-    s  en  formaient  la  première  syllabe  (ad  té  Domine  =  o 
V  mine),  comme  -        ideu       As  réuni*,  résultait  un  seul 
mot  eomp   -   .    -    unis   par  conséquent  à  l'exception  préeé- 
nte  (2'l  Voilà  donc  trois  ii.  bien  considéré  s 

(1)  Penlasyilaba,  id  est ,  quae  sunt  quinque  syllabarum  \el  a  m  pli  us , 
pcnultimà  brevi,  ferunt  sua  m   elevalioncm.  ut  :  in   nâttônibus...   - 
dictio  qiue  cadit  in  média lionem .  fuerit  quatuor  vel  quinque  syllabarum, 
penultimà  longà.  in  eà  fit  mediatio.  non  autem  in  dietione  précédente , 

i     a      3     4 

ut  :  Spiriius  prô-cel-la-rum.  (J.  Eveillon.  De  rectà  ralione  psailendi, 

cap.  %  art.  5.) 

.  Encore  devons-nous  le  remarquer,  le  proclitique  étant,  dans  Tordre 
prépositif,  dépourvu  d'accent,  ne  doit  recevoir  la  note  de  l'élévation, 
qu'autant  que  le  mot  ou  les  mots  qui  le  suivent .  n'offrent  pas  le  nombre 
de  S}  lia.  s  --  '.tellement  requis  pour  la  médiation  ou  la  terminaison  , 
comme  :  ad  lé  Domine  =  ad  té  Domine,  dans  une  médiation  du  7«  ton. 

si  on  devrait  élever,  uon  sur  le  proclitique,  mais  sur  la  première 
syllabe  suivante ,  dans  ce  texte  :  ad  téelamâei...,  quod  fûspicâius  sum, 
sans  recourir  aux  particules  ad  et  quod.  De  même ,  dans  une  médiation 
rompue ,  le  monosyllabe  proclitique  ne  doit  jamais  recevoir  l'élévation , 
au  préjudice  du  monosyllabe  Gnal  déclinable,  comme  ad  te  .  car  il  est 
maoifeste  que  celui-ci  porte  exclusivement  l'accent  grammatical.  Ces 
deux  mots,  il  est  vrai,  tout  distincts  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  se  pro- 
noncent comme  un  seul  en  latin,  lanquàm  unum  enunlio  dissimulatâ 
distinction*.  ;  mais  il  ne  s'en  suit  nullement  que  l'accent  grammatical 
passe  alors  de  l'un  à  l'autre  ;  il  s'en  suit  seulement  que  le  preru  . 
tant  toujours  dans  son  état  d'atonie,  semblable  à  la  syllabe  initiale  d'un 
composé  long .  peut ,  dans  le  chaut ,  recevoir  exceptionnellement  la  ■ 
de  l'élévation,  parce  qu'autrement  tout  recours  à  un  accent  ultérieur 
introduirait,  dans  la  médiation,  un  trop  grand  nombre  de  survenantes. 
Mais .  encore  une  fois .  c'est  là  une  exception  aux  règles  ordinaires  du 
«ha  tion  qui  cesse  avec  la  difficulté  inhérente  à  quelques  textes. 

Celle  doctrine  a  toujours  été  suivie  dans  la  pratique  du  chant  romain 
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se  réduisent  à  deux,  et  dépendent  d'un  soûl  et  môme  principe. 
Elles  rendent  beaucoup  plus  facile  l'application  des  règles;  on 
n'en  saurait  douter.  Elles  sont  tellement  déterminées  par  la 
nature  même  du  texte ,  et  par  le  concours  du  texte  avec  la 
mélodie ,  qu'il  y  aurait  encore  nécessité  de  les  observer  ou  de 
leur  en  substituer  d'autres  arbitrairement,  dans  la  pratique, 
si  on  refusait  de  les  admettre  en  spéculation  (1).  En  vérité,  on 
doit  le  reconnaître,  il  existe  bien  peu  de  théories,  dans  les 
autres  arts,  qui  se  recommandent  par  une  telle  simplicité,  et 
qui  vérifient  aussi  bien  cette  maxime  :  Excepiio  firmal  régulant. 
Mait  tout  effet  anormal,  irrégulier,  doit  disparaître,  comme 
nous  l'avons  dit,  là  où  s'arrête  la  cause  qui  le  justifie  et  le 
détermine  :  Sublatâ  causa  tollitur  efj'eclus.  Aussi ,  en  dehors 
de  ce  petit  nombre  de  mots  que  nous  avons  signalés ,  l'accent 
reprendra-t-il  ses  droits,  sur  tous  tes  autres  sans  distinction; 
il  se  développera  librement  dans  la  sphère  d'action  que  lui 
laisse  la  mélodie,  et  l'obligation  en  deviendra  obligatoire,  dans 
les  médiations  et  les  terminaisons,  parce  qu'elle  n'y  sera  plus 

les  usages  contraires  ne  sont  que  des  abus,  régulas  confundentes  ut 
vitia  retineant ,  non  vitia  resecantes  ut  régulas  custodiant.  Plusieurs 
auteurs  modernes  sont  tombés ,  sur  ce  point  dans  des  méprises  qui 
accusent  une  étrange  confusion  d'idées.  (  Voir  la  nouvelle  édition  du 
Mëloplaste,  Metz  1851 ,  pag.  88,  no  2  ;  cl  pag.  105' ,  no  8G  ;  La  Feillée  , 
pag.  51.) 

(1)  En  effet ,  les  praticiens  qui,  dans  les  médiations  de  quatre  syllabes, 
ne  prononcent  pas  génût  te,  s'affranchissent  des  régies  ordinaires  soit  du 
langage  soit  de  la  mélodie,  les  uns  en  chantant genût  /e.les  autres  en 
laissant  après  le  dernier  accent  deux  syllabes  superflues  ,  génut  te. 
Tous  d'ailleurs  sont  bien  obligés  d'admettre,  en  pratique,  les  exceptions 
qui  tombent  sur  certains  mots  composés,  tels  (pic  miser  icordia,magni- 
ficentia,  et  sur  ceux  qui  leur  sont  assimilés  dans  la  prononciation  :  ad  tet 
in  te ,  etc.  Rien  donc  qui  seule  l'arbitraire  dans  ces  exceptions,  dont 
nous  croyons  avoir  suffisamment  déterminé  les  limites. 
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incompatible  avec  celle  règle  :  hua*,  non  très  pro  unâ.  Ainsi 
on  chantera  très  bien  : 

Be  -  ne  -  die  -  U  -  o  -  ni  -  bus  dut  -  ce  -  <li  -  nis  (i). 
In  splen-do  -  ri  -  I>us  sanc-to     -     rum 

Ilu-ini   -  li  -   al,      et    sut)  -  le  -  val  (2) 
In       i  -  ni-qni  -  ta    -  li  -  bus  eon  -  cep-tUS  snm 
Do  -  mi  -  ne       Cl     len-la    nie. 

In    lu-mi -ne      vi-ven-ti  -  um. 

Do -mi  -  nus  spes     c  -  jus    est. 
Ha  -  pi   -   eus     et  ru  -  gi  -  eus. 
Quo  -  ni   -  am    tu  nie  -  cum  es. 
Ca  -  pi  -  lis        in  po  -  pu  -  lis. 

Dans  tous  ces  exemples,  comme  on  le  voit,  l'accent  ne 
détermine  jamais  la  nécessité  d'unir  à  chacune  des  syllabes 
essentielles,  qu'une  syllabe  survenante. 

De  même  qu'on  doit ,  dans  certains  cas  que  nous  croyons 
avoir  suffisamment  déterminés,  négliger  l'accent,  pour  mé- 
nager la  mélodie,  ainsi  doit-on  parfois  modifier  la  mélodie, 
pour  satisfaire  à  un  besoin  impérieux  d'accentuation.  Celte 
dernière  exigence  de  l'élément  grammatical ,  est  surtout  re- 
marquable dans  les  médiations  rompues,  dont  nous  devons 
rappeler  ici  l'origine.  On  sait  avec  quelle  énergie  la  voix  se 
relevait,  dans  le  langage  des  anciens ,  sur  la  syllabe  privilégiée 

(i)  Si  penultima  sit  brevis  in  quadrisyllabis,  elevatio  fict  super  die- 
tione  prsecedente ,  ut  :  in  benedictionibus  dulcedinis.  (J.  Eveillon ,  De 
reelà  ratione psallcndi ,  in  fine.) 

(2)  Si  dictio  quœ  occurrit  in  puncto  mcdialionis  fuerit  disyllaba  vel 
trisyllaba,  non  hebrsea,  et  cam  prœccdat  monosyllaba  v.  g.  refugium 
noslrum  et  virlus...  humiliât  et  sublevat,  elevatio  rejicieturin  accen- 
tuai dictionis  praecedentis  illam  monosyllabam.  (Ibid.) 

13 
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des  oxytons  {\).  btpytl*,  ivzpynrltûSi  était  précisément  le  terme 
employé  chez  les  Grecs,  pour  exprimer  l'intensité  de  l'accent 
sur  la  finale  de  ces  mots.  Bien  moins  nombreux  chez  les  Latins, 
ils  ne  formaient  qu'une  exception  dans  leur  langue,  appelée 
très  justement  barytone,  à  cause  du  caractère  général  de  sa 
prononciation.  «Mais  au  moyen -âge,  l'usage  de  la  latinité 
«  ecclésiastique  ayant  amené  l'introduction  des  mots  hébreux 
«  dans  leur  forme  primitive,  le  principe  oxy tonique,  auquel 
«  appartenaient  ces  mots ,  reprit  une  nouvelle  importance  (2).  » 
Il  eut  ses  notes  caractéristiques  dans  la  lecture ,  dans  le  chant 
des  Epîtres,  des  Evangiles,  des  Psaumes,  etc.;  et  c'est  à  l'in- 
fluence de  ce  principe,  qu'il  faut  attribuer  encore  aujourd'hui 
la  forme  singulière  de  certaines  médiations,  qui  se  terminent 
par  un  monosyllabe  ou  un  mot  hébreu  non  décliné.  Elles  se 
distinguent  des  autres,  dans  le  chant  grégorien,  en  relevant 
leur  syllabe  finale  (3)  : 

f—    1    *     1=ff    au  lieu  de    f-'    1    *     "~1I 

Por-ta-bunt  te  Por-ta-bunt  te, 

jpj=iËi=ÉïË?Ë3Ë}i  ««  «*  de  pgËIË^ËiË^iiiï 

Do-mi-nus      ex  Si  -  on  Do-mi-nus   ex  Si  -  on. 

La  médiation  ,  dans  l'exemple  qui  précède,  ne  renferme  que 
trois  syllabes  au  lieu  de  quatre,  parce  que  la  finale  est  censée 

(1)  On  appelait  ainsi  les  mots  qui  recevaient  l'accent  aigu  sur  leur 
dernière  syllabe,  et  barytons  tous  ceux  dont  la  dernière  syllabe  recevait 
le  grave. 

(2)  Voir  l'excellent  article  De  l'accent  latin,  par  M.  Stephen  Morelot, 
dans  la  Revue  de  renseignement  chrétien,  an.  1852,  t.  1.  no  3. 

(3)  La  théorie  des  médiations  rompues  est  beaucoup  plus  compliquée, 
avec  les  formules  du  chant  parisien. 
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avoir  une  valeur  double  (l).  C'est  ce  retranchement  (l'une  syl- 
labe  essentiellement  requise  avec  tout  autre  texte,  qui  ;i  fait 
donner  à  ces  médiations ,  le  nom  de  rompues  ou  tronquées. 
On  ne  peut  guère  douter,  d'après  les  considérations  précé- 
dentes, que  l'usage  n'en  remonte  au  temps  même  de  S.  Gré- 
goire et  au-delà.  Des  monuments  authentiques  nous  attestent 
d'ailleurs,  qu'il  était  observé  fidèlement  dans  tous  les  ordres 
religieux,  qu'il  y  était  même  l'objet  des  recommandations  les 
plus  formelles  (2).  On  retrouve  la  même  prescription  dans  tous 
les  traités  de  plain-cbanl  et  les  anciens  manuels  qui  retracent 
les  règles  de  la  lecture  notée  :  «  Omne  monosyllaburû ,  lisons- 
'<  nous  (/mis  un  de  ces  manuels,  à  l'usage  des  Franciscains , 
■•  qualecumque  sit,  positum  nltimo  loco  ubi  completur  sen- 
«  lentia,  acuitur  in  lecture,  Pncdicta  régula  eliam  est  intelli- 
«  genda  de  diclionibus  barbaris  et  hebraicis  (3)»,  et  dans  la 
Silence  de  l'art  musical,  écrite  au  treizième  siècle,  par  Klie 
Salomon  :  Modus  intonandi  psalmos  : 


Prop-le  -  re  -  à  Drus  destruet  te  in  finem,  evellet  te,  et    e-mi- 


(1)  Ultima  syllaba  taliura  dictionum  habet  pondus  duarum  syllaba- 
runi,  quae  ratio  locum  habet  eliam  in  mediationibus  et  terminationibus 
Epistotarum  et  Evangeliorum.  (J.  Evcillon,  cap.  2,  art.  3.) 

(2)  Voir,  à  la  tin  du  volume,  les  formules  des  Chartreux,  qui  n'ont 
jamais  varié.  Chez  les  Cisterciens,  on  tenait  compte  du  monosyllabe  et 
du  mot  hébreu,  avant  la  première,  comme  avant  la  seconde  pause  du 
milieu  ;  car  alors  la  llexe  n'avait  pas  lieu.  u  In  versibus  psalmorum  qui 
uduas  pausas  habent  in  medio  (  videlicet  flexam  %  et  astericum *  ),  si 
m  ullima  syllaba  praecedens  primam  pausam,  fuerit  monosyllaba  vel 
u  hebrxa,  semper  cantabitur  in  di rectum,  excepta  hàc  dictione  Jiula, 
u  quae  in  tlexum  deprimitur.  "  {Psalter.  Cisterciens.,  pag.  2ri..) 

(3)  hfusica  franciscana  ,  pag.  98.  Même  règle,  dans  certains  tons  de 
la  psalmodie;  Ibid.,  pag.  .10. 
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r=± 


sHëëzeeez 


gra  -bit  te,  ele  (4). 


Cette  dérogation  aux  lois  ordinaires  de  la  mélodie  ,  a  si  bien 
elle-même  force  de  loi ,  qu'elle  est  consacrée  par  une  rubrique, 
dans  la  plupart  des  Antiphonaircs  imprimés.  Pas  un  mot  d'ail- 
leurs ,  dans  ces  livres,  qui  se  rapporte  aux  règles  générales  de 
l'accent,  parce  que  ces  règles  sont  purement  grammaticales, 
et  parce  que,  sagement  appliquées,  elles  ne  déterminent,  dans 
la  mélodie,  aucun  changement;  elles  n'en  altèrent  ni  la 
forme ,  ni  le  fonds.  Mais  la  rubrique  dont  nous  parlons ,  a  une 
toute  autre  portée;  elle  atteint  le  chant  lui-même  dans  quelques- 
uns  de  ses  éléments  essentiels,  en  avertissant  de  supprimer 
celui-ci,  de  disposer  celui-là  dans  un  ordre  différent,  et  par  là 
elle  modifie  sensiblement  le  caractère  de  la  médiation.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si  elle  figure  seule,  à  la  fin  des  Anti- 
phonaircs, dans  le  tableau  des  formules  psalmodiques,  et  même 
dans  quelques  essais  de  plain-chant,  tels  que  celui  de  l'abbé 
Alfieri.  C'était  ici  le  lieu  de  faire  cette  observation  très  simple  ; 
elle  suffira,  nous  osons  l'espérer,  pour  lever  un  dernier  scru- 
pule de  Messieurs  les  membres  de  la  commission  de  Cambrai 
et  de  Rheims  (2). 

(1)  Scriptorcs  ecclesiastici  ,  Gerbert,  tom.  3,  pag.  51. 

(2)  Mémoire  sur  la  nouvelle  édition  du  Graduel,  etc.,  pag.  71... 
L'abbé  Alfieri,  dans  son  Essai  historique ,  théorique  et  pratique  sur  le 
plain-chant,  ne  parle  que  de  l'accent  des  monosyllabes  et  des  mots  hé- 
breux, placés  à  la  fin  des  phrases.  Mais  pouvait-il  développer  toute  la 
théorie  de  l'accentuation,  dans  un  volume  aussi  restreint  et  qui  em- 
brasse à  la  fois  tant  de  matières?  Donc,  sans  rejeter  les  règles  générales 
de  l'accent,  qu'on  a  toujours  observées  si  religieusement  dans  la  chapelle 
Pontificale,  il  s'est  contenté  de  signaler  le  seul  cas,  où  l'accent  rend 
nécessaire  une  dérogation  aux  lois  ordinaires  de  la  mélodie. 
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Résumons  en  peu  de  mois  nos  conclusions  :  1°  Le  principe 
de  l'accent,  d'après  renseignement  des  maîtres  les  plus  célè- 
bres, doit  s'appliquer,  non-seulement  à  la  teneur  des  psaumes 
et  des  autres  chants  nu'.vtc*,  mais  encore  aux  médiations  et 
aux  terminaisons.  2°  Les  embarras,  les  difficultés  qu'on  ren- 
contre parfois  dans  l'application  de  ce  principe,  ne  viennent 
pas  du  principe  lui-même,  mais  de  l'abus  qu'on  en  fait,  mais 
de  l'extension  exagérée  qu'on  lui  donne,  au  détriment  de  la 
mélodie.  3°  Donc,  qu'on  maintienne  ce  principe,  dans  les  justes 
limites  tracées  par  la  nature  même  de  la  psalmodie,  de  cette 
récitation  mixte ,  qui  participe  à  la  fois  du  langage  et  du  chant , 
et  bientôt  toutes  les  diflicullés  dont  on  se  plaint,  s'évanouiront. 
C'est  ainsi  que  nous  croyons  en  avoir  obtenu  la  solution,  non- 
seulement  en  consultant  les  théories  et  la  pratique  des  anciens, 
mais  en  subordonnant  toujours  au  développement  le  plus  par- 
fait de  la  mélodie,  celui  de  l'élément  grammatical.  De  là  les 
règles  spéciales  qui  sont  l'objet  de  l'article  suivant. 

ARTICLE   IL 

11ÈGLES    SPÉCIALES     DE     L'iNTONATION  ,     DES     MÉDIATIONS 
ET    TERMINAISONS    PSALMODIQl'ES. 

Proxinmm  clausulis  diligentiam 

postulant  initia, 

(Quintil.  lib.  9  ;  lustit.,  cap.  4) 
I"   De   l'Intonation. 

L'intonation,  qu'on  appellerait  beaucoup  plus  justement 
introduction,  est  cette  petite  phrase  musicale  par  laquelle 
commence  le  chant  d'un  psaume  ou  d'un  cantique,  en  s'élevant 
jusqu'à  la  teneur. 
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Kllu  se  fait  de  deux  manières,  ou  bien  en  plaçant  chacune 
de  ses  notes  sur  une  syllabe  différente,  et  alors  elle  est  non 
liée,  par  exemple  :  Dotninus,  ou  en  réunissant  dvux  notes  sur 
une  seule  syllabe,  et  alors  clic  est  liée,  par  exemple  :  di-xit. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  nature  même  de  l'introduction  exige, 
qu'elle  se  fasse  sur  les  premières  syllabes  du  verset,  accentuées 
ou  non,  fortes  ou  faibles,  sans  distinction.  Cependant  l'usage 
veut  qu'on  observe  à  cet  égard  une  réserve  dans  les  intonations 
lires,  celle  de  ne  jamais  placer  les  deux  notes  de  la  liaison, 
sur  une  pénultième  brève  (Dômïnus)  ni  sur  une  voyelle  suivie 
de  Ym  finale,  en  concours  avec  une  autre  voyelle  (bonûm  est). 
La  syllabe  qui  se  trouve  dans  cette  condition,  doit  donc  être 
considérée  comme  superflue,  et  la  liaison  doit  se  faire  alors 
sur  la  suivante,  quelle  qu'elle  soit  : 


ft=HJ-*-*B-i=fi  et  non     ^EïEï?E=!Eli 
Di  -  !i  -  gam    te  Di  -  li  -  gain  le 

Ju  -  di  -  ca     me  .lu  -  di   -   ca  me 

Ho-nuin  est  Ko -mini    est 


Encore  moins  ■  te—g— g=s — m"1— 

Di  -  li  -  gain  te. 
Ju-di-ca    me. 

E-  ri  -  pe    me. 


Le  monosyllabe,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
n'influe  point  par  lui-même  sur  la  durée  de  la  dernière  syllabe 
du  mot  qui  le  précède;  il  lui  laisse  la  valeur  qu'elle  aurait  avant 
tout  autre  mot.  On  peut  donc  aussi  bien  faire  la  liaison,  dans 
les  exemples  précités,  sur  la  dernière  syllabe  de  diligam,  de 
judka,  que  sur  la  dernière  de  dixit  et  autre  semblable. 
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II<)    I>ps   Médinti un   selon   l'Antiphonairc    romnin. 

Do-mi -no      me  -  o.  Do-mi-no     me  -  o. 

Cor   -   «le      me  -  <>.  Cor   -    do     me  -  o. 

ffyrïfc^i  ^É3Ê?Efc^!!§i  ^■■ttb 

Domi-no   me-o.  Domi-nome-o.  Domi-nome-o. 

Cor  -de    me  -  o.  Cor  -  de  nie  -  o.  Cor  -  deme-o. 

Toutes  les  médiations  se  composent  ainsi,  dans  le  chant  ro- 
main, de  deux,  de  trois,  ou  de  quatre  syllabes  essentielles. 
Cependant  nous  les  réduirons  ici  à  deux  catégories,  parce  que 
la  manière  d'appliquer  la  note  à  la  lettre,  dans  les  médiations 
trissyllabiques ,  sera  suffisamment  déterminée  d'après  ce  que 
nous  dirons  de  celles  de  quatre  syllabes.  Ces  deux  espèces 
d'ailleurs  n'en  forment  qu'une  seule ,  sous  le  nom  de  média- 
tions composées.  De  même  il  nous  suffit  d'avoir  signalé  les 
médiations  de  deux  syllabes,  qu'on  nomme  simples,  qui  sui- 
vent la  teneur  sans  aucune  déviation  (Fa.  1);  car  on  sait  qu'elles 
exigent  un  petit  prolongement  de  la  voix  sur  la  pénultième  ou 
l'antépénultième  syllabe  du  premier  hémistiche,  et  rien  de  plus. 
Les  médiations  demi-composées  (Ex.  2)  sont  donc  aussi  les 
seules  de  cette  classe,  dont  nous  ayons  à  nous  occuper. 

1°  Médiations  de  deux  syllades.  Dans  ces  médiations ,  la  dé- 
viation doit  toujours  se  faire  (1)  sur  la  syllabe  qui  porte  le 

(1)  Remarquons  bien  que,  dans  le  chant  romain,  toute  médiation 
dissyllabique  dévie  par  une  élévation  ,  ce  qui  permet  d'en  simplifier  la 
règle.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  chant  parisien,  où  la  médiation 
du  1er  ton  en  D,  commence  par  un  abaissement. 


— «T-a 

Omnes  gen-  tes. 
De  là  la  nécessité  d'une  exception,  savoir  :  quand  celle  médiation  du 
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dernier  accent,  c'est-à-dire  sur  la  pénultième  longue,  ou  (si 
(die  est  brève)  sur  l'antépénultième  du  dernier  mot  latin  poly- 
syllabique, et  sur  le  monosyllabe  final  ou  sur  la  dernière 
syllabe  des  mots  hébreux  indéclinés,  quand  ces  sortes  de  mots 
terminent  la  première  partie  du  verset. 

Exemples  : 
Do-mi-no  me  -  o.  ()-pc-ra  Do-mi -ni. 

lu  me     est.  Je  -  ru  -  sa  -  loin. 

Cette  règle  se  justifie  par  elle-même,  puisque  c'est  la  fonc- 
tion propre  de  l'accent,  d'élever  la  syllabe  qu'il  affecte,  et  que 
la  note  la  plus  élevée  en  devient  ainsi  le  signe  naturel. 

Donc  :  1°  Ces  médiations  ne  dévieront  jamais  sur  une  pénul- 
tième brève,  ni  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot  polysyllabique, 

premier  Ion  se  termine  par  un  monosyllabe  ou  par  un  mot  hébreu  indc- 
elinç,  alors  la  déviation  doit  se  faire  régulièrement ,  non  plus  sur  la  syl- 
labe qui  porte  le  dernier  accent  .  mais  sur  la  pénultième  <lu  mot  hébreu  , 
ou  du  mol  latin  qui  précède  le  monosyllabe  final,  pourvu  toutefois  que 
cette  pénultième  soit  réputée  longue  : 


* 


:ii 


Do  -  mi     •     ne      Da    -    \  ici. 


ï£EÈ 


■ 


m 


I.<>    -    eu    -    tus       SUIU. 


1$E3EEEE!PE?3 


Te   -    nu     -      it      me. 
li    -    ri         pe     me. 

Cette  formule  parisienne  du  1er  mode,  n'est  vraisemblablement  qu'une 

h        a        g      a 

modification  du  chant  romain  :  Omnes  gentes ,  dont  on  a  supprimé  le 
si  h.  Ce  retranchement  fait,  il  n'y  a  plus  aucune  différence  entre  la  mé- 
diation parisienne  et  la  romaine,  du  1er  modo,  et  les  mêmes  règles 
doivent  s'y  appliquer. 


CHAPITRE  V  ,  ARTICLE  II.  185 

et  si  de  pareilles  syllabes  se  rencontrent  sons  la  noie  de  la  dé- 
viation, alors  elles  rendront  nécessaire  une  anticipation,  elles 
ne  compteront  plus  elles-mêmes  dans  la  médiation,  n'y  figurant 
qu'en  qualité  «le  superflues  ou  survenantes,  et  on  devra  les 
joindre  à  la  syllabe  suivante  en  les  chantant  ordinairement  sur 
le  même  (on. 

Donc  :  2°  [/accent  du  monosyllabe  final  et  du  mot  hébreu 
indécliné ,  produit  une  modification  sensible ,  essentielle ,  dans 
ces  médiations,  puisque  sous  son  influence  l'ordre  des  notes  est 
interverti ,  et  que  la  dernière  syllabe  retient  la  pénultième  sur 
la  teneur,  pour  se  relever  elle-même  avec  plus  de  force.  Celte 
transposition  a  lieu  dans  toutes  les  médiations  romaines  de 
deux  syllabes,  dont  la  dernière  est  accentuée,  c'est-à-dire  dans 
celles  des  tons  2e,  ye  et  8e  (1). 

II.  Médiations  de  quatre  syllabes.  Sur  les  quatre  syllabes 
essentielles  (2),  dont  se  composent  ces  médiations,  deux  seu- 
lement exigent,  par  rapport  à  l'accent ,  une  attention  spéciale  : 

(1)  Si  diclio  aliqua  hcbrœa ,  barbara ,  et  indcclinabilis ,  cadat  in  me- 
diationem  prrcdictorum  tonorum,  cjus  ultiinu  syllaba  atlollitur,  neque 
recidit  in  notam  dominanlem...  similiter,  si  in  mediationem  incidat 

diclio  lalina  unius  syllaba?,  syllaba  i! la  altollilur,  ut  sui»-à.  (J.  Escillon, 
De  reelâ  ratione  psallendi.) 

(L2)  On  dil  communément  qu'il  y  a  dans  ces  médiations  deux  syllabes 
et  deux  noies  essentielles;  c'est  une  observation  qui  se  reproduit  dans  la 
plupart  des  méthodes  modernes.  Mais ,  en  vérité,  ceux  qui  tiennent  ce 
langage  ,  en  ont-ils  saisi  le  véritable  sens?  Est-ce  que  toutes  les  notes  et 
les  syllabes  qui  distinguent  les  médiations  quadrisyllabiques,  des  mé- 
diations moins  composées,  ne  leur  sont  pas  essentielles?  Est-ce  qu'on 
peut  en  retrancher  une  seule,  sans  les  dénaturer?  Evidemment,  dans 
ces  médiations,  toutes  les  parties  qui  ne  sont  }>as  survenantes  ou  super- 
flues, sont  essentielles.  Cependant  on  peut  signaler,  entre  celles-ci,  deux 
syllabes  qui  ont  le  ton  plus  énergique  ou  le  temps  fort,  celles  qui  portent 
l'accent.  Mais  il  importe  de  dégager  la  théorie  de  toutes  ces  expressions 
inexactes,  qui  ne  jettent  dans  l'esprit  qu'obscurité  et  confusion. 
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la  première,  lorsqu'elle  doit  s'élever  on  vertu  des  lois  de  la 
mélodie,  et  la  troisième,  puisqu'elle  doit  se  prolonger,  pour 
préparer  la  voix  au  repos;  car  l'aecent,  comme  nous  Pavons 
remarqué  précédemment,  sert  à  eette  double  fin.  De  là  les 
deux  règles  suivantes  : 

«  4°  Quand  la  médiation  quadrisyllabique  commence  par  sa 
«  note  la  plus  élevée,  la  première  syllabe,  celle  qui  correspond 
«  à  l'élévation,  doit  être  généralement  une  syllabe  forte  ou 
«  accentuée;  mais  elle  peut  être  une  syllabe  faible,  même  une 
«  brève  ou  la  dernière  d'un  mot,  si  la  médiation  commence 
«  par  un  abaissement  (1).  » 

Exemple  : 


:5=~^e=5==="êëB 


Bc  -  ne  -  die  -  ti  -  û  -  ni  -  lms  dul-cc  -  di  -  nis. 
Splen-dô  -  ri  -  bus  sancto      -      rum. 

Dû  -mi  -  no         me       -       o. 

Be-nc-dic-ti     vus     a  Do-mi -no.  O-pe-ra    Do-mi -ni. 

Pa-cemsûntJe-ru-sa  -  1cm.  Do-mi -no    me     -     o. 

non  sûm  tur-ba     -     tus.        Sanetifiea  -  ti  -  o       e    -    jus. 

(1)  Elevatîo  médiation is  regulariter  fit  in  oâ  syllabà  dictionis  pcnul- 
tiiiue,  quai  ex  propriâ  ratione  prosodiœ  fort  accentum.  (J.  Eveillon, 

Ibid.)...  Dans  le  chant  parisien,  la  médiation  du  2*  ton  en  A,  bien 
qu'elle  dévie  par  un  mouvement  ascendant ,  n'atteint  pas  de  suite  son 
plus  haut  degré  : 

O-  pe-  ra    Do-mi  -  ni. 

Aussi  est-elle  assimilé»!  aux  médiations  qui  commencent  en  baissant  . 
parce  qu'elle  commence  en  effet  par  une  note  qui .  tout  en  s  élevant  au- 
dessus  de  la  teneur,  conduit  à  une  noie  supérieure,  et  s'efface  par  là 
même  devant  celle-ci.  Mais  cette  singularité  n'a  pas  lieu  d;ms  le  chant 
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La  raison  de  celle  règle  est  facile  à  saisir  :  c'est  qu'elle  éta-i 
blil ,  (huis  l'une  et  l'autre  supposition ,  un  rapport  naturel  entre 
la  note  et  la  lettre,  entre  la  parole  et  le  chant. 

Donc,  si  la  noie  de  l'élévation  tombe  sur  une  syllabe  brève 
ou  sur  la  dernière  d'un  mot ,  il  y  aura  ,  dans  la  première  sup- 
position,  nécessité  d'anticiper,  et  l'anticipation  pourra  amener 
uiir .  deux  el  jusqu'à  trois  survenantes,  mais  jamais  deux  sur- 
venantes de  suite.  C'est  pour  prévenir  cette  invasion  de  deux 
survenantes  consécutives,  qu'on  élèvera  exceptionnellement 
sur  la  première  syllabe  des  longs  composés,  tels  que  miseri- 
cordia,  mirabilia  (l)  et  sur  les  indéclinables  qui  forment, 
dans  la  prononciation  ,  un  quasi-composé  avec  le  mot  suivant, 
tels  que  a,  ad,  in,  de,  ex,  non,  etc. 

«  2°  Dans  toute  médiation  quadrisyilabique ,  déviant  on  non 
«  par  une  élévation,  la  troisième  syllabe  essentielle  doit  aussi 
«  très  généralement  porter  l'accent,  comme  signe  de  prolon- 
«  gement.  » 


1 1 1   lia  -  li  -  ô  -  ni  -  bus.  ...0  -  pe  -  ra    Dô  -  mi  -  ni. 

Quod   lo  -eu  -  tus  sum.  ...Spera  -  te      in  Do  -  mi  -  no. 

Néanmoins  l'accent  n'est  plus  requis  sur  la  troisième  syllabe 
essentielle  (désormais  nous  l'appellerons  simplement  la  pénul- 

roniuiii ,,  où  lo  utc  médiation  dévie  par  sa  note  la  plus  élevée,  ou  par  un 
abaissement.  Ici  cependant,  la  médiation  du  1er  ton  en  A  (î)c  ton,  dans 
l'édition  Lecoffre)  donne  lieu,  par  la  forme  insolite  qu'elle  revêt  dans 
certains  diocèses,  à  une  anomalie  sur  laquelle  nous  nous  expliquerons, 
en  parlant  des  cantiques  évangéliques. 

(I)  Pentasyllaba  ,  id  est,  quœ  sunt  quinque  syllabarum  velampliùs. 
penultima  brevi,  ferunl  suam  elevationem  m  prima  syllabe,  v.  g.  :in 
titiliônibus. 
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tième)  de  la  médiation  du  quatrième  mode ,  quand  elle  se  ter- 
mine par  un  monosyllabe  ou  par  un  mot  hébreu  indécliné  : 

Si -eut     nions  Si  -  on. 

Alors  l'énergie  de  la  voix  doit  se  porter  sur  la  syllabe  finale, 
et  la  relever  d'un  ton  au-dessus  de  la  teneur,  selon  la  règle 
spéciale  appliquée  déjà  aux  médiations  dissyllabiques  des  modes 
2e,  5e  et  8e  (1).  Dans  le  cas  supposé,  l'accent  se  développe 
d'une  manière  encore  plus  frappante,  puisqu'en  relevant  la 
dernière  syllabe,  il  lui  attribue  une  valeur  double,  et  déter- 

(1)  Ainsi,  dans  le  chant  romain,  les  modes  2e,  4e,  5'e  et  8e,  sont  les 
seuls  dont  les  médiations  relèvent  l'accent  final,  et  toujours  elles  le  font 
monter  d'un  ton  au-dessus  de  la  corde  chorale,  appelée  chez  nous 
teneur  ou  dominante.  C'est  ce  que  dit  très  explicitement  l'abbé  AKieri  : 
i*  Ora  se  il  monosyllabo,  o  la  parole  hebraica  cadra  in  una  intuonazionc 
u  di  modo  primo ,  o  terzo ,  o  seslo  ,  o  seslimo ,  o  nono ,  allora  l'inluona- 
u  zione  non  verra  punlo  cambiata;  ma  se  entrasse  nclle  intuonazioni 
w  dcgli  altri  modi,  cioè  secondo,  quarto,  quinto  et  otlavo,  dovrà  allora 
•»  alzarsi  il  monosillaho,  o  l'ultima  sillaba  délia  parola  ebraica  diuna  nota 
u  sulla  corda  corale.  »  Si  le  monosyllabe  ou  le  mot  hébreu  se  rencontre 
dans  une  médiation  du  premier  mode,  ou  du  troisième,  ou  du  sixième, 
ou  du  septième,  ou  du  neuvième,  alors  la  médiation  ne  sera  point 
changée;  mais  si  ces  mots  se  trouvent  dans  les  médiations  des  autres 
modes,  savoir:  du  second  ,  du  quatrième,  du  cinquième  et  du  huitième, 
alors  on  devra  élever  le  monosyllabe  ou  la  dernière  syllabe  du  mot 
hébreu,  d'une  note  au-dessus  de  la  corde  chorale.  (Saggio  slorico 
leorico,  etc.,  pag.  70.)  Guillaume  Nivcrs,  dans  sa  Dissertation  sur  le 
chant  grégorien,  s'en  est  tenu  à  la  même  règle,  sans  admettre  l'excep- 
tion qu'on  fait  souvent,  dans  la  médiation  du  1er  mode  irrégulicr  en  A. 
Mais  dans  les  chants  de  Paris,  de  Kouen,  etc.,  on  dépasse  de  beaucoup 
ces  limites.  On  est  dans  l'usage  d'y  observer  encore  l'accent  final  dans 
tous  les  autres  modes,  dont  les  médiations  commencent  par  leur  note  la 
plus  élevée,  et  de  là,  dans  les  règles,  une  complication  étrange.  Tantôt 
l'accent  final  devra  ressortir  au-dessus  de  la  teneur,  connue  nous  l'avons 
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mine  le  retranchement  d'une  autre  syllabe  de  la  médiation 

qui  se  trouve  ainsi  tronquée  ou  réduite  à  trois  éléments  : 


Do- mu  -   i  Is  -  ra   -   cl. 

Lo  -  eu  -  lus    su  m. 

C'est  donc  un  changement  substantiel  qui  s'opère  alors  dans 
la  mélodie,  sous  l'influence  de  l'élément  grammatical. 

Mais  la  diction  hébraïque  ou  le  monosyllabe  précédé  d'un 
mot  qui  a  la  pénultième  brève  (tènuit  me),  donne  lieu  à  une 
exception  bien  différente,  quand  il  termine  la  médiation  qua- 
drisyllabique j  dans  tout  autre  mode  que  le  4°;  par  exemple: 

9e  M.  ou 
1er  irrèg.  A. 


Do-mu  -  i      Is-ra  -  cl.  Vi  -vi  -  fi-ca  me. 

Ici  on  voit  que,  d'une  part,  la  syllabe  pénultième  n'est  plus 
accentuée  (elle  ne  pourrait  l'être  que  par  une  anticipation  qui 

dit,  et  tantôt  il  se  relèvera  en  s'arrêtant  là,  par  exemple  au  1er  mode 
irrégulicr,  au  3e  et  au  Ce  : 

Do    •    mu    •    i  Is-ra    -    cl.  Quod      lo   -    eu   •    tus      siun. 


Do  -  mi    -    nus         su   -    per      vos. 

Bien  que  la  médiation  soit  alors  réduite  à  trois  syllabes  essentielles, 
elle  devra  de  temps  en  temps  en  admettre  quatre  et  même  cinq  ,  pour 
ne  pas  faire  son  élévation  sur  une  brève  ou  sur  la  dernière  syllabe  d'un 
mot,  par  exemple  : 

Do      -      mi    •    ne       Da    -    vid. 

Il  y  a  loin  de  là,  à  la  simplicité  de  la  règle  romaine. 
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amènerait  plusieurs  survenantes  de  suit<- ),  et  que,  de  l'autre, 
l'accent  final  est  comprimé  par  l'action  de  la  mélodie. 

III1     Terminaisons  (l). 

No  \.  No  2. 


qr— ■— — -— t-T-"-B  ÏP"    ■    ■    n  ^8 

Se  -  de      a     dex-tris      me   -   is.  A     dex-tris  nie  -  is. 

N°  .">.  No  4. 

A    dex-tris  me   -  is.  A       dcx-lris    me  -   is. 

No  5. 


Se  -  de         a    dex-tris  me  -  is. 

Toutes  les  terminaisons  du  chant  romain  (à  part  celle  du  n°  t . 
qui  ne  doit  pas  plus  nous  occuper  que  les  médiations  simples), 
se  composent  ainsi  de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq  syllabes, 
dont  chacune  suppose  toujours  une  ou  plusieurs  notes  essen- 
tielles. Mais  quelle  que  soit  leur  composition,  elles  sont  sou- 
mises aux  mêmes  règles  que  les  médiations  quadrisyllabiques, 
si  ce  n'est  qu'elles  ne  subissent  jamais  aucune  modification 
mélodique,  sous  l'influence  de  l'accent  final.  Ainsi  : 

1°  La  terminaison  commence-t-elle  par  sa  note  la  plus  éle- 
vée? La  syllabe  correspondant  à  celle  note,  ou  la  première 
syllabe,  devra  très  généralement  porter  l'accent,  signe  d'élé- 

(1)  Les  terminalions  presque  partout  soûl  désignées  par  des  lettres, 
qui  se  rapportent  au  degré  de  la  gamme,  sur  lequel  s'appuie  leur  finale, 
d'après  l'ancienne  notation  alphabétique.  Ainsi ,  1er  A  veut  dire  :  pre- 
mier ton  ,  finale  la  ;  7e  1?  :  septième  ton  ,  finale  si;  8e  C  :  huitième  ton  , 
finale  ut,  etc.  Les  terminaisons  qui  ont  la  même  finale  que  le  ton  dont 
elles  dépendent,  se  marquent  par  une  lettre  majuscule,  cl  les  autres 
par  des  minuscules.  {lissai  théorique  et  pratique,  elc.;  par  M.  l'abbé 
Dolé,  pag.  105.; 
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ration;  autrement,  elle  pourra  être  une  brève  ou  la  dernière 

d'un  mot. 


î-— t-r-»=*^^i=^fl 


Aiâ-gnus    esl  Do  -  mi  -  nus. 
Ad  adjuvandum  mé  fes  -  li     -     na. 

lu      té         spe  -  ra     -      vi. 


IE— 1=  ♦=■■-[! 


lu  sa;  -  eu  -  luin     s;e  -  eu  -  li. 
...  Usque      iu      sac  -  eu  -  lum. 
...    Et     SB-qui     -    ta       -       le. 

Nous  nous  croyons  dispenses  de  renouveler  ici  l'observation 
relative  aux  composés  longs  :  misericordia ,  mirabilia,  et  aux 
quasi-composés  :  ad  te  domine,  in  te  domine. 

2°  Dans  toute  terminaison,  déviant  ou  non  par  une  élévation, 
la  syllabe  pénultième  (l'avant-dernière  syllabe  essentielle)  doit 
porter  l'accent,  signe  de  prolongement  (1). 

Néanmoins  l'accent  ne  sera  plus  requis  sur  la  pénultième, 

(1)  »  Dans  les  terminaisons  qui  ne  commencent  point  par  leur  note  la 
u  plus  élevée,  dit  l'auteur  du  Mcloplasie,  il  suffit  (pie  la  pénultième  note 
a  réelle  (ou  essentielle)  porte  sur  le  dernier  accent;  toutes  les  notes  qui 
»  précèdent,  peuvent  tomber  sur  une  syllabe  quelconque.  »>  Nous  re- 
trouvons la  même  règle  dans  quelques  méthodes  modernes.  Mais  est-elle 
parfaitement  juste,  exacte?  Elle  le  serait,  si  à  chacune  des  syllabes 
essentielles  d'une  terminaison,  correspondait  invariablement  une  seule 
note  ;  mais  on  sait  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  qu'une  terminaison 
de  quatre  syllabes  renferme  souvent  cinq,  six  notes  essentielles,  et 
quelquefois  davantage,  par  exemple,  la  terminaison  ci-dessus,  n°  4,  qui 
a  deux  notes  essentielles,  sol  la,  sur  la  dernière  syllabe  demris.  Or,  ici  la 
pénultième  note  sol ,  doit-elle  tomber  sur  une  syllabe  accentuée?  Non  , 
sans  doute.  Donc  la  règle  posée  par  l'honorable  auteur  du  Méloplaste, 
sur  les  terminaisons,  est  en  défaut.  Pour  la  redresser,  il  est  manifeste 
qu'on  doit  s'attacher,  non  pas  à  la  note  pénultième  des  terminaisons, 
mais  à  la  pénultième  syllabe,  qui  est  souvent  placée  sous  une  autre  note. 
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si  la  terminaison  finit  par  un  mot  hébreu  (Israël),  ou  par  un 
monosyllabe  précédé  d'un  mot  qui  a  la  pénultième  brève  (génui 
te).  Alors  on  aura  soin  seulement  de  ne  pas  faire  le  prolonge- 
ment sur  la  syllabe  médiaire,  comme  :  genûi  te,  Israël. 

Lu  -  ci  -  le  -  rumgc  -  nu  -  i      le     (I). 


-— ï   '   ï^qi^a^H 


Lu  -  ci  -  fe  -  rumgc  -nu  -  i         te. 


ïlili 


Pie  -  bis    tu  -  ae         Is  -  ra  -  el. 


(i)  Ordinairement  les  syllabes  survenantes  qui  se  trouvent  dans  une 
médiation  ou  une  terminaison  ,  se  joignent  tirs  bien  à  la  suivante,  pour 
se  chanter  sur  le  même  degré.  Mais  doit-on  en  user  de  même  à  l'égard 
de  la  dernière  syllabe  de  la  teneur,  de  celle  qui  précède  immédiatement 
la  médiation  ou  la  terminaison,  lorsqu'elle  est  une  pénultième  brève  ? 
Doit-elle  se  chanter  sur  le  même  degré  que  la  première  syllabe  de  la  mé- 
diation? C'est  ce  qui  se  pratique  habituellement  el  ce  qui  nous  paraît 
assez  conforme  aux  règles  de  la  bonne  prononciation,  touchant  la  pé- 
nultième brève.  Car  cette  syllabe  se  trouve  ainsi  affaiblie ,  comme  elle 
l'était  dans  le  langage  des  anciens.  D'ailleurs  Guillaume  Guerson  recom- 
mande positivement  cette  pratique  dans  le  chant  des  Epîtres,  en  posanl 
la  même  règle  que  Nivers:  uSi  penultima  diclionis  quac  in  ullinià  reeipit 
*»  inflcxionem,  sitbrevis,  deprimitur  simul  cum  sequcnli  (Guerson. 
<»  lib.  5,  De  cwle  accenluandi,  15e  siècle),  v. 


&■ 


î|bV=j=^^=a— ■— *  —s—  et  non    z^^Œ^ETtzJL==J{z=9l^ 

Pe  -  re-gre  pro  -  fi  -  cis-cens  Pc  -  re-gre  pro  -  fi  -  cis-cens. 

Et  les  moines  en  ont  toujours  usé  de  même  dans  le  chant  des  Leçons, 
en  disant  : 


^EE?=I=|E5=i=II 


Ju  -  bo       Uoin-nc       Le    -    ne   -    <Ji   -    ce    -   re. 

comme  l'atteste  Elie  Salomonau  treizième  siècle.  (Gerbert,  i   ô.  i»  50.) 
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IV<>  Dos  Cantujuos  rvan&éliques. 

Le  chant  d<4<  cantiques  évangéliques  ne  diffère  pas,  à  Home, 
de  celui  des  Psaumes ,  si  ce  n'est  au  2f'  et  au  8*  modes ,  qui  ont 
une  intonation  et  une  médiation  propres.  Le  4<r  mode,  qui 
semblerait  aussi  faire  exception  sur  ce  point,  d'après  l'édition 
Lecoffre,  suit  La  règle  générale  ;  car  il  n'a,  dans  le  Directorium 
chori  de  (  iuidetti,  (prune  seule  formule  de  psalmodie  solennelle, 
applicable  soit  aux  Psaumes  proprement  dits,  soit  aux  Cantiques 
Magnificat  et  Btnedictus  : 

Di  -  xit   Do -mi -nus  Do 


»E»IÊ1 

mi -no  me    -    o. 


^|ee5E^e?e?e^Ieeêî*3eêe?e3' 


Et    ex  -  ul-ta  -  vit 


spi 


ri  -  tus  me   -   us. 


2*  M-  ^=aEÏi3E=EiElEïEsEï?~?Ei5iE=5E*r3 

Ma  -  gni     -     fi-cat(l).  Et   ex-ul  -  ta- vit      spi   -   ri- 


L- V— fr 


tus  me  -   us. 


(1)  Celte  intonation  du  chant  romain,  qui  renferme  aussi  la  média- 
tion ,  nous  paraît  la  meilleure.  En  effet  anima  se  lie  mieux  à  mea ,  et  il 
n'y  a  rien  qui  demande  la  médiation  sur  le  premier  de  ces  deux  mots. 
(Traité  tlu'ur.  et  prat,  du  chant  grégorien ,  par  Poisson  ,  curé  de  Mar- 
chands ,  pag.  237  et  376.)  Au  contraire  dans  un  grand  nombre  d'églises 
ou  chante  : 


$: 


-a — ♦ — ■  — 


m 


Mag     ni  -  fi  •  cat  a  -  ni- ma 

en  portant  la  médiation  sur  le  mot  anima ,  qui  se  trouve  séparé  ainsi  de 
mea  .  réuni  à  Dominum, 

14 
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Ma  -  gui     -     fi-cat.  lit  ex -ul- ta -vit       spi  -  ri- 


-  lus  me    -   us. 

Ces  médiations  exigent  toujours  deux  accents,  comme  celles 
qui  commencent  par  leur  note  la  plus  élevée,  parce  qu'en  effet 
l'élévation  y  reste  toujours,  avec  les  notes  d'ornement  qui  la 
précèdent,  sur  la  première  syllabe. 

JacqucEveillon  fait  ici  une  observation  qu'il  nous  parait  utile 
de  reproduire ,  dans  un  temps  où  Ton  se  préoccupe  de  la  res- 
tauration du  chant  romain  :  «  Hic  verô  admonendi  sunt  qui 
«  célébrant  divina  officia,  ne  in  mediatione  secundi  toni  se- 
«  quantur  vitium  quod  quibusdam  libris  notatis  adhaesit,  et 
«  fréquenter  in  parochiis  usurpatur  ex  usu  monachorum ,  in- 
«  serendo  scilicet  notulam  mi  post  fa,  antè  elevationem,  ut  hic  : 

Be  -  ne-dic-tus  Do-mi-nu?         De   -   us    Is  -  ra  -  cl. 

«  Quod  similiter  cavendum  est  in  mediatione  octavi  toni,  tàm 
«  in  Psalmis et Canticis,  quàm in  versibus  introituum missac  (1). » 
Les  formules  romaines  que  nous  a  laissées  le  judicieux  curé  de 
Marchangis,  sur  les  médiations  des  cantiques  évangéliques  du 
2e  et  8e  mode,  prouvent  qu'il  était  du  même  avis  que  l'archi- 
diacre d'Angers  (2). 

L'Antiphonaire  de  Paris  réserve  aux  cantiques  évangéliques 
une  médiation  spéciale  dans  chacun  des  modes  plagaux  ou  des 
tons  pairs.  On  y  retrouve  invariablement  la  déviation  censurée 

(1)  Jacob.  Eveillon  ,  De  reclâ  ratione  psallcndi ,  in  fine. 

(2)  Traité  du  chant  grégorien  .  pag.  236  et  suiv.,  pag.  375. 
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par  Jacque  Eveillon,  Vprés  cette  déviation  ou  la  première  noie, 
qui  est  venue  s'ajoutera  la  médiation  romaine,  on  adapte  à  la 
lettre  toutes  les  autres  noies,  d'après  la  même  règle  qui  régi- 
rait la  médiation,  dans  sa  forme  primitive.  Ainsi  les  mots  : 
magna  qui  pot  ois  est ,  resteront  toujours  placés,  avec  deux 
accents,  sous  les  mêmes  notes,  dans  ces  deux  formules  : 


«&-■     ■    |     «1      ■     *EE"T      ♦      "f 


.Mi  -  lii         ma  -  gna    <|iii     \)6    -    tous   est. 

Mi  -  In  ma  -  gna  qui     pô    -    tens  est. 

La  même  règle  s'applique  à  la  médiation  psalmodique  du 
1er  mode  en  A  ou  9e,  dans  les  diocèses  où  l'on  a  jugé  à  propos 
d'ajouter  celte  note  d'ornement,  à  la  formule  primitive  : 


Ma  -  rc        vi  -  dit    et  fu  -  git.  Ma  -  rc    vi  -  dît    et  fu-git. 


A  toutes  ces  règles,  les  anciens  maîtres  ajoutent  deux  avis 
que  nous  croyons  utile  de  rappeler  ici  : 

4°  Qu'on  ait  soin,  dans  le  chant  des  Psaumes  et  des  Can- 
tiques ,  d'appuyer  toujours  un  peu  sur  la  première  ou  sur  la 
seconde  syllabe  de  chaque  verset,  sur  la  première,  si  elle  porte 
l'accent  (quôniam  con/brtavit),  ou  si  elle  est  séparée  de  l'accent 
par  deux,  par  trois  syllabes,  comme  il  arrive  dans  les  mots 
composés  longs  (ml  se  ri  cardias  Doiuini,  ïnsidiàtar  utrapiat); 
sur  la  seconde,  lorsqu'elle  est  accentuée  (emitlet  verbum..., 
qui  posait).  C'est  la  recommandation  que  fait  Hucbald,  et  sur 
laquelle  insiste  Jacque  Eveillon,  pour  ménager  à  toutes  les  voix 
le  moyen  de  se  réunir  et  de  se  mouvoir  ensuite  avec  ensemble  : 
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«  In  pronuntiatione  Psalmorum  cum  Antiphonis,  semperprin- 
«  cipia  versuum  protendantur,  unû  scilicct  longâsyllaba,  longà 
«  autem  pro  modo  correptionis,  quatenùs  chorus  omnis  pariter 
«  capere  initia  versuum  possit  et  concorditer  perducere(l)...» 

a  Una  hic  restât  prœceplio  tradenda,  quam  maxinii  momenti 
«  esse  ducimus  ad  vitandam  confusionem  psalmodia? ,  ut  nempè 
«  in  incipiendis  singulis  versibus  fîrmiter  insistât  vox  in  prima 
«  dictione  et  ejus  aceentum  valida  impressione  proférât ,  quod 
«  etiam  fieri  decet  in  secundà  diclione ,  si  prima  monosyllaba 
«  sit,  câ  tamen  dispensatione  vocis,  ut  ne  prior  cum  posleriore 
«  confundatur,  quod  etiam  servandum  est  in  incipiendis  perio- 
«  dis  Epistolarum  et Evangeliorum.  Ratio  hujus  rei  est,  quia, 
«  cùm  omnes  psaltrc  communi  quodam  vilio  in  canendo  prsecur- 
«  rere  gestiant,  avidà  pnecipitatione  versuum  initia  corripere 
*  soient,  et  quo  impetu  esoperunt,  eodem  pergunt  reliquum 
«  versum  percurrere,  indè  magna  chori  pcrlurbalio  sequilur. 
«  Huic  malo  remedium  erit ,  si  consuescant  omnes  simul  inci- 
«  père  singulos  versus  et  firmà  voce  prima  verba  urgere.  Itâ 
«  enim  fiet  ut  praecurrentium  impetus  coerceatur,  et  illi  aliis 
«  se  libenter  adjungant  contentione  vocis  prievalentibus.  Cùm 
«  enim  firmo  pede  inilio  versus  gradum  fixe  ri  nt,  facile  œqua- 
«  bilitatem  in  reliquo  versu  servabunt  (2).  » 

2°  Que  la  marche  de  la  psalmodie  soit  toujours  égale,  uni- 
forme, autant  que  peut  l'être  le  mouvement  d'un  chant  essen- 
tiellement libre.  Or,  pour  établir  et  conserver  cette  égalité  de 
mouvement,  trois  conditions  sont  indispensables.  Il  faut  :  1°  que 
les  syllabes  longues  ne  présentent  pas  enlr'elles  de  différence 
sensible ,  et  que  les  brèves  soient  également  brèves,  comparées 

(1)  Hucbaldi  Commémorât io  brevis,  inlcr  Gerberti  Scriptorcs,  t.  I, 
pag.  227. 

(_l2)  De  rectd  ratione  psallcndi,  cap.  2,  art.  12,  pag.  142. 
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entr'clles;  2°  que  tous  les  chantres  prononcent  en  môme  temps 
chaque  mot;  chaque  syllabe,  et  qu'ils  observent  les  pauses 
simultanément;  5°  que  les  voix  suivent  constamment,  dans  les 
versets  du  milieu  et  de  la  lin,  le  mouvement  qui  a  été  donné  au 
commencement  du  Psaume,  sans  le  ralentir  ni  le  précipiter. 
Il  doit  être  grave  et  majestueux  pour  les  fètes  solennelles,  et 
si  bien  proportionné  au  degré  des  autres  fêtes,  qu'il  arrive, 
par  une  progression  descendante,  aux  simples  fériés,  sans 
tomber  jamais  dans  la  précipitation  et  la  confusion  qui  en  est 
la  suite  inévitable.  «  Ad  eequabililalcm  autem  psalmodiai  duo 
rcquirunlur,  altcrum  ut  singuli  versus  œquà  dimensionc  vocis 
pronuntientur  a  principio  ad  finem;  altcrum,  ut  omnes  simul 
singula  quœquc  pronuntient  simulque  canant,  simul  pausam 
«  et  semi-pausam  faciant  (1).  »  —  «  Inœqualitas  ergô  cantionis 
«  cantica  sacra  non  vitict...  Brevia  quœquc  impeditiosiora  non 
«  sint,  quàm  conveniat  brevibus  ;  verùm  omnia  longa  rcqualiler 
«  longa,  l)reviumsit  par  br évitas,  exceptis  distinclionibus,  quœ 
«  simili  caulelà  in  cantu  observandrc  sunt.  Omnia  quae  diù  ad 
«  ea  quae  non  diù ,  legilimis  inter  se  morulis  numerose  con- 
«  currant,  et  cantus  quilibet  totus  codem  celcritatis  tenore 
i  a  fine  usque  ad  finem  peragatur  (2).  * 

ARTICLE   III. 

FORMULES    DES    INTONATIONS  ,    MÉDIATIONS    ET    TEKMINAISONS 
PSALMOD1QUES,  SUR  LES  HUIT  MODES  DU  PLAIN-CHANT. 

Quclqu'imposantc  que  soit  l'autorité  des  musiciens  modernes 
qui  reconnaissent,   dans  la  tonalité  ecclésiastique,   les  uns 

(i)  De  reelà  ralionc  psallendi. 

Hucbaldi  Commcmoratio  brevis,  pag.  lJL2(i  et  227. 
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douze,  les  autres  quatorze  modes,  nous  ne  pouvons  nous  ré- 
soudre à  modifier  la  théorie  des  huit  modes  grégoriens,  1°  parce 
que,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Danjou,  cette  théorie 
a  été  constamment  suivie  pur  tous  les  maîtres  du  moyen-ége , 
et  que,  pour  se  bien  pénétrer  de  leur  esprit ,  il  importe  de  se 
familiariser  d'abord  avec  leur  langage,  et  d'entrer  dans  l'ordre 
général  d'idées  sur  lequel  roule  tout  leur  enseignement.  2°  Cette 
théorie  bien  comprise,  bien  expliquée,  suffit  pour  atteindre  le 
but  que  se  proposent  les  partisans  des  nouveaux  systèmes; 
c'est  la  réflexion  que  faisait  Charlemagne ,  pour  terminer  la 
discussion  qui  déjà  s'était  élevée  de  son  temps  sur  le  même 
sujet  :  Oclo  mihi  videntur  sufficere.  En  effet,  ce  but,  e'est  de 
classer  régulièrement  certaines  pièces  de  FAntiphonaire ,  dont 
les  modes  n'offrent  pas  une  identité  parfaite  avec  les  huit  modes 
de  S.  Grégoire;  or,  comme  ces  modes,  sans  être  absolument 
[es  mêmes  que  les  anciens,  ont  avec  eux  des  rapports  frappants 
d'affinité ,  on  peut  facilement  les  ramener  à  ceux-ci,  et  déter- 
miner par  conséquent  la  classification  des  pièces  qui  en  dépen- 
dent, sans  sortir  des  limites  posées  par  les  vieux  maitres. 

Ici,  nous  n'avançons  rien  qui  ne  soit  avoué  par  Glaréan  lui- 
même,  le  grand  défenseur  des  douze  modes.  Il  reconnaît  qu'ils 
sont  réductibles  au  nombre  de  huit,  que  le  neuvième  peut  être 
rapporté  au  second ,  le  dixième  au  troisième ,  le  onzième  au 
sixième,  le  douzième  au  septième.  Cette  réduction,  selon  lui, 
est  très  légitime;  elle  est  fondée,  non  sur  l'identité,  mais  sur 
l'affinité  que  ces  modes  ont  entr'eux  dans  leurs  octaves,  le  neu- 
vième et  le  onzième  commençant  parla  même  note  que  le  second 
n  le  sixième  (la,  ut),  et  le  dixième  et  le  douzième,  par  la 
même  note  que  le  troisième  et  le  septième  (mi,  sol). 

Gui  d'Arezzo  et  les  autres  théoriciens  médi-évistes,  non 
moins  instruits  que  l'auteur  du  Dodecachcrdon,  sur  les  divers 
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modes  auxquels  appartiennent  tous  les  chants  de  l'Antipho- 

naire,  en  l'ont  autrement  la  réduction,  et  en  s'attaelianl  à  un 
autre  point  de  vue.  Ils  considèrent,  non  plus  l'affinité  des  oc- 
taves, mais  la  ressemblance  que  les  quatre  derniers  modes  ont 
avec  les  premiers,  en  leurs  quintes  ou  en  leurs  quartes,  en 
leurs  finales,  en  leurs  dominantes,  en  leurs  intonations  et  ter- 
minaisons: et  d'après  cette  considération,  ils  réduisent  le 
neuvième  et  le  dixième  mode,  au  premier  et  au  second;  le 
onzième  et  le  douzième,  au  cinquième  et  au  sixième.  Le  tableau 
suivant  fera  mieux  saisir  les  raisons  de  cette  réduction.  La 
finale  de  chaque  mode  y  est  distinguée  par  une  longue  m,  et 
la  dominante,  par  une  semi-brève  ♦  : 


(Voir  le  tableau  ci-contre.) 
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I  mi  voit,  d'après  ce  tableau,  quelle  affinité  le  neuvième  et  le 
dixième  modes  ont  avec  le  premier  et  le  second ,  puisque  ceux 
là,  par  leur  finale  la  et  leur  quinte  la  êi  nt  re  ml,  ceux  ci 
par  leur  finale  re  et  leur  quinte  re  ml  fa  sol  la,  produisent  le 

même  effel  pour  l'oreille,  présentant,  dans  chacune  de  ces 
quintes',  les  mêmes  Ions  et  demi-tons,  disposés  de  la  même 
manière.  Leurs  intonations  et  leurs  dominantes  offrent  la  même 
analogie.  On  peut  faire  également  cette  observation  tant  sur  la 
finale  ut  des  onzième  et  douzième  modes,  que  sur  leur  quarte 
sol  la  si  ut,  comparées  à  la  finale  et  à  la  quarte  du  cinquième 
et  du  sixième,  fa  —  ut  re  ml  fa.  De  plus  on  retrouve  ici  des 
dominantes,  des  intonations  et  des  terminaisons  semblables, 
autant  de  raisons  qui  justifient  l'expression  employée  par  les 
anciens ,  quand  ils  nomment  le  onzième  mode  affinai  du  cin- 
quième ,  le  douzième  affinai  du  sixième ,  le  neuvième  et  le 
dixième  afpnaux  du  premier  et  du  second. 

C'est  d'après  les  mêmes  principes,  que  Messieurs  les  membres 
de  la  commission  de  Cambrai  et  delllicims,  tout  en  admettant 
quatorze  modes,  indiquent  la  manière  d'en  faire  la  réduction 
au  nombre  consacré  par  les  anciens  (1). 

II  faut  bien  le  reconnaître  cependant,  s'il  y  a  ressemblance, 
affinité ,  entre  les  modes  réductibles  et  ceux  auxquels  on  les 
ramène,  il  n'y  a  pas  entr'eux  identité  parfaite.  Car  lorsqu'ils 
concordent  dans   leurs   quintes,  par  la  même  position  du 

(1)  Ils  signalent,  dans  les  formules  psalmodlques  de  l'Anliphonaire  , 
les  rapports  des  modes  9^  et  10c,  avec  le  1er  et  le  2e.  Quant  au  premier 
dis  deux  modes  bâtards  (finale  si),  qui  est  le  lie  dans  leur  supputation  , 
ils  ont  senti  la  nécessité  de  le  retrancher,  attendu  qu'il  n'a  pas  d'ap- 
plication dans  le  chaut  des  Antiennes.  I/autre  mode  bâtard  (fa  si), 
qui  figure,  comme  le  12e,  dans  leurs  livres,  ils  le  rapportent  au  4e 
(mi  si),  avec  lequel  il  a  plus  d'analogie.  Enfin  ils  rattanchent  le  1,> 
et  le  1  '*e  (l  le  et  Jl2c  de  Glaréan)  au  à'e  et  au  Ge. 
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demi-ton ,  ils  différent  sous  ce  rapport  dans  leurs  quartes  ;  et 
vice  versa,  lorsqu'ils  concordent  dans  leurs  quartes,  ils  dif- 
fèrent, quant  à  la  position  du  demi-ton,  dans  leurs  quintes, 
comme  le  démontre  ce  parallèle  : 
• 

Î9C  M.     la     si    ut     re     mi     —     mi     fa     sol     la 
lr  M.     re  mi    fa     sol     la     —      la     si      ut     re 

(    10e  M.    mi   fa   sol      la  —      la      si      ut     re     mi 

\      2e  M.    la     si    ut      re  —      re    mi     fa    sol      la 

C    41e  M.     ut     re  mi    fa     sol     —     sol     la     si     ut 
(      5e  M.     fa   sol    la     si      ut     —      ut    re   mi    fa 

[    12ft  M.     sol     la     si     ut  —      ut     re   mi     fa     sol. 

6e  M.      ut     re  mi    fa  —      fa    sol    ta      si      ut 

Il  est  donc  manifeste  que,  lorsqu'ils  s'accordent  ou  dans 
leurs  quartes  ou  dans  leurs  quintes,  ils  diffèrent  dans  leurs 
octaves,  c'est-à-dire  dans  rétendue  de  la  quarte  et  de  la  quinte 
réunies.  Aussi,  pour  faire  exactement  la  transposition  des  modes 
additionnels,  est-ce  l'usage  de  recourir  au  bémol,  qui  remet 
le  demi-ton  du  mode  transposé,  à  la  place  qu'il  occuperait  dans 
le  mode  naturel.  Mais  cet  usage  d'employer  constamment  le 
bémol,  le  signe  du  genre  chromatique,  pour  conserver  leur 
véritable  caractère  aux  modes  d'un  chant  naturellement  dia- 
tonique, peut  jeter  dans  les  esprits  une  étrange  confusion.  Il 
les  habitue  à  regarder,  comme  essentiel  au  plain-chant,  un 
signe  qu'il  n'admet  qu'accidentellement ,  et  a  perdre  de  vue  . 
pou  à  peu,  la  ligne  de  démarcation  qui  le  sépare  do  la  musique 
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moderne.  Il  est  d'ailleurs  contraire  à  le  pratique  constante  des 
anciens;  car  ils  ne  marquaient  pas  le  demi-ton  haussant  ou 

baissant ,  la  répugnance  invincible  qu'ils  avaient  pour  le  triton, 
leur  faisant  assez  sentir,  dans  l'occasion,  la  nécessité  de  dimi- 
nuer ou  d'augmenter  tel  ou  tel  intervalle.  Au  lieu  de  transporter 
le<  modes  de  surcroit,  ils  les  notaient,  selon  leur  nature  ,  en 
les  rapportant  à  cinq  des  modes  primitifs,  dont  chacun  parla 
même  avait  deux  parties,  Tune  principale,  terminée  par  la 
lettre  finale ,  l'autre  secondaire,  terminée  parla  lettre  af finale. 
("est  la  méthode  suivie  par  Gui  d'Arezzo  (1),  et  la  plus  con- 
forme à  l'esprit,  au  caractère  du  chant  ecclésiastique  (2).  C'est 
aussi  la  théorie  qui  répond  le  mieux  à  l'ordre  des  faits,  puis- 
qu'elle distingue  les  pièces  composées  d'abord  sur  les  huit  modes 
grégoriens,  de  celles  qui  appartiennent  à  des  tons  étrangers 
(tonus  peregrinus),  et  qui  sont  venues  s'ajouter  successive- 
ment aux  autres  dans  PAntiphonaire.  C'est  donc  celle  à  laquelle 
nous  nous  attacherons  dans  nos  formules.  Nous  y  emploierons, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  trois  espèces  de  signes ,  la 
semi-brève ,  la  commune  et  la  longue  e  h  h  ,  équivalant  à  la 
noire,  à  la  blanche  et  à  la  blanche  pointée  de  la  musique 
moderne   §  o  o  •    Ces  signes  sont  destinés ,  moins  à  régler 

la  marche  d'un  chant  essentiellement  libre,  qu'à  distinguer 
certaines  syllabes  ,  et  à  indiquer  approximativement  leur 
durée  relative.  Ainsi  la  longue  a  représentera  la  syllabe 
accentuée  des  mots  trissyllabiques  ou  de  tout  autre  plus 
étendu ,  la  syllabe  pénultième  des  médiations  et  terminaisons, 
à  quelque  diction  latine  qu'elle  appartienne,  et  le  monosyl- 

(i)  Pro  D ,  E .  F,  assume  a,  s,  c ,  <|ii,c  sunl  ejiisdcm  modi.   (fiiuclo  , 
cap.  8  ,  Microlog. ,  et  cap.  7. 

(2j  Revue ,  tom.  !2.  pag.  599. 
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lahc  final  dos  médiations  rompues;  la  semi-brève  ♦,  louie 
pénultième  brève  dans  la  teneur  des  Psaumes ,  et  toute  syllabe 
qui  devra  s'unir  à  la  suivante ,  comme  superflue ,  dans  les 
médiations  et  les  terminaisons;  la  brève  commune  ■  les  autres 
syllabes. 

Ier  Mode,  en  D. 


a ra 


-^. B:zi:_] 


f~?[=z»zz=:B mz:=»:|.:j 


Di   -    xit        Do  -  mi   -   nus       Do  -  mi   -   no      me   -   o 


^ 


» a- 


-E: 


Se   -   de         à       dex  -  Iris    me    -    is.  Ju    -    di  - 


Elrr?=?= 


ca        me.  Con  -  fi     -     te    -    an  -  tur. 


P 


Et 


non 
A 
Et 
In 


==fc=i 


;n=?=?=3 


sum  tur  -  ba    -  tus...       Ju 

me  ma    -    li  -  gni... 

ta  bes  -  ce  -  bam... 

te  spe  -  ra   -   vi...        Tu 


e 


'• 


ra  -  vi 

lu  -  a 

mi  -  hi 

o  -  ru  m 


^ 


1 


et     sla   -    tu    -     i. 
ut      sal  -  vet    me. 
ti  -  mon  -  tes  -  te. 
il   -    lu  -  mi   -   nat. 


k 


i=^ë=5 


Al      -      lis   -    si  -  mi  vo  - 

Bene     -     pla   -    ci    -   ta  fac 

De              la  -  que    -    o  vc  - 

Do   -  mi  -  nus  lo  - 


iM 


4  i 


-  ca   -   be   -    ris... 
Do  -   mi  -  ne... 

-  nan  -  ti    -    um... 

-  eu    -    tus      est... 


*— i— - g-tl^g^ 


Et     tri   -  bu  -    lant  me.  In 

Ti  -  men  -  ti  -    um  te.  Spi  - 

Et       e   -   ri  -  pe  me. 

Vi    -  vi    -    li  -    ca  me.  Jus- 


CHAPITRE   V ,    ARTICLE   III. 


20: 


2 


s;r    -    CU    -     lillll 

sœ  - 

eu 

-  Il 

-  ri    -    tu    -     i 

.sa  ne 

- 

to. 

spo    -    li    -     a 

mul 

- 

la. 

-  ti    -    ti    -    aj 

tu 

- 

aï. 

^E* 


Qui 


In 


k 


»         ■  ■        3|     ■    +         ■■■.JË^g 

Or  -  di  -  ncm  Mel-chi   -   se  -  dech  (2)...  Lu- 

ju   -   di    -    cas  jus  -  ti    -    ti  -    ain...         Dc- 

pul  -  ve   -  rem  de  -  du        -        ces...         Fru- 


Des 

- 

cen  - 

den  -  ti    - 

bus 

in      la 

cum... 

i         2 

3 

4 

^~" 

— 

± 

■         ■ 

♦ 

E 

'  ■«      . 

— — 





-  ci 

. 

fc    - 

3— 

runi    gc   - 

nu 

-    i 

HBB  ... 

te. 

-dit 

ti  -  men  - 

ti 

-  bu 

s      se. 

-  men 

- 

ti        sa    - 

ti 

-    a 

t       te. 

C 

DU 

- 

so    -    la   - 

be 

-    ri 

5      nie. 

(i)  Ici,  la  pénultième  brève  qui  commence  la  terminaison,  figurant 
en  qualité  de  syllabe  essentielle,  et  devant  être,  comme  telle,  claire- 
ment entendue,  est  mieux  représentée,  ce  nous  semble,  par  une  note 
commune,  que  par  une  semi-brève,  qui  se  chante  très  rapidement.  Si , 
d'une  part,  les  lois  du  langage  défendent  tout  effort ,  tout  appui  marqué 
de  la  voix  sur  celte  syllabe,  de  l'autre  les  lois  de  la  mélodie  défendent  de 
l'effacer  ou  de  l'obscurcir.  Une  prononciation  coulante,  douce  et  nellc , 
tiendra  le  milieu  entre  ces  deux  excès. 

(2)  Une  pénultième  brève  terminant  la  teneur,  se  prononce  très  bien 
sur  le  degré  de  la  syllabe  suivante  ,  qui  commence  la  terminaison 
(Exemple  :  Ovdïncm  Melchisedech).  Mais  quand  la  dernière  syllabe  de  la 
teneur  est  l'antépénultième  d'un  mot  proparoxylon,  et,  comme  telle, 
accentuée,  elle  ne  doit  jamais  se  déplacer,  pour  se  prononcer  sur  le 
degré  de  la  brève  suivante  ,  par  laquelle  commence  la  terminaison 
(Ex.:  In  sœculum  sœculi).  Les  prescriptions  contraires  de  La  Feillée, 
sont  autant  d'exagérations,  dont  partout  on  fait  bonne  justice,  en  pra- 
tique. C'est  une  règle  universellement  admise,  que  dans  toute  médiation 
et  terminaison  qui  dévie  par  un  abaissement,  la  première  sy  llabe  peut 
être  une  syllabe  brève. 
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VT  en  A 
cm  affinai  du  Ie 


„pr     gzzzzzz3= "    1 

In        ex    -    i    -    tu         Is  -  ra    -    el 


J5- 


^È 


de        M  -  gyp  -  lo 


^rzzw 


do  -  mus      .la    -   col)      de     po- 


^ 


ÉEEiE 


■-1- 


ï 


-  pu    -    lo       bar  -  ba   -    ro     (1). 


|E=E 


-a- 


3 


Do  -  mu     -    i  Is   -  ra     -    el. 

Do  -mi    -    nus     su   -   per     vos. 


A  Paris  :  fe=g       t 


Do  -  mu     -    i  Is  -  ra     -     el. 

Do  -  mi    -    nus       su  -  per      vos. 


(1)  La  syllabe  superflue  se  prononce  généralement  sur  le  degré  de  la 

f      g     ga       a 

suivante;  celle  régie  ne  varie  jamais  dans  l'introduction  :  Ju-di-ca  me; 
mais  elle  souffre  ailleurs  quelques  exceptions,  s'il  en  faut  croire  l'abbé 
Lebeuf  et  G.  Nivcrs,  savoir  :  lo  une  syllabe  superflue  ,  qui  suit  la  pénul- 
tième d'une  médiation  ou  d'une  terminaison,  reslc  sur  le  degré  même 
de  la  pénultième,  lorsque  celle-ci  n'a  qu'une  seule  note,  et  que  la  der- 
nière syllabe  en  a  deux  (Ex.  :  Populo  bârbâro).  Mais,  placée  en  tir 
deux  syllabes  dont  chacune  aurait  plusieurs  noies  ,  cette  s\  llabe  de  sur- 
croît se  chanterait,  selon  la  règle  générale,  sur  le  degré  de  la  suivante  : 


un 


■3 


Po  -  pu  -  lo     bar  -  ba  -  ro. 

2o  De  deux  syllabes  de  surcroit,  qui  viennent  s'unir,  chacune  à  une 
syllabe  essentielle,  avant  le  dernier  accent,  la  seconde  reste  invariable- 
ment sur  le  degré  de  la  précédente.  Exemple  ci-dessus  du  1er  mode  :  air 
tissimi  vocaberis.  (Voir  le  Traité  historique  et  pratique  de  l'abbé 
Lebeuf ,  pag.  18G  et  222,  et  Nïvers,  Dissertation  ,  etc.,  pag.  187. 
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IIe  Mode,  en  I). 


3s 


♦ B- 


3eeëee?eë3ee!=I£3 


Di    -   xit      Do  -  mi    -   nus      Do  -  mi  -   no      nie    -    o   : 


Se  -  de 


dex  -  tris     me 


fe^E? 


3ÊU: 


5 


ïê3 


Mail  -  da 
Sal 
Di 
De 


-  vit      de        te.. 

-  vum  nie        fac. 

-  xit       ad    me... 

-  us     Ja   -  cob. 


Ta   -  ber  -  na   -   eu    -    la 

Spc    -  ra   -   vi  -  mus 

Spi     -  ri   -   tu     -     i 

In  tur  -  ri    -    bus 


û 


fc 


:ff=*: 


^if=?EE3EEÊEE?EE3EEÏEEiEE»EE2 


T 

Ja   -  cob...  Lu 
in     te...        In 
Sanc-to... 
tu    -    is... 


3p 

ci    -    fc   -    rum    ge  -   nu    -    i        te. 

vo        -         ca    -   ve    -    ri  -   mus      te. 

Et       li   -   be    -    ra      me. 

Vi    -    vi    -    fi    -    ca      me. 


2e  mode  en  A 
ou  affinai  du  2e 


Di 


o 


'^EE^EEEEE^ 


xit     Do  -  mi   -  nus     Do 


mi 


no 


^ËEEËEËIÊ 


me 


Se  -    de 


dex  -  tris     me 


is. 


1 


IIIe  Mode,  en  E  (1). 


Di    -    xit      Do   -  mi  -    nus     Do  - 


!ËEEEÊEE?EE^EE?EiE3 


(1)  Le  chant  romain  n'offre  sur  ce  ton  aucune  formule  psalmodique, 
dont  la  terminaison  soit  complète  ou  se  repose  sur  la  finale  mi. 


^08 
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E^EEÏaEliEjEE*EE3E| 

Se   -  de         a       dex  -  tris       nie    -    is.  In   splen  -  do  - 


b~===E=E!=at==i 


3  4 


e:z±zz-"-zz±_ 


-  ri  -  bus     sanc  -  to    -    mm. 
1  2         3  4 


^EEÉE5z^E?^E?=S=?=£^E^E5EE3Ee1 

Do  -  ml    -  ne      Da    -    vid...      De    -   fec  -  li    -    o        te  - 
2         5  4  12  5        4 


^EEz^EE^fl=?EEgE^EE»?EE±EE^EEiïE:Jl 

-nu    -     it       nie...      Fru  -  men  -  ti      sa    -    ti    -  at     te... 


1         2 


5        4 


Eï 


:$z=eeb: 


«» ♦- 


J}=z:m1; 


Lu   -   ci    -    fe   -    runi    gc    -    nu    -     i        te. 


Paris  :  ^=&=^=±=È^=±=J.     ]      ■  ~H 

Di   -    xit     Do  -  mi  -  nus    Do  -  mi  -  no     me   -    o... 

Ê^=Ë3ËË!ËËlËÎË*Ël=!ËË3ËËiËËgÊlSËl!Ël3 

In  -  du   -  tus       est...  De    -   us       Is  -  ra    -    el...         A 


ïB 


fl=* 


ï 


dex  -  tris       me    -    is. 


IVe  Mode,  en  E. 


Di   -   xit        Do  -  mi    -    nus    Do  -  mi    -    no      me    -    o  : 
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Se   -  de        à       dex  -  tris     me    -    is...      Mi    -    se    -    ri- 


k 


W 


•  cor  -  di     -     a... 

i         2         3 


1  2         3 

Cla  -  ma  -    vi  ad      te...         Vi- 


Je  -  ru  -  sa  -  lem...     AI  -  !is- 


vi     -    li   -    ca      me... 


i        2       3  4  1       2       3       /♦       5 

-  si  -  mi       vo  -  ca  -  l)C   -   ris.   Per  -  nia  -  net      in    cœ  -  lo... 


In     sa;  -   eu   -   lum    s;e   -   eu    -    li...  Lu    -  ci    -    fc- 


2        5 


ÏËIE 


i         2 


25i 


ru  ni    ge  -  nu 
4 


i        te... 


Me    -   di    -    ta    -    ti    -    o 


^E~Jt— ^rai^E 


me 


4e  mode  en  13(1) 


est. 


Di   -    xit        Do  -   mi  -  nus   Do  -  mi  -  no 


ou  affinai  du 
j|rr!!=:=Mz:z|T=-Br=:z:M Zg~ 


mc    -     o 


Se    -    de 


dex   -  tris       me 


(i)  Quartus  in  B  vcl  in  E  rcloeatur.  (  Livre  île  la  chanlrerie  do  Paris, 
du  treizième  siècle.) 

ProD,  E,  F.  assume  A,  fc| ,  C,  qusecjusdem  suutmodi,  eteasdem 
deposiliones  el  elcvaliones  regulariler  habent.  (Guid.  Aref..  Microlog., 
eap.  8.) 

i:> 


£10 
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^e^ee?; 


De    -     us        Is  -   m    -     c 


3^ 


Yp  Mode,   en   F. 


m 


-♦ — ■ — « — ♦ — ■ 


3ee^1e3 


Di    -   xit     Do  -  mi   -  nus     Do  -  mi   -   no      me    -    o     : 


m 


a— — m- 


IBZZZZS 


i=II= 


!ii 


Se  -  de         à       dex  -  tris    me    -    is...      Cre   -   di   -   di... 
12  12 


^Ë^=? 


i 


m *■ 


:II 


Lo    -   eu  -    lus     su  in... 


E    -    ri    -    pe       me. 
12  1  2  5        4 


:* T 


:— T-rj 


Sal   -  vum  nie       fac...   Fru  -  men  -  ti       sa    -    ti    -    at      te... 
12  3         4  1 

Ti  -  men  -  ti    -  bus      se...        Lu    -    ci    -  '  f e  -   rum    ge- 
2  5         4  12  5        4  1 

Ë^ËBÊËEËË 


♦ m 


r^ 


nu    -     i  te...         Vi    -    vi    -     fi    -    ca      me.      Per  -  ma- 


:m=3e: 


net        in     cœ   -    lo. 


5e  Mode  en  C    £=: 


ou  affinai  du  5e.  t—^ 


♦         CZJ         ♦ 


B3 


\z.zÊ[ ■— j— n g        m—^i* 


Di       xit     Do  -   mi    -  nus     Do  -  mi    -   no 


me    -     o    :     Se  -    de         a        dex  -  tris     me     -     is. 
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VIe  Mode,    en  F. 


Di       vit  Do  -  mi  -   nus     Do  -  mi   -  no      me    -    o    : 

1 

Se   -  île  a       dex  -  (ris        me     -     is...        In      na    -    ti- 

2  3  12        3 

-  o    -   ni   -  bus...                   A   -  nio    -     ve           a        me. 

1  2                     3         4                                12 

Di     -     li    -  gen    -     ti    -   bus       le...         In     gut  -   tu   -   re 

3  4  12           3         4 

su     -    o...  Ge   -    ne    -    ra     -    ti      -      o    -    ne  (i).      Va- 


12  3  4  12 


3         4 


JffFB— ^ T ♦ iT^M i-3frT^I 

-  ri     -     e     -     ta     -    ti    -    bus...     La  -  cry  -  mas        me    -    as. 

ou  affinai  du  0e  p^ — / 3 . 4 

Di    -    xit        Do  -   mi    -    nus     Do  -  mi  -   no 

me    -    o  :    Se  -   de        à        dex  -  tris        me    -    is. 

(I)  Dans  la  prononciation  poétique  el  d'après  les  règles  de  la  prosodie, 
la  voyelle  i  placée  devant  une  autre  voyelle,  dans  l'intérieur  d'un  mot, 
est  généralement  très  brève.  Nulla  est  exilior  vux  illâ  quam  efficit  i  vo- 
ealis.  (Vossius,  De  poemalum  cant.,  pag.  52.)  -Mais  dans  la  prononcia- 
tion liturgique ,  invariablement  réglées  par  l'accent,  toutes  les  syllabes 
qui  précèdent  la  syllabe  forte,  sont  communes  et  ont  la  même  valeur, 
sans  distinction. 
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Autre  formule  du  6e  modo,  qui  devrait  toujours  être  en  C, 
et  qu'on  transpose  communément  en  F  avec  le  bémol ,  contre 
la  pratique  des  anciens,  vc  qui  confond  tout-à-fait  le  mode 
affinai  avec  le  (iiml  : 

Crc  -  di   -  dî      prop  -  ter  quod    lo   ■     eu        tus     sum 

ïkrzzz — ~="  -z-zr~zzzzzzzz~z — r -zz^zzzm; 


r>"  '=^ 


.a _a_zzMi::zjr 


1    ■  ■  -  =3zzaJ 


i=b: 


e  -  go     nu   -   tem  lui  -  mi    -    li    -    a   -   tus     sum      ni  -  mis... 
(2)  12         3^  4 


De    -    fec   -   ti      -    o        te   -  nu     -      it     me. 


§Ê:==i~Ë3EEïEEfI 


Et     nunc  et      sem  -  per.         Do  -   mi   -    ne       Da    -    vid. 


-^t-*— i — «-    "     T~ 


*— :— w 


a=^ 


Lu    -    ci        fe    -    rum    ge    -     nu     -     i        te...       Qui» 


lÉp^Ë* 


:^==:^:=z*==ipz=j 


in  -  vo   -    ca    -    ve     -     ri  -  mus       te. 

Do  -   mi    -    ne      Da    -    vid.       Quod       lo    -   eu- 


-  tus     sum. 


VIIe   Mode,   en   G. 


Di     -      xil         Do    -   mi    -    nus      Do   -  mi    -    no       nie     -     o    : 
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I 


?==  =— =—  zzz — ^f  =~£ii===l=^=--? 


Se  -  <!<•        a      dex  -  tria    me    -    »...     Qui       se  -  mi- 

9  3  4  l         2  1         4 

Con  -  fu   -   si    -  o  -  ne... 
3                 *  l 


-  nnnt       in       la  -  (tv  -  mis. 
1  2 


Bc   -   ne  -  pla    -   ci    -   ta  fac  Do  -  mi   -   ne...  Do- 

2                  3        4  1  2                  3         4 

-  mi    -    nus       ex     Si     -    on.  Vi  -    vi    -     fi    -    ca  me... 

1  2  3           4 

Lu   -   ci    -    fc    -    rum    ne    -  nu  i          te...                Con- 


2  3 

I3T 


12  3         4  i 

f^E^L-    ||,1      «=~_2-_i^ 

-  so    -    la   -  be    -    ris      me.  Or  -  di   -    nem  Mel  -  chi- 


i — «.. 


ï 


se  -  dech. 


1         2       3^ 

JL 


A  Paris  :  ^3==^§EEE=Ï=?1=Ï=3ËË?=3 

Do  -  mi   -   nus       ex      Si    -     on...        Do  -  mi- 


-ne      Da    -   vid. 


A  Rouen  :  l=*==5=:=^=d!==3 


5pc    -    ra    -  \i  in      te. 


214 


CHAPITRE    V,    ARTICLE  III. 


VIIIe   Mode,    en    G. 


Di    -    xit      Do  -  mi  -   nus     Do  -   mi  -   no       me    -    o     : 


fe-^« ■==!: 


ÊpE;EEll~3E=E^:~?ËËâ 


Se    -    de         à       dcx  -  tris    me    -     is...         Do  -  mi    -    mis 


^^^Ë^^*E^^^^IËË^ 


ex 


Si  -  on':     Je  -  ru   -  sa  -   lem.    Man-da  -vit      de        le. 


12  3          4                                   12 

Con  -  gre   -    ga    -    ti  -     o    -    ne...       Spi    -  ri  -    tu     -     i 

Et       ic  -  qui  -    ta    -    te...         E    -  lo  -  qui     -    a 

3           4  12                      3          4 

sanc  -  lo...  Con  -   so     -     la     -  be  -     ris       me... 

tu     -     a...        Tu  -     à         cor   -    ri     -  pi  -     as      me... 


12  3        4  1 


tz::z5z: 


Lu   -    ci     -     fc   -    ruin    ge    -    nu    -     i        te...  Or  -  di- 

Do    -    mi  -    ne        li    -    be    -    ra      me...  M- 


2         3         4 


=3=»= 


I 


nem  .Mel  -  eiii    -   se    -    deth. 
■  ter  -  îmm    mi    -    bi         est. 


La  flexe,  dans  quelques  ordres  religieux  qui  en  ont  con- 
servé l'usage,  spécialement  chez  les  Cisterciens,  varie  aussi 


CHAPITRE    v,    ARTICLE    III.  21  > 

lelon  les  différents  modes  du  plain-chant.  Aux  Ier,  4",  tie  et 
7w  modes,  elle  consiste  en  un  abaissement  de  seconde  au- 
dessous  de  la  dominante  ;  dans  le  2e,  !<•  5e,  le  î>°  et  le  8e  mode, 
(«Ile  se  fait  par  un  abaissement  de  tierce,  de  cette  manière  : 


Ap-pre   -  hen  -  di    -    to       dis  -  ci   -  pli  -  namx  ne-quan- 


=i=B== 


'i 


-m c, 


3=LHi 


-  dô  i    -    ras  ca    ■•    tur     Do  mi    •-    nus*,  et 


*4 


pc   -    re    -    n    -    tis      de        vi     -     â      mul     -     (à. 


¥ 


a h — — ♦ ■ s 


e=!="ee3e^i^e^e3 


Ap-pre   -    hen  -  di    -    te        dis   -  ci  -  pli   -   nain  t.  ne  -  quan- 


b « a a — — a  —  — "f—  :— 4 


H  " 


» a — :| — a: 


-  dû  i    -    ras  -  ca   -    lui-     Do  -  mi  -   nus  *,         et       pc- 


?|=*=3EEË 
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-  rc    -    a    -    lis      de       vi    -    â      inul   -  là. 


I- 


3 


-«■ a a- 


Ap-prc   -  hen  -  di    -   te        dis   -   ci  -   pli    -   nam^  ne  -  (pian- 
-  dô         i    -    ras  -  ca   -    tur       Do  -  mi    -    nus",        et      pc- 


i — 


-  rc    -    a     -   tis     de       vi      -      à        mul    -    ta. 


\p-prc    -   lien  -  di    -    te        dis   -   ci    -   pli   -    mm  y   ne- 


-•II. 
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-quan  -  dû         i    -    ras  -  ca    -    tur      Do   -  mi    -    nus*,        et 


pe    -    re    -     a    -    lis       do        vi     -     6  mul     -     là. 


=zui_ *_=*— g  -  r  ■  i  — ^ 

Ap-prc  -  lien  -  di    -    te        dis   -  ci   -  pli   -   namï  ne  -  quan- 


fEs=a— t-E—t     *  -a^= 


-dû         i    -    ras  -  ca  -  tur     Do  -  mi  -   nus*,      et       pc  -   rc 


=3 


N=*===™=3=eï= 


-a    -    lis      de        vi    -     à      mul   -   ta. 


Ap-prc   -  lien  -  di   -   te        dis  -  ci  -  pli   -    nain 7,  ne  -  quan- 


^F=g=F=a==^==^-a--T-=^==a==i=ia^-a-jj 

-  dû         i    -    ras  -  ca    -   tur     Do  -  mi  -   nus*,        et      pc- 


!|ÊE?=3=^EE5=;!=Ei^2 


re     -     a    -    tis      de        vi     -._  à        mul    -  là. 


:■-  ~— M.~:=gr  _ »— Mzrr»==rM 


Ê3Ë^="=Ë^Ë=5§=i=Ë3=^Ë53 


Ap-pre   -    lien  -  di  -  te       dis  -  ci  -  pli   -  nam  ï,  ne  -  quan- 

dô         i    -    ras  -   ca   -   tur     Do  -  mi   -   nus*,     et      pc   -   re- 


fET^*-^-- 


<_■ ■ ■_, .  ,_— m ^ 

-a   -    lis      de      vi    -    à     mul   -   lu. 
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2\- 


Ap-pre  -   hen  -  <ii  -  te       dis  -  ci  -   pli   -   nam^ne-quan- 

fr-  ■  T^Ei-f- — i— -  ■  t  j 

-de         i    -    ras-  ca  -  tur    Do  -  mi  -  nus*,  et    pc   -  rc    -    a- 


rw~m   ■   g  i— — g 


lis   de     vi  -  ô   mul  -  ta. 

(Antiphonairc  manuscrit  des  Cisterciens.) 
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CHAPITRE   Vï. 

DE    L'ACCENT    DANS    LES   AUTRES    PARTIES    DU    C11AN1 

GRÉGORIEN. 


Pour  établir  la  classification  exacte  des  parties  du  chant 
grégorien,  qui  sont  soumises  aux  règles  de  l'accent,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  rappeler  préalablement  une  distinction  admise 
par  les  anciens ,  au  sujet  des  sons  ou  des  divers  états  de  la 
voix.  Ils  distinguaient  dans  la  voix  trois  états ,  ayant  chacun 
son  caractère  propre  et  ses  lois  particulières  :  1°  celui  de  la 
voix  continue ,  dont  l'élévation  et  rabaissement  se  font  d'une 
manière  rapide  et  imperceptible,  sans  intervalles  exactement 
appréciables,  sans  suspension  ou  tenue  sur  chaque  syllabe; 
c'est  l'état  de  la  voix  dans  le  discours  familier,  peu  animé  (1)  ; 
!2°  celui  de  la  voix  discrète,  se  développant  constamment  du 
grave  à  l'aigu,  par  des  sons  soutenus,  par  des  intervalles  dis 
tincts,  sensibles,  bien  marqués;  c'est  l'état  de  la  voix  dans  le 
chant  proprement  dit,  dans  la  mélodie;  5° enfin  celui  de  la  voix 
mixte  ou  moyenne ,  participant  de  la  nature  des  deux  autres  : 

(1)  Il  y  avait  incontestablement  variété  d'intonations  dans  le  discours 
familier;  mais  elles  différaient  le  plus  souvent  entre  elles  par  des  nuances 
très  délicates,  et  la  voix  n'appuyait  pas  assez  longtemps  sur  chaque  syl- 
labe pour  en  rendre  le  son  exactement  appréciable.  Alors  le  mouvcmcnl 
de  la  voix  n'était  donc  appelé  continu  que  relativement  aux  intervalles 
plus  sensibles,  qui  caractérisaient  la  récitation  poétique  et  surtout  la 
musique. 
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c'esl  I  «-(.ii  de  ta  voix  dans  la  récitation  poétique,  telle  qu'elle 
se  pratiquait  chez  les  anciens.  Elle  avait  un  mouvement  beau- 
coup plus  énergique ,  beaucoup  plus  vif  que  le  langage  ordi- 
naire,  moins  varié  cependant  que  celui  de  la  mélodie  ou  du 
(haut  proprement  musical  (I).  Celait  l'accent  habilement 
ménagé  par  le  choix  des  mots,  toujours  réglé  sur  le  sentiment, 
dans  la  déclamation,  fortifié  par  la  mesure  et  le  rhythme; 
c'était  l'accent  qui  donnait  à  cette  récitation  le  caractère  d'un 
véritable  chant. 

Or  on  assimile  à  la  récitation  poétique  des  anciens,  les 
chants  de  l'Eglise  qui  ont  aussi  un  caractère  mixte,  et  même 
ceux  qui  sont  simplement  directanés,  parce  que,  nonobstant 
toute  la  distance  qui  les  sépare  de  ces  merveilleux  récitatifs, 
ils  ont  avec  eux  quelqu'analogie.  Ils  en  retracent ,  quoique 
d'une  manière  très  imparfaite,  l'intonation  plus  soutenue,  les 
pauses  mieux  marquées    (2) ,  l'accentuation  plus  vive  ,  que 

(1)  Omnis  vox  nul  est  continua  aut  diastematica  qurc  dicitur  cum  in- 
tervalle) suspensa.  Et  continua  quidem  est  quâ  loquentes  vcl  prosani 
oralioncm  legentes  verba  percurrimus;  festinat  enim  tune  vox  non 
inhserere  in  acutis  et  gravibus  sonis,  sed  quàm  velocissimè  verba  per- 
currere,  expediendisque  sensibus  exprimendisque  sermonibus  continuœ 
vocis operatur.  Diastematica  autera  ea  est,  quani  canendo  suspendimus, 
in  quâ  non  poliùs  sermonibus,  sed  modulis  inservimus;  est  que  vox  ipsa 
tardior  et  per  modulandas  varictates  quoddam  faciens  intervallum,  non 
taciturnitalis ,  sed  suspensae  ac  tarda)  poliùs  cantilense.  Mis,  ut  Albinos 
autumat,  addilur  tertia  differentia,  quœ  médias  voces  possil  includcre, 
sicut  heroum  poemata  logimus,  neque  continuo  cursu,  ut  prosam  , 
neque  suspense,  ul  canticum.  (Boct.,  lib.  1,  Mus.,  cap.  1  ;  Arisloxenes, 
Harmonie,  élément.,  lib.  d  ,  pag.  9.)  Aristoxène  vivait  sous  Alexandre, 
c'est-à-dire  deux  siècles  avant  notre  ère,  quand  la  musique  grecque  avait 
franchi  ses  anciennes  limites;  voilà  pourquoi  il  pouvait,  à  celle  époque, 
distinguer  la  musique  de  la  récitation  des  vers. 

(l2)  Annumcralur  sono  certum  alque  dimensum  inlervalli  silentium. 
(  Augustin.,  lib.  ô.  Mus.,  cap.  8)  Pausa  aulem  inventa  est  tùm  ad  eau* 
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celles  du  langage  ordinaire.  C'est  l'accent  qui  les  anime  même 
dans  leur  marche  plane  sur  la  teneur,  et  qui  leur  sert  de  fon- 
dement pour  placer  les  notes  dont  se  composent  leurs  ca- 
dences (4).  Ainsi  ce  principe  régit  non-seulement  la  psalmodie, 
mais  tous  les  chants  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  mélodie  et 
le  langage,  comme  celui  des  Leçons,  des  Prophéties,  des 
Lamentations,  des  Versets,  des  Bénédictions,  des  Capitules, 
des  Répons  brefs,  des  Oraisons,  des  Epîtrcs,  des  Evangiles, 
des  Passions,  du  Gloria  in  excelsis  pour  les  fêtes  simples,  et 
du  Credo  (selon  le  rit  romain),  des  Sanctus  et  Agnus  pour  les 
fériés  de  Carême ,  de  la  Préface,  du  Pater,  du  Te  Deum.  Tous 
ces  récitatifs  exigent  régulièrement  un  accent  sur  la  syllabe 
pénultième  ou  antépénultième  qui  précède  le  point;  la  plupart 
reçoivent  aussi  sur  les  derniers  mots  de  chaque  phrase  une 
petite  modulation  (2)  dont  le  retour  périodique  forme  une 

tantium  quietem  respirationemque,  tùm  ad  cantûs  suavitatem.  (Glaréan  , 
lib.  3,  Dodcc.j  cap.  3.) 

(1)  D.  Jumilhac,  pag.  142,  ch.  2,  n«  4,  3e  part.,  et  pag.  274.  ch.  5, 
no  2,  Ce  part...  Ailleurs  D.  Jumilhac  remarque  (Ge  part.,  ch.  G,  pag.  164) 
que  les  ligatures  ou  notes  qui  sont  liées  sur  une  même  syllabe,  dans  les 
médiations  et  les  terminaisons,  appartiennent  au  plain-chant,  ce  qui 
n'implique  de  sa  part  aucune  contradiction  ;  car  il  est  manifeste  que 
c'est  la  mélodie  qui  réunit  une  ou  plusieurs  notes  sur  la  même  syllabe  . 
que  c'est  la  mélodie  qui  dispose  les  notes  de  la  médiation  et  de  la  terminai- 
son, dans  tet  ou  tel  ordre;  mais  les  droits  de  la  mélodie  ne  sont  pas  in- 
compatibles dans  les  médiations,  etc.,  avec  ceux  de  l'accent .  maintenu 
dans  les  limites  tracées  précédemment. 

(2)  M.  Adrien  De  la  l;agc  a  frappé  d'interdit  ce  mot  modulai/on  . 
appliqué  au  plain-chant,  attendu  que  la  musique  moderne  s'en  sert 
exclusivement  pour  exprimer  un  changement  de  mode.  Mais  le  savant 
Villoteau  remarque  fort  bien  que  telle  n'est  pas  la  signification  primitive 
de  ce  mot ,  qu'en  latin  modulatio  répond  au  mot  grec  [Azkà&ix,  modulus 
à  /tuXoSj  et  modulor  à  jaeXîçw.  C'est  ainsi  que  l'ont  employé  tous  les  an- 
ciens maîtres,  pour  exprimer  un  neume,  une  petite  phrase  mélodique. 
Christianam  simplieilatcm  ipsà  modulatione  tfemonsfre/,  dit  S.lsido 


Cil  VIMllii;    VI,    \RTICLE   I.  m 

espèce  <ie  rhythme.  Aussi  I).  Jumilhac  les  a-t-il  ramenés  tous 
à  une  seule  classe,  sous  le  nom  de  rhythmiquei,  «  car  les 

«voix,  n'y  étant  point  continues,  connue  dans  le  discours 
«  familier,  et  n'y  étant  non  plus  discrètes,  comme  dans  le 
«  chant,  elles  participent  quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre, 
«  et  ont  quelque  ressemblance  avec  la  prononciation  des  vers 
«  ou  des  rhythmes,  de  sorte  que  cette  manière  de  chanter 
«  imite  celle  de  la  prononciation  des  vers,  et  tient  le  milieu 
«  entre  les  sons  continus  et  les  sons  discrets,  n'étant  pro- 
«  premenl  ni  un  vrai  chant  ni  un  simple  récit  (1).  »  Entrons 
dans  quelques  détails,  qui  en  feront  encore  mieux  connaître 
la  nature,  et  détermineront  avec  plus  de  précision  le  rôle  de 
l'accent  dans  chaque  espèce  de  chant. 

ARTICLE   Ior. 

LEÇONS  ,    ÉPÎTRES  ,    ÉVANGILES  ,    LAMENTATIONS  ,   ETC. 

1°  On  sait  que  les  premier  chrétiens ,  dès  qu'il  leur  fut  per- 
mis de  se  réunir,  n'eurent  rien  plus  à  cœur  que  de  lire  publi- 

u  Le  neume,  lorsqu'il  est  chanté,  dit  aussi  le  moine  Ilotby  dans  sa  Callio- 
»  pc'c  légale  jS'appcWcviodulat  ion  ou  ?tto^</e,c'est-à-dirc  phrase  mélodique 
u  agréable,  composée  de  plusieurs  intervalles  divers  h  ,  et  D.  Jumilhac, 
Nivcrs,  Lcbeuf  n'ont  pas  hésité  de  prendre  cent  fois  ce  mot  dans  le 
même  sens.  Nous  oserons  encore  demander  grâce  pour  le  mot  récitatif, 
dérivé  de  recitarc ,  qui  signifiait  chez  les  Latins  :  Scripturam  clarâ 
voce,  ut  alii  audiant  intelligantque,  légère.  (Cicer.,4,  Verr.23.)  Or 
dans  notre  vocabulaire,  un  peu  différent,  il  est  vrai,  de  celui  de  l'Opéra, 
le  mot  récitatif  ne  signifie  pas  autre  chose  qu'un  récit  fait  ù  voix  haute 
et  soutenue,  avec  une  accentuation  propre  à  faire  parfaitement  ressortir 
le  sens  des  paroles.  (Voir  les  deux  écrits  de  M.  De  la  Fage ,  sous  ce  titre  : 
Lettre  à  M.  Vabbé  Céleste  Alix,  pag.  6,  et  De  la  reproduction  des 
livres  de  chant  roui.,  pag.  129.) 
(I)  D.  Jumilhac,  3«  part.,  ch.  G,,  pag,  164,  no  jî. 
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quement,  dans  leurs  assemblées,  les  livres  de  l'Ancien  et  du 

Nouveau  Testament,  les  Actes  des  Martyrs  et  les  Homélies  des 
Pères.  Quand  ces  graves  lectures  devinrent  plus  communes, 
on  sentit  la  nécessité  d'en  régler  le  ton,  d'en  ramener  les  finales 
principalement,  à  des  modulations  uniformes,  simples ,  natu- 
relles. On  avait  alors  des  règles  bien  tracées  dans  la  pronon- 
ciation des  langues  grecque  et  latine,  dans  la  lecture  publique 
des  poètes,  qui  sous  les  successeurs  d'Auguste  était  non-seu- 
lement une  mode,  un  usage,  mais  une  institution  (1).  On  en 
prit  les  formes,  les  inflexions  qui  convenaient  le  mieux  à  la 
gravite  de  la  récitation  liturgique  ,  et  on  en  composa  une 
espèce  de  chant.  De  là  diverses  formules,  telles  que  celles-ci  : 

Ver-ba   sunt    is-ta...    De-si-dc-rans...  Et  ex-an  -tli  me. 

De  là  tant  de  prcscriplions  que  nos  vieux  maîtres  du 
moyen-âge  ont  emprunté,  ce  semble,  à  Dcnys  d'Halicarnasse 
et  à  Quintiiien,  pour  les  appliquer  au  récit  liturgique  :  «Tanta 
«  et  tàm  clara  erit  vox  lectorum ,  ut  quamvis  longe  positorum 
«  aures  adimpleant.  »  (Isidor.,  Origin.,  lib.  7,  cap.  12.)  «  Or- 

«  nata  est  pronuntialio  cui  suffragatur  vox magna  ,  firma  , 

«dulcis,  clara,  secans  aéra,  auribus  sedens.  »  (Quintil., 
Instit,,  lib.  11,  cap.  5.)  «  Vox  autem  canora  erit,  suavis. 
«  liquida ,  habens  sonum  sanctae  religioni  congruentem ,  qui 

«  christianam  simplicitatem  ipsà  modulatione  demonstret 

«  Vox  lectoris  simplex  esse  débet,  non  humilis  nec  adeô  su 
«  blimis,  ut  unumquodque  verbum  legitimo  accentu  decorelur. » 
(Isidor.,  De  offic,  lib.  2,  cap.  12,  lib.  i,  cap.  ;>:  Rhaban 

(1)  Voir  les  curieux  détails  donnés  sur  ce  point  par  M.  D.  Nizard  : 
Eludes  sur  les  poètes  lutin*  i!>'  ht  décadence,  toni.  1 .  pag.  277. 
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Maur,  Ih  insiit.  cleric.j  cap.  52.)  «  Mcdiis  igitur  utcndum 

«  sonis Yox  in  exposilione  ae  sermonibu9  recta,  et  inter 

«  acutum  ac  gravera  sonum  média.  In  iisdem  partions  iisdem- 
«  que  affectibug  sint  lamen  quœdam  non  ità  magnœ  déclina- 
is liones,  prout  aut  verborum  dignilas  aut  sententiarum  nature 
«  postulabit.  1  (Quintil.,  Ibid.,  lib.  il,  cap.  5.)  C'est  évidem- 
ment d'après  les  mêmes  principes,  que  1rs  premiers  Docteurs 
de  l'Eglise  ont  fixé  à  une  quinte  l'étendue  que  doil  parcourir 
la  voix  des  prédicateurs,  dans  les  discours  qu'ils  prononcent 
en  chaire;  ce  sont  là,  en  effet,  les  limites  nécessaires  pour 
contenir  l'éloquence  des  ministres  de  la  religion ,  dans  les 
bornes  que  leur  prescrivent  la  gravité  des  sujets  qu'ils  ont  à 
traiter,  et  la  sainteté  du  lieu  où  ils  parlent  (1). 

Les  Epitrcs  et  les  Evangiles  ne  sont  proprement  que  des 
leçons  réservées,  qui  précèdent  toujours  la  célébration  du 

(1)  Un  écrivain  célèbre  du  siècle  dernier ,  l'abbé  Dinouart,  dans  son 
traité  De  l'éloquence  du  corps  ou  De  l'action  du  prédicateur  (1761)  ex- 
plique ainsi  la  pensée  des  saints  Docteurs  :  h  La  voix  ne  s'élève  jamais 
»  plus  haut  que  la  quinte;  il  suffit  qu'elle  s'étende  entre  Vut  grave  et  le 
ii  sol  aigu.  Vutj  comme  le  premier  ton  ,  est  pour  l'explication ,  l'exposi- 
u  lion,  les  hypothèses,  etc.,  qui  demandent  une  voix  mâle,  naturelle  et 
«  consistante.  Le  rc  ajouté  à  Vut,  élève  les  voyelles  à  la  lin  des  incisions 
ii  ou  des  hémistiches,  et  du  repos  qui  est  la  plus  petite  inflexion  ou  éleva- 
it tion  de  la  voix.  Le  mi,  nommé  tierce  ,  est  pour  les  passions  douces  et 
»  paisibles,  qui  s'excitent  dans  le  corps  du  sermon,  ce  qu'on  peut  appeler 
«  le  petit  pathétique.  Le  fa,  qui  est  la  quarte ,  est  pour  les  grands  inou- 
»•  vcments,  quand  il  faut  développer  la  grandeur  des  sentiments  de  Pâme 
ii  et  des  mouvements  du  cœur  à  l'égard  de  quelque  vérité.  Le  sol ,  qui 
ii  est  la  quinte,  ne  parait  que  dans  le  grand  pathétique.  »  C'est  bien  là, 
comme  on  le  voit,  le  commentaire  de  la  règle  posée  par  Denys  d'Hali- 
carnassc  :  u  Sermonis  quidem  concentus  unà  plcrumque  mensuratur 
u  distantià,  qurc  vocatur  diapente,  ut  neque  inlendalur  ad  acutum  super 
u  très  tonos  et  semilonium  ,  neque  ad  grave  remittatur  infrà  eadein 
»  spalia...Cantusautcm  et  organa  pluribus  distantiis  utunlur.  n  {De  corn- 
positione  verb.3  ex  edit.  Sim.  Bircovii,  p.  58  et  39.) 
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Saint  Sacrifice.  Aussi  n'avaient-elles  primitivement  d'autre  ton 
que  celui  de  la  lecture,  pronuntiauti  vicinior  quant  ca- 
nenti  (1).  Aujourd'hui  encore,  c'est  à  peine  si  on  peut  appeler 
un  chant,  la  déclamation  qui  s'en  fait  selon  le  rit  romain,  puis- 
qu'elle est  simplement  directanée,  sauf  une  légère  modification 
aux  signes  d'interrogation,  et  (dans  l'Evangile  seulement)  une 

ce 

dépression  de   tierce   au  milieu  des  périodes,  v.  g.  :  Simon 

c     a       c         c     ce 

Petrus  ad  Jc-sum. 

Durand  nous  apprend  qu'au  treizième  siècle,  les  Leçons 
de  l'Ancien  Testament  terminaient  leurs  périodes  par  l'accent 
grave,  et  celles  du  Nouveau  par  l'accent  aigu,  pour  exprimer 
l'abaissement,  la  chute  de  la  Synagogue,  et  l'exaltation  de 
l'Eglise.  Quelques  ordres  monastiques  chantaient  sur  un  ton 
très  solennel  l'Evangile  de  certaines  fêtes  (2) ,  et  les  limites 
d'une  récitation  claire  et  intelligible  furent  quelquefois  dépas- 
sées par  la  modulation;  mais  l'Eglise  prolesta  toujours  contre 
ces  abus  :  «  Ne  mclodiœ  seu  cantilenœ  in  Epistolis,  Evangeliis 
«  et  Prœfationibus ,  dùm  cantantur,  intcllectum  audientium 
«  impediant  vcl  pertubent,  et  propter  hoc  in  mentibus  fîdelium 
«  devotio  minuatur,  auctorilale  concilii  duximus  statuendum, 
«  ut  Epislolœ  et  Evangelia  et  Prsefationcs  in  missis ,  exceptis 
«  Liber  generalionis  et  Factum  est  aulem,  etc.,  cum  melodiis, 
«  prrcter  episcopi  licentiam  nullatenùs  decantentur;  transgres- 
«  sorcs  autem  per  septimanam  ab  officio  et  beneficio  sint  sus- 
«  pensi  (3).  » 

(1)  Isidor.,  Orifjin.,  lib.  1,  cap.  5...  Dicilur  leclio,  quia  non  cantal  ur 
ut  psalmus  vel  hymnus  ,  sed  legitur.  Illîc  enim  modulatio.  hîc  sola  prp- 
nunliatio  quaeritiir.  (Durandi ,  Rational.,  lib.  i,  c.  11.) 

(2)  Voyez-en  un  spécimen  dans  le  lom.  1er  de  Gerbert,  De  Canin , 
]>ag.  421 ,  et  à  la  lin  de  ce  volume  ,  noie  E. 

(3)  C.  Gradens,  can.  7,  an.  1297...  Quohiam  verô  in  lus  qusedam  ad 
doctrinam  pertinent  et  crudilioncin  lidclium.  ut  Epistola,  Evangeliom  , 
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Sans  sortir  des  bornes  prescrites  parce  canon,  les  églises 
de  Paris  et  de  Rouen,  aux  quinzième  et  seizième  siècles, 
admettaient  dans  le  chant  de  l'Epure  une  élévation  de  tierce 
majeure.  Mais  dans  le  nouveau  chant  de  Houen,  l'élévation 
n'est  plus  que  d'un  ton ,  et  dans  le  parisien  moderne  ,  elle 
est  d'une,  tierce  mineure  : 


A  -  pos  -  to  -  lo  -  rum. 
Formule  étrange,  horrible,  qui  viole  toutes  les  lois  de  la 
tonalité ,  et  mérite  bien  de  figurer  dans  le  tableau  des  rema- 
niements du  dix-huitième  siècle.  Voici  l'anciennG  formule , 
accompagnée  des  règles  de  l'accent,  telles  que  les  exposent 
Guillaume  Guerson  et  Le  Ménager  (celui-ci  en  s'attachant  tou- 
jours à  la  doctrine  d'Alexandre  de  Ville-Dieu,  ou  d'un  certain 
Vacarius ,  qui  a  travaillé  spécialement  sur  le  chant  des  Epîtres 
et  des  Evangiles)  : 


fa 4 ■ :  ——*=■ »— m 


Lee  -  ti     -    o        li    -    bri        ge  -  ne  -  sis  (i)...      Li    -    bri 
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m 


ex   -  o    -    di...     I    -   sa     -     i     -     ae     pro  -  phe   -   tae... 

à 
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Ac  -  tu    -  um      a  -   pos    -     to   -    lo  -  rum...Jo   -    an 


nis 


symbolum  ;  quœdam  ad  laudes,  quredam  ad  preces,  staluit  sancta  synodus 
ut,  quo3  ad  erudilionem  leguntur  aut  cànuntur,  ilà  lcganlur  et  cananlur 
ut  prœsentes  distincte  exaudire  singula  verba  possint.  Quare  in  symbolo 
canendo  placet  non  organa,  nec  musicam  adhiberi,  nisi  sit  simplex  ac 
talis,  ut  singula  verba  sine  repetitione  possint  inlelligi.  (C.  Cameraccns , 
tit.  6,  c.  3,  an.  4565.) 

c      c  c    c       c      c      ce 

(i)  Dans  l'ancien  chant  de  Rouen  :  Lcc-ti-o  li-bri  gc-ne-sis ,  il  n'y  a 
qu'une  seule  note,  celle  de  l'élévation  ,  sur  la  première  syllabe  de  libri. 

16 
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om    m    -  bus     ho  -  mi  -  ni  -  bus...    El      u  -  l>i       e  -  go 
sum...  Ob  -  tu    -    lit         A   -    bel       de    -   ci    -  mas    Lira- 

-tu     -     i    -    las...     Be    -    ne    -    die   -    (a        lu  in  •    1er   nni- 
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In  Chris  -  to        Je    -    su  Do  -  mi   -    no       nos  -  (ro. 

Régulièrement ,  il  y  a,  comme  on  le  voit,  dans  chaque  pé- 
riode, trois  parties  bien  distinctes  :  la  teneur,  ou  la  marche 
du  chant  sur  un  même  degré,  sur  la  dominante  du  mode;  la 
cadence  du  milieu,  c  lau  su  la  commatica,  qui  précède  les 
deux  points,  où  la  voix  s'abaisse  d'abord  pour  se  relever; 


228  CHAPITRE    VI,    ARTICLE   I. 

enfin  la  cadence  du  point,  clausula  piinctualis^  qui  com- 
mence au  contraire  par  une  élévation ,  pour  retomber  sur  la 
teneur,  l'une  cl  l'autre  de  ces  deux  cadences  impliquant  ainsi 
le  double  mouvement  de  Varsis  et  de  la  thesis ,  ou  récipro- 
quement (1). 

Or,  1°  en  considération  de  l'accent  grammatical,  l'élévation 
qui  précède  le  point,  ne  se  fait  jamais  sur  une  pénultième 
brève  ni  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot,  mais  bien  sur  toute 
autre,  dans  les  mots  polysyllabiques,  et  toujours  sur  la  pre- 
mière dans  les  dissyllabes  (2).  De  même,  l'inflexion  du  milieu 
ne  se  fait  jamais  sur  une  syllabe  accentuée  (3),  par  conséquent 
jamais  sur  un  monosyllabe  déclinable  ni  sur  la  dernière  syllabe 
d'un  mot  hébreu  indécliné  (4),  jamais  sur  la  première  syllabe 

(1)  Partes  commaticae  clausulae  :  1<>  ténor,  2<>  thesis,  3<>arsis,  v.  g.  : 

ccccccccc  a  cccccc 

Lectio  episto/œ  bea-  (ténor)  ti  (thesis)  Pauli  apostoli  (arsis).  L'étymo- 
logie  de  ces  deux  termes,  thesis ,  arsis ,  indique  assez  clairement  qu'ils 
sont  pris  ici  dans  le  sens  inverse  de  celui  qu'y  attachaient  les  anciens  ; 
car  la  thesis  ou  la  position  marquait  chez  eux  les  syllabes  fortes ,  et 
Varsis  ou  l'élévation  ,  les  syllabes  faibles.  Mais  Le  Ménager  a  suivi  l'u- 
sage de  son  temps,  usage  qui  est  encore  suivi  aujourd'hui  en  Allemagne. 

(2)  Erige  per  primam  disyllaba,  si  generalem 
Acccntum  servent;  omnes  polisyllaba  tollcnt. 
Non  tamen  crigitur  pcnultima ,  dùm  breviatur, 

Nec  suprema,  vel  est  monosyllaba  vel  peregrina.  (Vacar.) 
Dictio  cui  tantùm  duplex  est  syllaba,  so'vat 
Acccntum  suprù  primam }  sit  longa  brevisve.  (Alex.) 

(De  rationc  recitandi ,  etc.,  auctoreLe  Ménager.  Ex.  :  Isaïœ  prophetœ. 

Aûrei  parictes ,  etc.  Confer  Ornitoparchi ,  lib.  3,  cap.  6;  Regul.,  8.) 

(3)  Hic  non  deprimitur  vox  quoi  alibi  jure  levatur. 

(4)  Hlnc  nisi  me ,  te  ,  se ,  nos ,  vos ,  monosyllaba  demis  , 
Sum  ,  es  ,  est ,  etc.  (Vacar.,  ibid.) 

Le  Ménager  expose  encore  plus  clairement  sa  pensée  dans  le  passage 
suivant  :  u  Ca'teiùmscicndum  est, quôd  ultima  syllaba  harum  dictionum 
tt  hebra)arum,barbararum  et  peregrinarum  neenon  monos\llabaium  me, 
m  te,  se,  no* .  vos,  swm  .  es,  est .  minquàm  deprimuntur  in  raediationu 
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d'un  mot  latin  dissyllabique,  ni  sur  la  pénultième  longue  d'un 
mot  plus  étendu  (I).  Remarquons  d'ailleurs  qu'elle  ne  tombe 
que  sur  une  seule  syllabe,  à  laquelle  toutefois  vient  s'unir,  dans 
l'occasion,  la  pénultième  brève,  en  qualité  de  superflue;  car 
celle-ci  ne  peut  recevoir  seule,  dans  les  Epitres,  la  note  de 
rabaissement  (2). 

2°  Après  l'élévation ,  on  doit  laisser  régulièrement  dans 
rabaissement  trois  syllabes  ,  et  quatre  après  l'inflexion  ,  sans 
compter  les  pénultièmes  brèves  (3).  Mais  le  monosyllabe  , 

ti  commaticâ,  sed  earumdcm  dictionum  hebrœarum  ,  barbararum  et  pe- 
«  regrinarum  prima  vcl  pcnultima,  prima  scilicet,  si  duas  tantùm  habet 
asyllabas;  pcnultima  autem,  si  plures,  est  aggravanda ,  v.  g.  :  Bene- 
<t  dicta  tu  inter  mulieres... ,  obtulit  Abel  hostias  pacificas ,  etc.  (Ibid., 
pag.  16.) 

Omnis  barbara  vox  non  declinata  latine 

Acccntum  super  extremam  servabit  acutum.  (Alex.  Ibid.) 

{{)  Et  nota  quôd  sum ,  es,  est ,  me,  te,  se,  etc.,  debent  poni  supe- 
riùs ,  ut  benedicta  tu  inter  mulieres.  In  accentu  tamen  fînali  (dans  la 
conclusion)  benè  possunt  poni  inferiùs...  Et  numquàm  ponitur  inferiùs 
prima  syllaba  unius  vocabuli  latini  de  duabus  syllabis  nec  penultima 
longa  unius  de  pluribus,  v.  g.  :  prima  syllaba  Pauli  deprimi  non  potest 
in  hoc  textu  :  beati  Pauli  apostoli.  (Utilissime  musicales  régule  per 
Magistrum  Guillelm.  Gersonum ,  lib.  5.) 

(2)      Unica  deprimitur,  pcnultima  ni  brevietur. 

Dàm  gravât  extremam  polisyllaba ,  deprimit  ambas  (scilicet 
polvsyllaba  cujus  penultima  breviatur).  (Vacar.  Ibid.) 

Item  nota  quôd  in  accentu  medio  una  syllaba  tantùm  ponitur  inferiùs, 
nisi  sint  duae  brèves  syllabœ  quoe  tune  ponuntur  pro  unà  longâ  ,  ad  dif- 
ferentiam  accentùs  finalis  ubi  ponuntur  duce  syllabœ...  Si  penultima 
alicujus  dictionis  latinœ  trium  syllabarum  vel  plurium,  qure  est  sexta  ab 
ultimâ  illius  medii,  corripiatur,  decet  eam  aggravari  cum  ultimà  iliius 
dictionis,  ut  in  excmplo  hoc  :  peregre  proficiscens.  (Gaiflelm.  Gerson.  , 
lib.  5.) 

3)      Sic  Evangelium  uni  Epis to la  rite  gravatur  : 
Meti'is  prrpposiiam  decet  illi  subdere  quintam. 


230  CHAPl'l  RE    \  I  ,    AK1  ICLE    I. 

ainsi  que  la  dernière  syllabe  d'un  mot  hébreu  indécliné, 
compte  pour  deux,  lorsqu'il  se  trouve  à  la  On  de  l'incise  ou 
de  la  période ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  précède  immédiatement 
le  point  ou  les  deux  points  (1).  De  là  il  suit  que  la  note  de 

Cantum  finalem  sibi  poscit  Epistola  talent  . 
Erigitur  quarto,  j  nisi  sit  "penultima  curta  (brevis).  (Vacar. , 
apud  Le  Ménager.) 

Accentus  gravis  Epistolîmim  débet  ficri  de  tribus  syllabis  in  nominibus 
latinis,  post  syllabam  qu;e  éleva  tu  r  in  altum,  quarum  penuTtima  sit 
longa  ,  v.  g.  :  Aposlolorutn ,  ad  hœbrcos...  Accentus  médius  cujuslibct 
clausulse  Evangelii  seu  EpistoUe,  débet  licri  communiter  de  quatuor 
syllabis,  in  allerum  ponendo  aliquandô  duas  syllabas  brèves  pro  unâ 
longâ,  v.  g.  :  bibil  meum  sanguincm,  (lei  Guerson  nomme  accent  moyen 
ou  modéré,  le  ton  des  quatre  sj  llabes  qui  se  relèvent  sur  la  teneur  après 
l'inflexion,  et  accent  grave ,  le  ton  des  trois  S)  llabes  qui  retombent  sur 
la  teneur  après  l'élévation.)  Et  sciendum  est  quôd  dictœ  Epistolœ  cl 
Evangclia  simili  modo  accentuantur  aecenlu  moderato  vel  medio ,  quia, 
quotiescumque  vocabulum  pentecasyllabum  in  dictionibus  latinis  inve- 
nitur,  requiritur  quôd  illa  syllaba  quae  est  quinta  ab  ultime  illius  medii, 
deprimatur  vel  aggravetur,  et  post  talem  aggravalionem  restant  in 
eodem  gradu  quatuor  syllabce  quarum  pcnultima  crit  necessariô  longa  , 
ut  :  in  populo  honorificato. 

(1)  Quandoque  fit  accentus  médius  (inflexionem  sctpiens)  Irisylla- 
baruni  post  syllabam  qiur  deprimitur;  et  estquandô  una  diclio  mono* 
syllaba  est  in  fine  illius  accentus,  qurc  diclio  in  fine  posila  duas  syllabas 

ccacccc  c        ce       a         cccc 

valet,  v.  g.  :  et  ubi  ego  siun... ,  in  Si-on  firmata  sum...  Accentus  aulem 
gravis  (elcvationein  sequens)  Epistolarum  fit  quandoque  de  duabus 
syllabis,  quarum  ultima  sit  monosyllaba  vel  dictionem  hebr.T-am  termi- 

c       c      ce     c       ce 

nans,  quuc,  ut  prœdiclum  est,  duas  valet  syllabas)  v.  g.  :  support  a- le  me. 
(Guillelm.  Guers.,  loco  cilalo.) 

Si  circà  ftnem  monosyllaba  del  tibi  sedem, 

Equiparans  benè  sotet  accentum  variare  (scilicei  medialionis 

c     c    a    e    c      ce 

commatic.),  v.  g.:  et  ubi  ego  sum.  (Vacar.) 

Quidam  tamen  arbitrantur  eamdem  mediationem  fieri  debere,  non 
solùm  quandô  monosyllaba  ponilur  in  fine,  sed  etiam  dùm  ponitur  circà 

c         c 

finem,  juxtà  illud  Vacarii  :  si  circà  finem  ■  etc.;  v.  g.  :  n»n  turbetur 
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l'élévation  et  de  l'abaissement ,  devant  être  «le  temps  en  temps 
avancée  ou  reculée ,  par  égard  pour  l'accent  grammatical ,  lais- 
sera  nécessairement  après  elle,  tantôt  une  syllabe  de  moins , 

tantôt  une,  deux,  trois,  rarement  quatre  syllabes  de  plus  (1), 
comme  l'indiquent  les  exemples  précédents. 

Pour  éviter  tout  embarras  aux  chantres  les  moins  intelligents, 
dans  l'application  de  ces  règles,  les  livres  de  Paris  et  de  Rouen 
marquaient  autrefois  de  ce  signe  V,  la  syllabe  qui  devait  être 
abaissée,  etdeeelui-ei  A,  la  syllabe  qui  devait  être  élevée,  par 
exemple  :  herediias  illius...  ,  bibit  meum  sanguinem,  équivalaient  à 


3EE=*E 


Hœ    -   rc     -     di    -    tas         il  -    li.    -     us. 


ce        c         c  c      c  a    a  ce       c   c    c 

cor  vestrum.  Mortiferum  qui d biberint.  Convenientior  tamen  fieret  sic 

caccc        c         c  ccaccc  e         ecc 

accentus  :  non  turbetur  cor  vestrum.  Et  si  mortife-rum  quid  biberint. 

Erigitur  quarto,  nisi  sit  penultima  curla  (brevis). 
Pro  bina ,  ut  docui ,  monosyllabe,  débet  haberi.  (Vacar.J 
Omnis  barbara  vox  non  déclinât  a  latine 

Accentum  super  extremam  servabit  acutum.  (Alex.,  apud  Le 
Ménager.) 

(i)  Ilinc  premitur  quinta  vel  citrâ  ,  sexta  vel  ultra. 

Quatuor  ant  quinque ,  très  vel  sex,  hepta  }  subir  c  (v.  g.  :  bibit 

ce  c  ce 

[meum  s.anguinem). 

c      c   c     a    c 

Depressam  inventes  ociove  sequendo  priores  (v.  g.  :  obtulit  Abel 

c  e     c  c    c  c     c 

[décimas  gratui-tas.)  (Vacar.) 

c    a        ce 

Accentus  médius  aliquandô  fit  de  quinque  syllabis  ,  v.  g.  :  bibit  meum 

c  ce 

sanguinem  ;  non  enim  ponitur  inferiùs  prima  syllaba  vocabuli  disyllabi , 

ut   meum...  Inô  verum  est  quùd  aliquandô  prœdictum  médium  sit  de 

c    c    c       a    c    c     r 

sex  syllabis ,  non  computa ta  penultimà  brevi ,  v.  g.  :  benedicta  tu  inter 

ecc      c 

mvti-e-rcs ;   non  enim   debenl  poni  inferiùs  sum,  es,  est,  tu,  etc. 
(fîiiillrlm.  Guerson.) 
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-    bit     mo    -    uni    san  -  gui    •    nern. 

3°  A  ces  règles  générales,  les  anciens  maîtres  ont  soin  d'a- 
jouter quelques  règles  particulières,  concernant  les  phrases  in- 
terrogatives,  les  périodes  défectueuses  par  leur  brièveté,  et 
celles  qui  se  suivent  avec  une  ponctuation  constamment  sembla- 
ble. Les  phrases  interrogatives  se  chantent  dans  l'Epître,  d'après 
la  même  formule  qu'elles  suivent  dans  l'Evangile ,  et  que  nous 
déterminerons  incessamment.  Les  phrases  défectueuses  peuvent 
se  chanter  recto  tono,  quand  elles  ne  présentent  qu'un  seul 

ce  cccc 

mot  avant  les  deux  points  :  fratres...,chari$simc.  Si  elles  sont 
trop  courtes,  quoique  composées  de  plusieurs  mots,  alors 
elles  permettent  de  laisser  une  syllabe  de  moins  après  Péléva- 

ce        ce 

tion  :  ad  Titum,  et  même  deux  de  moins  après  l'inflexion  : 


ce     ace 

In  die -bus  il  lis. 


Pour  éviter  la  monotonie ,  on  varie  la  modulation ,  quand  la 
ponctuation  se  représente  la  même  trois  ou  quatre  fois  de 

•  ccccccccc  ce  c  c    c       c    c 

suite.  Ainsi  on  chantera  :  Ex  tribu  Juda  :  duodecim  milita  signait. 

cc       ce  ccaa  cccc       ecc  ce        c  cccc 

Ex  tribu  Ruban  :  duodecim  millia  signati.  Ex  tribu  Gad  :  duodecim 

ce  c  c,'    c       ce 

millia  signati,  etc  (1). 

4°  Les  mêmes  prescriptions  s'appliquent  au  chant  de  l'Evan- 
gile ,  si  ce  n'est  qu'au  point  la  voix  fléchit  d'une  seconde  pour 
se  relever  sur  la  pénultième,  ou,  si  celle-ci  est  brève,  sur 
l'antépénultième  (2)  : 

(i)  Expedit  variare  accentum  ..  Varietas  eniru  mu'tùm  habet  venus- 
lalis  cl  jucundiorcm  facit  lectioncm.  (Musica  franciscan ,  pag.  95'.) 
Dîne  raro  consequenter  fiunt  elevationes,  prœserlim  si  periodus  minime 
sit  longa.  Tune  enira  rectà  voce  sumitur  punctum  ut  virgùla ,  vei  ut  duo 
punctafit  inflectio.  (Nivers,  Dissertation  sur  léchant  Grégor.,  p.  ICO.) 

(2)  DE  MEDIATIONE  PUNCTUALI  EVANGELII  : 

Accentum.  servaf  yolisi/llaba  vox  super  illam 
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Se  -  quen  -  li    -   a       sanc  -  (i        K  -  van  -  ge   -   li     -    i 
RC  -  run-dùiuLu    -    cam.      Pcc  -  ca  -  lor   sum  Do    -    mi  -  ne. 

Mais  la  diapt09e  se  fait  sur  la  dernière  syllabe  de  la  période, 
quand  celle-ci  finit  par  un  monosyllabe  ou  un  mot  hébreu  in- 
décliné, ou  même  parle  saint  nom  de  Jésus,  décliné  ou  non  (1): 

k       ■  ■  ^         V^»  "■■■■    |    ■  « ■  ■    -Ht 

I\e    -  ver  -  te    -    tur       ad     vos.  Bo     -    os     de        Ha  - 


D„B9 


IË!i=Ë?ÊÊË^M=l 


-hab.  Ad    Je   -  sum. 

Les  phrases  interrogatives  se  chantent  recto  tono ,  avec  une 
petite  insistance  de  la  voix,  soit  sur  la  pénultième  ou  l'anté- 
pénultième des  mots  latins  polysillabiques ,  soit  sur  le  mono- 

Qiêœ  prœit  extremam ,  si  longa  sit ,  aliter  no)v. 
Si  brevis  est,  sedot  accentus  super  ante-locatam  , 
Sive  sit  illa  brevis,  seu  longa,  tamen  tenet  illum.  (Alexand, 
npud  Le  Ménager.) 

Et  sciendinn  est  quôd  diche  Epistoloo  et  Evangelia  simili  modo  accen- 
tuanlur  accenlu  moderato  vel  medio...  Evangelia  ad  punctum  accentu- 
anlur  accentu  gravi  super  penuitimam,  si  pcnultima  sit  longa  ,  v.  g.  : 
secundùm  Lucam;  et,  si  brevis  sit,  débet  fieri  accentus  super  antepe- 
nultimam.  (Guillelm.  Guerson.) 

(1)     Pro  bina,  ut  docui,  monosyllaba  débet  haberi.  (Vacar.) 

Si  extrema  diclio  fuerit  monosyllaba,  débet  flcri  accentus  super  eam,  ut 

dtias  valcat;  et  si  fuerit  in  fine  iliius  accentus  dictio  barbara  vel  hrcbrea, 

tune  lit  accentus  super  ultimam.  (Guillelm.  Guers.)  Idem  dicendum  de 

SS.  nomine  Jesu  per  omnes  casus,  de  quo  offeruntur  npud  Le  Ménager 

c        rj^cc  c  r^jcc  c  c      c       a        par 

hirc  paradeigmata  :  Je  -  su* ,  Je  -  sum,  pag.  S7.  In  ehristo-  Je  -  su 

<;       c     c       c.  c 

domina  nos  Ira, 


MM  CHAPITRE   M,   ARTICLE   I. 

syllijjje  iinul  ou  la  dernière  syllabe  des  dictions  hébraïques  (1)  ; 


g-» — » — » — b  — ■■-  —  y-f-i — ♦      ■-—« — ■■— i 

Qua    -    rc       du   -   bi    -    las     -     li?      E    -    li    -    as       es      tu? 


*=--■■      IF 


Lau   -  do       vos? 

Il  faut  appliquer  à  la  Passion  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
récitation  primitive  des  Epitres  et  des  Evangiles,  c'est-à-dire 
qu'autrefois  elle  n'était  pas  chantée,  mais  seulement  déclamée, 
à  l'instar  des  Leçons,  excepté  les  paroles  de  Notre-Scigneur  : 
Eli,  Eli,  lamma  Sabaehtani,  sur  lesquelles  se  faisait  une 
petite  modulation  (2).  On  ne  connaît  pas  l'auteur  du  chant 
qui  s'y  trouve  adapté,  à  la  fin  du  Dircctorium  chori ,  de 
Guidetti.  L'abbé  Baïni,  dans  ses  Mémoires  (n.  pag.  109),  pré- 
tend qu'il  lut  composé  vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  et 
peut-être  auparavant,  par  un  chantre  de  la  chapelle  Pontifi- 
cale. Mais  ici ,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits ,  l'illustre 
abbé  a  été ,  ce  semble ,  quelque  peu  dupe  de  sa  partialité  , 
très  naturelle  d'ailleurs,  pour  l'honneur  de  cette  chapelle;  car 
il  ne  cite  ,  à  l'appui  de  son  assertion  ,  qu'un  passage  du  Ra- 
lional  de  Durand  ,  qui  ne  renferme  nullement  ce  que  Baïni  a 
bien  voulu  y  trouver.  Voici  le  texte  de  l'cvcquc  de  Mendc  : 
«  Non  legilur  ctiam  tota  (Passio)  sub  lono  Evangelii ,  sed  can- 
«  tus  verborum  Christi  dulciùs  moderantur,  ad  notandum  quia 
«  dulciùs  verba  Christi  in  ipsius  orc  resonabant ,  quàm  in  ore 
«  cujuslibct  evangclisUc  referenlis,  cujus  verba  in  lono  Evan- 
«  gelii   proferuntur.   Verba  verô   impiissimorum   Judseorum 

(1)  Sustentans  pauses,  sed  bis  melrare  récuses:  (Alex.) 
Simplice  sub  clausuld  non  fit  depressio  bina.  (Vacar.) 

(2)  Gerbert,  De  cantu,  lom.  î.  pag  j,">3. 
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-  clamosé  e(  cura  ûsperitate  vocis,  ad  dcsignandum  quôd  ip^i 

I  ihristo  asperé  loquebantur  (1).  » 

<m  chercherai!  vainement,  dans  ce  passage ,  une  expression 
relative  à  l'usage  de  Uom<i ,  plutôt  qu'à  l'usage  de  toute  autre 
église.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  décisif,  ce  sont  ces  mois  : 
Cujus  (Evangelistœ)  verba  in  tono  Evangelii  proferuntur. 
Ils  prouvent  certainement  qu'à  cette  époque  le  chant  de  la 
Passion  n'était  pas  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  puisque  le  récit 
proprement  dil  de  l'évangéliste  se  faisait  sur  le  ton  ordinaire 
de  l'Evangile.  «  Conjecture  pour  conjecture,  dit  M.  Stephen 
«  Morelot,  j'aimerais  mieux  croire  que  ce  chanta  pris  sa  der- 
«  niére  forme  en  France,  d'où  il  aurait  été  transporté  en 
«  Italie,  par  la  chapelle  des  Papes  d'Avignon.  »  Tel  qu'il  est 
admis  depuis  un  temps  immémorial  dans  nos  églises,  il  diffère 
très  peu  de  celui  de  Rome.  Selon  l'ancien  usage  de  la  chapelle 
Pontificale,  le  diacre  seule  chantait  la  Passion,  in  tono  lectio- 
nis,  comme  nous  l'avons  dit,  et  cet  usage  est  encore  facultatif, 
d'après  le  cérémonial  dressé  sous  Innocent  VIN. 

«  Cette  partie  du  chant  liturgique,  dit  aussi  M.  l'abbé 
«  Janssen,  subit  une  modification,  par  suite  d'une  publication 
«  de  T.-L.  Victoria,  en  1585,  c'est-à-dire  un  an  avant  que 
«  Guidetti  ne  fit  la  sienne.  Le  compositeur  espagnol  avait  mis 
«  le  chaut  de  la  Passion  en  musique,  pour  quatre  ou  cinq 
«  voix  ,  avec  un  rare  bonheur.  Aussi  la  chapelle  du  Pape 
«  s'cmpressa-t-clle  d'en  adopter  certains  passages,  ceux  qui 
«  dans  le  texte  représentent  les  Juifs.  Victoria  avait  harmonisé 
«  ces  passages  avec  une  force  irrésistible  et  un  caractère  de 
•  vérité  bien  propre  à  émouvoir  les  cœurs,  à  faire  couler  de 


I     nationale  divinorum  officiorum t  lib.  6.;  ferià  secundo,  ma 
hebdotnadt 
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«  douces  larmes  (1).  »  Or,  il  y  a  encore  ici  une  erreur  histo- 
rique ù  rectifier.  Car  il  n'est  pas  vrai  que  Victoria  ait  mis  en 
musique  la  Passion  ni  même  généralement  les  paroles  des 
Juifs,  autrement  dites  de  la  Synagogue.  Ce  musicien  célèbre 
n'a  ainsi  arrangé  que  celles  de  ces  paroles  qui ,  d'après  le  texte 
de  PEvangéliste ,  sont  prononcées  à  la  fois  par  plusieurs  per- 
sonnes. Ces  pièces,  d'un  très  beau  caractère,  écrites  en  con- 
trepoint fugué,  suivant  les  habitudes  de  l'époque,  et  à  quatre 
voix,  s'intercalent  à  leur  rang  dans  le  récit  de  la  Passion ,  tel 
qu'il  s'exécute  dans  la  chapelle  du  Pape.  Au  reste,  Victoria 
n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier  qui  ait  fait  un  semblable  tra- 
vail, puisque  les  turbes  de  la  Passion  (c'est  le  mot  consacré)  se 
chantent  en  chœur  dans  toutes  les  églises  d'Italie,  qui  ont  une 
chapelle  organisée.  M.  Stephen  Morelot  a  lui-même  introduit 
cet  usage  dans  la  chapelle  de  Y  Assomption,  à  Nîmes,  où  il 
est  fort  goûté.  Seulement,  au  lieu  des  turbes  de  Victoria,  trop 
fortes  pour  les  choristes  de  Y  Assomption ,  il  faisait  chanter  des 
faux-bourdons  très  simples  et  très  faciles ,  reproduction  d'un 
type  uniforme.  Quant  aux  modifications  que  cet  usage  a  pu 
apporter  au  chant  primitif,  il  serait  impossible  d'en  signaler 
d'autre  que  l'introduction  d'une  cadence  particulière,  qui 
s'exécute  recto  tono  dans  le  chant  de  PEvangéliste,  pour  an- 
noncer la  turbe,  et  qui  fait  place  à  une  cadence  plus  ornée, 
îorsqu'uue  voix  seule  doit  reprendre,  par  exemple  : 

Di   -  cunt     om   -  nés   :    Cru    -    ci    -    fi    -   ga         —         tur. 

A    -  it       ii  -  lis  prie       —       ses.  Quid      c  -  nim,elc 

(  P   !.(*  vrais  principes  du  chant  grégorien  ■  pag.  1  '■•">. 
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Celle  modification  a  passé  dans  les  éditions  du  chant  romain 
de  la  Passion,  à  l'usage  des  églises,  même  de  celles  où  l'on  ne 
chante  pas  les  turbes.  La  note  y  faisant  sentir  constamment, 
par  la  manière  dont  elle  s'adapte  à  la  lettre,  l'influence  de 
l'accent,  toute  observation  sur  ce  point  nous  paraît  superflue. 

2°  Lamentations,  Te  Deum  ,  Préface,  Exultet,  Pateh.  Ces 
chants,  à  l'exception  des  Lamentations,  qui  ont  reçu  vraisem- 
blablement au  treizième  siècle,  la  forme  mélodique  notée  par 
Guidetti  (1),  sont  de  la  plus  haute  antiquité.  L'abbé  Gerbert 
insinue  qu'ils  remontent  aux  premiers  temps  du  christianisme 
(du  moins  ceux  de  la  Préface  et  du  Pater)  (2).  Sans  avoir  à 
produire  aucun  document  plus  précis  sur  leur  origine,  nous  ne 
pouvons  admettre  l'opinion  de  quelques  écrivains  modernes, 

(d)  Très  Lcctioncs  sunt  de  Threnis  hyeremia?  deflentis  captivitatem  populi 
sui...,  et  ideù  dicuntur  lamentabiliter.  Alias  vero  très  sunt  de  expositione 
Psalmi  tractantis  dePassione;  etiam  voce  depressà  leguntur.  (Rationale 
divin,  of/ic.y  lib.  6.;  De  feriâ  quintâ.)  Ces  paroles  de  l'évêque  de 
Mcndc,  laissent  entendre  que  léchant  des  Lamentations  était  encore, 
de  son  temps,  d'une  grande  simplicité.  Nous  en  avons  donné  précédem- 
ment (chap.  V)  un  spécimen,  extrait  de  PAntiphonaire  manuscrit  des 
Frères  Prêcheurs,  de  la  fin  du  treizième  siècle.  (Bibliolh.  de  l'Arsenal , 
no  140.)  M.  Danjou  (tom.  5  de  la  Revue ,  pag.  200)  cite  sous  ce  titre  : 
Cantus  Lamentât ionum ,  un  autre  manuscrit ,  en  notation  lombarde, 
qui  date  du  onzième,  et  au  plus  tard  du  douzième  siècle.  h  Ce  manus- 
n  crit,  qui  se  trouve  dans  le  couvent  des  Pères  de  l'Oratoire  à  Rome, 
»  est  à  la  fois  très  important  pour  l'histoire  de  la  notation,  et  très  utile 
«  à  la  restauration  du  chant  des  Lamentations ,  dont  je  ne  sache  pas  qu^il 
n  existe  aucun  manuscrit  aussi  ancien.  u  (Ibid.) 

(2)  Cantus  hodiernus  praufationis  idem  est  qui  in  antiquissimis  mo- 
numentis  reperitur ,  quod  ipsa  etiam  provocant  verba.  (Gerbert,  De 
Cahtu,  t.  1,  p.  440.)  Orationis  Dominicœ  tàm  constans  fuit  in  liturgiâ 
usus,  ut  videri  queat  Lucianum  hue  respexisse,  dùm  hymnum  apud 
Christianos  solemnem  in  sacris  memorat  a  Pâtre  incipientem.  (Ibid., 
p.  d23.)...  On  est  partagé  sur  l'auteur  du  Te  Deum.  L'opinion  la  mieux 
établie,  est  celle  qui  l'attribue  à  S.  Hilaire  de  Poitiers.  (Voir  sur  ce  point 
la  savante  dissertation  dcMgrCdtisscau.) 
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qui  ne  voient  dans  la  Préface  qu'un  prologue  de  la  tragédie 
grecque,  et  dans  le.^  autres  chants  de  même  nature,  que  des 
nomes  grecs,  appliqués  au  texte  liturgique  (1).  En  vérité,  ectte 
supposition,  toute  gratuite,  nous  paraît  difficile  à  concilier 
avec  les  précautions  sévères  qu'on  prenait  au  premier  âge  de 
l'Eglise ,  pour  inspirer  aux  fidèles  l'horreur  de  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  rappeler  les  rites  du  paganisme  (2).  Comment  suppo- 
ser qu'après  avoir  fait  prononcer  aux  chrétiens  le  serment 
d'exécrer  les  idoles,  horresce  idola,  respue  simalachra ,  on 
leur  fît  chanter  les  mêmes  airs  qui  servaient  à  célébrer  les  faux 
dieux?  En  l'absence  de  preuves,  il  est  plus  raisonnable  de 
penser  que  les  premiers  chants  de  l'Eglise  furent  composés  par 
les  prêtres,  les  évêques  ou  les  fidèles,  d'après  leur  propre 
inspiration,  et  que  ces  hommes  admirables,  sur  qui  le  Ciel 
avait  répandu  si  libéralement  le  don  des  langues  et  tous  les 
trésors  de  la  science  divine ,  devaient  y  puiser  aussi  des  accents 
dignes  du  Dieu  qu'ils  venaient  annoncer  au  monde  (5).  Sans 

(1)  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 

(2)  Caufionc  opus  tùra  fucrat  summà,  ne  labcs  aliqua  ex  pravis  genti- 
lium  consucliidinibus  sacra  sua  celebrandî,  Christianoruni  feslis  diebus 
illabcrctur.  Undè  monilum  auctoris  Consfitut.  Apostolic.  :  christianus 
idemque  fidcli.s,  neque  ethnicam  eantilcnani  neque  meretricium  canti- 
cum  cloqui  débet;  alioqui  eontinget  ei ,  ut  in  canlilcnà  diabolicà  nomina 
idolorum  memoret  et  pro  Spiritu  sancto  in  cum  subeat  daemon.  (Gerbert, 
/^  Canlu ,  t.  \  ,  p.  218  et  2*20.)  Minime  ego  II.  Butrigario  assenlior,  qui 
antiquas  ecclesiae  psalmodias,  ob  earum  suavitatem,  a  graecanicis  illis 
atque  elhnicis  mutuatas  fuisse  credidit,  praesertim  cùm  Graecia?  anlis- 
tites  adeù  rcligiosos  fuisse  videam,  ut  ad  abolendam  veterum  melodia- 
rmn  memoriam  (quarum  multae  vcl  superstitionem  vel  lasciviam  redo- 
Icbant)  nova  quaedam  diagrammata,  quibus  hodièquc  Graeci saœrdolcs 
utuntur,adinvcncrint.  (De  prœstantiâ  musicœ  réf.,  J.-B.  Doni,p.  92.) 

(3)  Revue  de  la  musique  religieuse ,  t.  1 ,  p.  64...  Cùm  eonvenitis  . 
unusquisque  vestrùm  psalmuin  liabct,  doctrinam  habet,  apocalypsini 
habet .  interpretationem  babet.  (ï.  Cor.  24.) 
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doute  ils  adoptèrent,  avec  la  tonalité  diatonique,  la  théorie  de 
l'art ,  telle  qu'elle  était  constituée  de  leur  temps  ;  mais  conclure 
de  là  qu'ils  empruntèrent,  pour  les  appliquer  à  leur  usage,  les 
nomes y  les  airs  populaires,  en  vogue  chez  les  Grecs  et  les  Ko- 
mains,  c'est  réduire  à  bien  peu  de  chose  le  mérite  attribué  par 
la  tradition  aux  Denys,  aux  Léon,  aux  Gélase  et  aux  Ambroise; 
c'est  prêter  gratuitement  à  ces  grands  mattres  le  rôle  de  pla- 
giaires. Quoiqu'il  en  soit  <l<'  l'origine  de  ces  premiers  «hauts, 
il  est  facile^  en  considérant  les  éléments  dont  ils  se  composent , 
de  discerner  en  quoi  ils  participent  de  la  mélodie  et  du  langage. 
Chacune  des  périodes  de  la  Préface,  par  exemple,  renferme 
trois  parties  bien  distinctes  :  1°  L'intonation  ou  introduction  ; 
elle  dépend  uniquement  du  principe  mélodique,  clic  doit  se 
faire  en  dehors  des  règles  de  la  grammaire ,  sauf  la  réserve  à 
observer  sur  les  syllabes  brèves,  regitur  totaliter  cantu  (t)  ; 
2°  la  teneur,  qui  suit,  depuis  l'intonation  jusqu'à  la  modulation 
du  milieu,  le  mouvement  continu  du  discours;  elle  laisse  à 
l'accent  toute  facilité  de  mettre  en  relief  les  syllabes  fortes; 
3°  enfin  le  groupe  de  sons  ou  de  notes,  qui  précède  le  demi 
repos  et  le  repos  parfait;  il  appelle  toujours  un  accent  sur  la 
syllabe  pénultième  ou  sur  l'antépénultième.  Les  mêmes  obser- 
vations s'appliquent  aux  autres  chants  mixtes.  On  remarquera 
même  que  le  Te  Deum  roule  successivement  sur  deux  teneurs, 
dont  le  mouvement  direct  en  assimile  de  plus  en  plus  le  chant 
au  ton  du  langage,  et  qu'aucun  de  ces  récitatifs  ne  dépasse  l'in- 
tervalle d'une  quarte  ou  d'une  quinte.  Le  génie  chrétien, 
comme  l'a  fort  bien  dit  M.  l'abbé  Alix,  a  fait  de  véritables 
merveilles,  en  déployant  de  si  larges  inspirations  dans  un  es- 
pace aussi  étroit  (2). 

(1)  Le  Munérat,  De-Concordiâ  grammatices  et  musicœ. 

(2)  Mémoire  pour  servir  à  l'élude  du  chant  romain  .  pag.  <">(). 
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ARTICLE   II. 

MÉLODIE  OU  CHANT  PROPREMENT  DIT. 

Le  chant,  sans  aucun  doute,  a  des  rapports  nombreux,  in- 
times, avec  le  langage  :  il  a,  dans  le  son,  le  même  élément 
premier,  le  même  organe  dans  la  voix  ;  il  pénètre  dans  l'âme 
par  l'ouïe,  comme  la  parole,  dont  il  conserve  d'ailleurs  le  mode 
d'expression  le  plus  noble  et  le  plus  énergique.  Il  est  donc  véri- 
tablement une  imitation  du  langage,  mais  non  une  imitation 
servile,  une  simple  copie,  dont  tout  le  mérite  consiste  à  re- 
produire aussi  fidèlement  que  possible  l'original;  car  il  con- 
stitue un  art  spécial,  et  aux  moyens  communs  d'expression  que 
nous  venons  u  énumérer,  il  en  réunit  d'autres  qui  lui  sont 
propres  ,  par  exemple  des  intonations  plus  fortes,  plus  soute- 
nues, des  intervalles  plus  étendus ,  plus  multipliés  et  toujours 
disposés  dans  leur  succession  d'après  des  lois  particulières.  Or, 
il  importe  de  savoir  si ,  dans  le  développement  de  tous  ces 
moyens ,  le  chant  ecclésiastique  tient  quelque  compte  de  l'élé- 
ment grammatical,  de  l'accent  syllabique.  Cette  question  doit 
être  examinée  avec  d'autant  plus  de  soin,  qu'elle  a  été  résolue 
bien  diversement  dans  les  théories  des  différentes  époques,  et 
qu'aujourd'hui  encore  elle  est  l'objet  de  dissentiments  graves, 
entre  ceux  qui  s'occupent  de  la  restauration  du  chant  grégo- 
rien (1).  Pour  l'éclaircir  autant  qu'il  sera  en  nous,  nous 
donnerons  successivement  à  cette  question  très  complexe,  plu- 
sieurs réponses ,  en  rapport  avec  les  différents  points  de  vue 
qu'elle  peut  offrir  à  la  discussion. 

(1)  Voir  le  Mémoire  de  MM.  les  Membres  de  la  commission  de  Cam- 
brai et  de  Reims  d'une  part ,  et  de  l'autre  les  études  de  M.  Duval. 
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1°  Il  est  incontestable  que  le  chant  proprement  dit,  n'est 
pas  habituellement  subordonné  à  l'accent  syllabique,  sous  le 

rapport  de  ses  intervalles  OU  de  ses  variations  du  grave  à 
l'aigu.  Car  il  suit  dans  le  progrès  de  ses  intervalles,  un  ordre 
non  inoins  constant,  non  moins  nécessaire,  que  ne  l'est  l'ordre 
syntaxique  des  mots  dans  les  périodes  du  discours.  «  Qui  ne 
«  sait,  dit  Gui  d'Arczzo,  que  les  sons  dans  la  mélodie,  sont 
«  unis  entr'eux  par  des  liens  intimes  qui  forment,  pour  ainsi 
"  dire,  de  leurs  différents  groupes,  autant  de  syllabes,  autant  de 
-  locutions,  de  phrases  ou  fragments  de  phrases  parfaitement 
«  distincts,  et  que  c'est  cet  enchaînement,  celte  comhinaison 
«  des  uns  par  rapport  aux  autres  ,  qui  leur  donne  un  sens  plus 
k  ou  moins  déterminé,  comparable  à  celui  du  langage  soit  parlé 
«  soit  écrit  (1)?  »  Or  cette  ordonnance,  cette  espèce  de  syntaxe 
des  tons ,  qui  porte  dans  l'âme  le  sentiment  irrésistible  d'un 
commencement,  d'un  milieu  et  d'une  fin,  serait  incompatible 
avec  le  mouvement  et  la  disposition  des  accents,  répandus 
comme  ils  sont ,  sans  art ,  sans  combinaison  aucune ,  dans  tous 
les  textes  de  la  liturgie,  c'est-à-dire  dans  des  textes  en  prose. 
Il  est  donc  nécessaire  que  les  syllabes  qui  sont  élevées  ou 
abaissées  dans  la  prononciation,  aient  souvent,  dans  le  chant, 
une  intonation  contraire,  ideàque  necesse  est  ut  accentus 
sœpiùs  infringatur. 

2°  Il  est  également  certain  que,  dans  le  chant  plane  ou  non 
mesuré ,  les  notes  généralement  ne  sont  pas  subordonnées  à 


(d)  Illud  verô  latè  palet  quùd  liai  de  vocibus,  Velut  syllabœ  et  partes, 
cola  alquc  eoinniata.  (Hcg.  musicœrhytkmicœ ,  in  scriptoribus  Gerbcrt, 
t.  2,  p.  14  et  30.)  Quidam  est  circà  concinnum  et inconcinnum  ordo , 
qualis  est  circà  lilterarum  compositionem  in  sermoeinando  ;  non  enîm 
ex  lilteiis  quomodolibet  composîtis,  til  syllâba,  sed  alio  quidein,  alio 
non.  (Aristoxenus,  lib.  2,  Harmonie,  clouait.) 
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l'accent ,  sous  le  rapport  de  la  valeur  temporaire.  Pour  nous 
en  convaincre,  il  nous  suffira  de  considérer  encore  l'incompa- 
tibilité qui  existe  entre  les  (ormes  rhythmiques  du  plain-chant, 
et  la  quantité  déterminée  par  l'accent  syllabique.  En  effet  ce 
chant,  sans  être  assujetti  à  la  mesure,  aux  lois  fixes  du  mètre  , 
avait  primitivement  un  rhythme  bien  marque,  bien  prononcé. 
Plus  libre  ,  plus  varié  ,  plus  compliqué  que  celui  de  la  musique 
moderne,  il  avait  quelque  chose  des  formes  du  nombre  ora- 
toire, dit  l'abbé  Baïni.  Il  consistait  dans  les  proportions  que 
présentaient  non-seulement  les  notes  d'inégale  valeur ,  mais  les 
divers  groupes  de  notes,  mais  les  périodes  musicales,  parcou- 
rues avec  plus  de  lenteur  ou  de  vitesse  les  unes  que  les  autres, 
mais  les  points  de  respiration  et  les  repos  bien  gradués;  en  un 
mot,  toutes  les  parties  d'un  môme  chant  comparées  entr'clles. 
C'est  l'idée  que  nous  en  donnent  Hucbald ,  Gui  d'Arezzo  et  les 
autres  écrivains  du  moyen-âge  : 

«  Quid  est  numerosè  canere?  Ut  attendatur,  ubi  produc- 
«  tioribus,  ubi  brevioribus  morulis  utendum  sit;  quatenùs  uti 
«  quœ  syllabœ  brèves,  quœ  sunt  longœ  attenditur  (scilicet  in 
«  oratione),  ità  qui  soni  producti  quique  correpti  esse  de- 
«f  béant, ut  ea  quœ  diùadea  quœ  non  diù  légitimé  concurrant... 
«  Sic  itaque  numerosè  est  canere ,  longis  brevibusque  sonis 
«  ratas  morulas  metiri  nec  per  loca  protrahere  vel  conlrahere 
«  magis  quàm  oportet...  Verùm  si  aliquoliens  causa  variationis 
«  mutare  moram  velis,  id  est,  circà  initium  aut  fînem,  proten- 
«  siorem  vel  incitatiorem  cursum  facere ,  duplô  id  feceris ,  id 
«  est,  ut  productam  moram  in  duplo  correptiore  seu  correp- 
«  tam  immutes  duplo  longiore....  Hœc  igitur  numerositatis 
«  ratio  doctam  semper  cantionem  decet ,  et  hâc  maximâ  sui 
«  dignitate  ornatur,  sive  tractim  sive  cursim  canatur,  sive  ab 
«  uno,  sive  à  pluribus.  Fit  quoque  ut  dùm  numerosè  canendo 
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*  alius  alio  Dec  phis  nec  minus  pro trahit  aut  contraint,  quasi 
«  ex  uno  ore  vo\  multitudinis  audiatur  (1).  » 

Evidemment  un  rhythme  aussi  large,  aussi  varié,  ne  pouvait 
se  concilier  avec  les  modifications  de  lenteur  ou  de  viiessc, 
produites  par  l'accent,  sur  les  différentes  syllabes  «le,  chaque 
mot,  surtout  dans  un  langage  comme  celui  des  Saintes  Ecri- 
tures ,  où  le  nombre  est  entièrement  négligé  (2).  Il  fallait  doue 

(1)  Gerberti  Script.,  tom.  1  ,  pag.  182  et  220...  Ces  dernières  paroles 
de  Hucbald  :  Quasi  ex  uno  ore  vox  muttitudinii  audiatur,  prouvent  que 
les  ir;i(liii(Mis  de  l'ancienne  rhythmoïde  étaient  encore  suivies  au  neu- 
vième siècle,  par  un  grand  nombre  de.  chantres  réunis  en  chœur.  Depuis 
longtemps,  à  la  vérité,  elles  ne  sont  plus  observées  ni  même  connues. 
u  Antiquitùs,  disait  déjà  l'un  des  plus  habiles  commentateurs  de  Gui 
■  d'Arezzo,  magna  fuit  circumspeciio  non  solùm  eantùs  inventoribus , 
u  sed  cliam  ipsis  cantoribus ,  ut  quilibet  proportionaliter  et  invertirent 
a  et  cancrent.  Quœ  consideralio  jamdudàm  obiit,  imù  sepulta  est.  n 
{Musica  Aribonis,  p.  227.)  Mais  Aribon  lui-même  nous  signale  les  mo- 
numents dans  lesquels  on  pouvait,  de  sou  temps,  retrouver  ces  règles  : 
u  In  antiquioribus  Antiplionariis ,  c.  t.  m.  reperimus  persane ,  quœ 
u  celeritalem ,  tarditalcni <■ ,  mediocrilatem  insinuunt  ;  n  et  si  les  Anli- 
phonaircs  marqués  de  ces  signes  nous  font  défaut ,  u  le  système  neuma- 
w  tique,  dit  M.  de  La  Fage,  peut  donner  là-dessus  quelques  indications..., 
»  qui  d'ailleurs  sont  reproduites  par  les  anciens  manuscrits  au  moyeu 
a  d'une  notation  non  équivoque,  et  se  retrouvent  même  ,  plus  ou  moins 
u  intactes ,  dans  un  assez  grand  nombre  de  livres  imprimés,  n  Or  ces 
indications,  jointes  à  celles  que  nous  donnent  sur  le  même  sujet,  plu- 
sieurs textes  des  vieux  théoriciens  (  entr'autres  certains  passages  de 
Hucbald  ,  de  Gui  d'Arezzo,  d'Aribon)  ,  ne  sont-elles  pas  autant  de  traces 
éminemment  propres  à  nous  remettre  sur  la  voie  ? 

On  nous  assure,  en  effet,  qu'elles  ont  suffi  au  R.  P.  Lambillolte,  pour 
l'initier  aux  secrets  du  rhythme  grégorien  ,  et  que  l'infatigable  musicien 
nous  en  exposera  les  principes  constitutifs  ,  dans  un  temps  peu 
éloigné. 

(2)  Qualis  sit  diclio  in  saciis  caotieis,  quis  non  videt,  aut  quibus  è 
fonlibus  ducatur?  Xeiupc  c  sacra:  paginas  libris  ae  verbis  multifariàm 
eonsarcinalis  ,  (pue  ut  pielale  prucslanl  ac  sanctimouià  (quai  maxima  sine 
dubio  in  iis  est)  tamen  nemie  elegantiam  senlenlioruin  nec  concinnilalein 


24-4  CHAPITRE   VI,    ARTICLE  II. 

que  la  quantité  des  syllabes ,  au  lieu  de  régler  la  durée  des 
notes  ,  fût  généralement  réglée  par  celle-ci  ;  c'est  là  un  prin- 
cipe admis  par  tous  les  anciens  maîtres  (1)  ;  mais  nous  pensons 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  sur  ce  principe  quelques 
explications. 

On  sait  que  les  voyelles  seules  se  chantent  (car  les  con- 
sonnes s'articulent) ,  et  qu'il  y  a ,  dans  la  prononciation  litur- 
gique, trois  sortes  de  voyelles  :  les  longues,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  accentuées,  les  pénultièmes  brèves  et  les  communes. 
Or  il  y  en  a  une  infinité  de  cette  dernière  espèce,  qui  se  prê- 
tent par  leur  nature  aux  besoins  de  la  mélodie.  Il  en  est  de 
même  de  celles  qui  composent  les  dissyllabes  ;  elles  peuvent 
s'abréger  ou  s'allonger  selon  les  convenances  du  chant,  parce 
que ,  relevées  par  une  intonation  forte  et  soutenue ,  elles  ne 
présentent  pas  entre  elles  une  différence  notable,  sous  le  rap- 
port de  la  durée  (2).  De  plus,  personne  ne  doute  que  dans  les 

numerorum, aût  quidquam  aliud  ad  musicam  factum  habent,  (J.-B.  Doni, 
De  prœslantiâ  music.  vct.,  pag.  89,) 

(1)  Les  paroles,  disait  Denys  d'Halicarnasse,  considérant  la  musique 
grecque  dans  sa  dernière  période,  doivent  être  plutôt  subordonnées  au 
chant,  que  le  chant  ne  doit  l'être  aux  paroles.  {De  com\)os.  Ycrbor., 
pag.  39.) 

Ubi  velini  observes  musicam  veluti  poetiecs  dominam  habendam  esse, 
cùm  eam  regat,  et ,  pro  libitu  huic  aut  illi  rei  accomodet.  Hinc  fit  ut  syl- 
labam  alicujus  pedis  ,  qua?  tantummodè  brevis  est ,  breviorem  et  brevis- 
simam  faciat  ,  quandô  judicat  id  esse  necessarium  ut  mel'iùs  ad  hune 
aut  illum  aflectum  animuin  hominis  inflectat.  (Mcrsen.  Quœst.  ingencs., 
art.  G.) 

Sed  ncque  inficiabor  banc  ipsam  musicam  actioncm  grammaticœ  plu- 
rimùm  esse  discordem,etc.  (Franchini,  lib.  i.  Music.  pract.,  cap.  1  et4.) 
Architas  atque  Aristoxenes  eliam  subjectam  grammaliccn  musiese  pula- 
verunt.  (Quintil.,  lib.  2;  Institut,  oral.,  cap.  10.) 

(2)  Bisyllabarum  pedes  promiscuè  pro  spondaBO,  choraeo,  etc.,  acci- 
piunt  musurgi ,  cùm  auditui  in  bisyllabis  brevilas  aut  tardilas  motûs  sit 
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autres  mots,  il  n'y  ait  des  syllabes  longues,  que  la  mélodie 
peut  rendre  moins  longues,  et  des  brèves  qu'elle  peut  rendre 
moins  brèves.  Enfin  dans  ces  doux  dernières  espé'ces,  il  en  est 
qu'on  ne  peu!  guère  dénaturer,  sans  blesser  l'oreille  :  Ncc  ténor 
longus  in  quibusdam  brevibus  syllabis,  aut  brevis  in  longU 
ait,  quia  absonitatem  parti,  disait  Gui  d'Arezzo,  dans  un  temps 
môme  on  l'on  s'inquiétait  assez  peu  <le  l'élément  grammatical  (I). 

Toutes  ces  règles  sont  admises  par  les  défenseurs  les  plus 
/(Mes  de  la  bonne  prononciation  ;  car  tout  en  recommandant 
l'alliance  de  la  grammaire  et  du  chant,  partout  où  ces  deux 
arts  se  relèvent  mutuellement,  ils  avouent  que  l'accent  syl- 
labique  doit  s'effacer,  comme  nous  l'avons  dit,  lorsqu'il 
est  un  obstacle  au  développement  parlait  de  la  cantilène. 
Ces  points  une  fois  établis  ,  la  seule  question  importante 
qui  nous  reste  à  résoudre ,  c'est  de  savoir  si  l'on  peut  ebanter 
plusieurs  notes  sur  une  pénultième  brève  ,  ou  si  l'on  doit  les 
reporter  sur  la  syllabe  précédente,  et  prononcer  ensuite  la 
syllabe  brève  sur  le  même  degré  que  la  suivante. 

Or,  on  sait  déjà  dans  quel  sens  cette  question  a  été  généra- 
lement résolue  depuis  le  seizième  siècle.  Non-seulement  l'usage 
et  l'enseignement  commun,  mais  les  Conciles  même,  à  dater 
de  cette  époque ,  se  sont  prononcés  sur  le  point  qui  nous  oc- 
cupe, en  faveur  de  la  réforme  prosodique  :  «  Abbrevietur  ean- 
«  tus,  quantum  fieri  poterit,  quandô  super  unam  syllabam 
«  aut  dictioncm  plures  sunt  notulse  quàm  par  sit  ;  similiter 
«  quôd  in  cantu  habeatur  ratio  literie  seu  verborum  débitée 
«  pronuntiationis,  et  quantum  fieri  poterit ,  observentur  quan- 

imperceptibilis.  Quis  enira  auditu  duos  hosce  pedes  (ponit  cl  polit)  <lis- 
cernat?  (Kirchcr.,  Musurg.  univers. ,  lib.  8,  t.  2,  p.  50.) 

(t)  Guidon.  Microlog.j  p.  J7.  Gui  ajoute:  »  Quod  tanien  paru  opus 
eril  cura/c  »:  mais  n<m>  reviendrons  incessammeul  -m  celte  restriction. 
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«  titatcs  (1)  ».  Bien  que  ce  canon  condamne  en  général  toutes 
les  redondances,  toutes  les  inutilités  et  ces  insignifiantes  répéti- 
tions qui  surchargent  la  mélodie  dans  beaucoup  de  manuscrits, 
on  ne  peut  clouter  qu'il  ne  s'applique  spécialement  aux  traînées 
de  notes  qui  dénaturaient  les  syllabes  brèves  de  prononciation  ; 
c'est  ce  qu'indiquent  clairement  ces  paroles  :  Quod  in  cantu  ha- 
beatur  ratio  literœ  seuverborum  debitœ pronuntiationis.  Les 
traités  de  plain-chant  publiés  en  Italie,  dit  M.  de  Lafage,  s'expri- 
ment d'une  manière  encore  plus  explicite  et  plus  précise.  Ils 
établissent  formellement  qu'il  ne  faut  jamais  chanter  plusieurs 
degrés  sur  une  syllabe  brève,  mais  les  attribuer  à  la  syllabe 
précédente,  qui  porte  l'accent,  et  prononcer  ensuite  la  brève 
sur  le  même  degré  que  la  suivante,  qu'ainsi  au  lieu  de 

~p g^&Pîâ^^B —H * * ^zi~ 


S^Ml 


zEH  on  chantera  j—-^*^— 


Do-mi       —       ne,  Do      —       mi  -  ne , 

satisfaisant  ainsi  aux  bienséances  du  langage,  sans  altérer  ni  le 
fonds  ni  la  forme  de  la  mélodie,  puisqu'elle  conservera  tou- 
jours les  mêmes  tons,  les  mêmes  dispositions.  De  plus,  l'uni- 
que note,  adaptée  dans  ce  cas  à  la  pénultième  brève,  doit 
toujours  former,  avec  la  précédente,  unité  de  durée,  de  telle 
sorte  que  celle-ci  diminue  en  proportion  du  temps  qui  reste  à 
celle-là.  Ainsi ,  en  supposant  que  la  dernière  note  qui ,  dans 
l'exemple  précédent,  se  trouve  sur  la  syllabe  accentuée,  soit  une 
longue  :  ■        H      ■        ♦ 

ou 
O   •   —      O       f 


(1)  Concil.  Rhemens.,  an.  lb'6i  et  1583;  C.  Turon.,  an.   1583,  et  C. 
Tolos.,  an  1X90. 
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et  celle  qui  correspond  à  la  pénultième,  une  9emi-brève  (♦), 

on  devra  chanter  : 

gE^Mg^ZEîEfl  et  non  ^E^5«^»~iElfl 

Do        -      mi  -  ne ,  Do      —      mi  -  na  (1), 

Voilà  ce  qui  se  pratique  encore  dans  certaines  églises  d'Italie, 
en  dépit  de  la  notation  des  livres  de  lutrin.  C'est  qu'on  a  là 
l'intelligence  du  chant,  dont  nous  n'avons  que  la  routine,  et 
qu'on  y  chante  comme  on  parle,  harmonieusement. 

Mais  cet  usage  n'est-il  pas  une  dérogation  aux  règles  et  aux 
usages  des  siècles  précédents,  une  innovation  introduite  par  le 
même  esprit  qui ,  sous  le  nom  de  perfectionnements  littérai- 
res, a  opéré  dans  la  liturgie  tant  de  changements  désastreux? 
Oui,  nous  en  faisons  l'aveu ,  il  est  en  opposition  manifeste  avec 
la  pratique  et  la  doctrine  généralement  admise  depuis  le  dou- 
zième siècle  jusqu'au  seizième;  mais  nous  devons  ajouter  que 
le  principe  absolu  de  l'égalité  des  syllabes  dans  le  plain-chant, 
tel  qu'il  s'appliquait  pendant  cette  période,  était  lui-même 
contraire  à  l'enseignement  des  maîtres  du  neuvième  siècle,  à 
la  doctrine  des  disciples  de  S.  Grégoire,  et  qu'ainsi  la  réforme 
prosodique,  réduite  aux  proportions  que  nous  assignons,  est 

(1)  Remarquons  cependant  que  lu  plupart  des  auteurs  français,  tels 
que  Nivers,  Poisson,  etc.,  partant  du  principe  de  l'égalité  primitive  des 
notes,  disent  que  la  note  qui  correspond  a  une  pénultième  brève,  étant 
Mijiposée  commune  (  a  ),  diminue  toujours  de  moitié  dans  l'exécu- 
tion ,  ou  se  trouve  réduite  à  une  semi-brève  (  +  ) ,  et  qu'elle  renvoie 
l'autre  moitié  de  sa  valeur  à  la  carrée  précédente  ,  qui  devient  ainsi  une 
longue  ■  _  ■  +  .  La  longue,  concluent-ils ,  se  place  donc  immé- 
diatement devant  la  semi-brève,  et  par  là  ressort  davantage.  Guidetli 
a  suivi,  dans  son  Direclorium  chori,  cet  usage,  qui  a  prévalu  chez  les 
praticiens  modernes,  contrairement  à  la  pratique  des  anciens. 
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unVetour  aux  traditions  vraiment  grégoriennes.  Etablissons  ces 
deux  assertions. 

1°  C'est  un  fait  incontestable  ,  qu'à  partir  du  douzième  siècle 
jusqu'au  seizième,  on  ne  tenait  aucun  compte  de  la  quantité 
syllabique  dans  le  plain-chant.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  tous 
les  manuscrits  et  livres  notés  dans  cet  espace  de  temps,  soit  à 
Rome,  soit  en  France  et  en  Allemagne.  Dans  ces  manuscrits,  les 
syllabes  brèves,  qui  ont  leur  quantité  propre  dans  les  Graduels 
et  Antiphonaires  modernes,  sont  assimilées  aux  autres  syllabes, 
même  aux  longues;  elles  portent  souvent  de  longues  tirades  de 
notes,  particulièrement  dans  les  Répons.  C'est  d'ailleurs  un  prin- 
cipe établi  dans  les  théories  de  la  même  époque,  que  toute  dis- 
tinction syllabique  s'efface  dans  le  plain-chant,  sans  aucune 
réserve  pour  [les  brèves  de  prononciation.  Déjà  nous  avons 
remarqué  combien  peu  s'en  préoccupait  Gui  d'Arezzo ,  lors- 
qu'il disait  :   «  Nec  ténor  longus  in  quibusdam  brevibus..., 
«  quod  tamen  rare  opus  erit  curare  (1)  ».  Un  siècle  et  demi 
plus  tard,  Elie  Salomon  décidait  hardiment  qu'à  cet  égard  la 
lettre  n'imposait  plus  aucun  ménagement  :  «  Nam  si  caderet 
«  super  corripiendà  syllabâ ,  quœcumque  esset  illa,  neuma , 
«  debitum  esset  sequi  et  prosequi  eum.  Ratio  est  quare  id  faci- 
«  mus  :  nam  Iittera  est  ibi  loco  subjecti  et  cantui  servit,  in  eo 
«  quôd  canlus  et  cantus  praedominatur  et  décorât  dictionem , 
«  et  ideô  in  cantu  dicto  corripiendà  quandoque  longum  habet 
«  accentum  et  e  converso  quandoque  producenda  brevem  habet 
«  accentum  (2)  ». 

Le  même  principe  se  reproduit  dans   la  théorie  et  dans 
la  pratique,  jusqu'à  la  lin  du  quinzième  siècle  (3).  Faut- il 

(1)  Guidon.,  Microlug.,  pag.  17. 

(2)  \iAvx,  Salomonis,  Scicntia  artis  music.  pag.  44. 

(3)  Cura  niula  littcra  notis  niusicè  modcralur  vel  modulalûï ,  musica 
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s'en  étonner,  dirons-nous  avec  M.  de  La  Fage?  Les  régies  de 
la  rhythmoïde  étaient  tombées  en  désuétude  ,  *  ■  1 1  <  vs  n'étaient 

plus  connues,  lorsque  la  ponctuation  proprement  dite  vint 
se  substituer  à  l'ancienne  neumation.  Cette  substitution  con- 
tribua encore  à  en  effacer  le  souvenir,  chaque  point  n'étant 
plus,  aux  yeux  du  lecteur,  qu'un  individu  placé  plus  haut  ou 
plus  bas  que  son  voisin  ,  mais  ayant  précisément  la  même  phy- 
sionomie et  ne  pouvant  rendre  les  modifications  phoniques.  On 
en  vint  donc  en  peu  de  temps  à  cette  exécution  dont  les  livres 
imprimés  des  Chartreux  nous  donnent  une  idée  assez  précise; 
on  adopta  le  principe  de  l'égalité  des  notes  et  des  syllabes,  et 
le  nom  de  plane  exprima  parfaitement  le  changement  qui  s'était 
opéré  dans  le  chant  ecclésiastiquc^sous  le  rapport  du  rhythme(i). 

quasi  super  eam  m  a  nu  m  apponens,  suis  cain  legibus  constringit,  modos 
ci  et  mensuras  suas  adjiciens ,  quae  Iota  corisistit  in  numeris,  habclquc  ut 
plurimùm  numéros  et  mensuras  a  mensuris  ipsius  litlerœ  différentes,  nec 
esset  ei  possibile  sequi  mensuram  seu  quantitatem  syllabarum  litterœ... 
Id  tentare  simile  videtur,  ac  si  quis  duos  equos  indomitos  eurrui  adjun- 
gat,  quorum  unus  tarde,  alius  veloeiler ,  unus  illàc,  alter  istàc  valet 
Iransmeare.  Erit  i^ilur,  oportet,  eu  m  prœdictis  philosophis  musica,  non 
equus  seu  jumcnlum  ,  sed  auriga  dirigens  currum,  lilteram  scilicet  nu- 
dam  ctomnes  ejus  syllabas ,  ut  diclum  est,  sua3  dictioni  subjicicns.  Ea 
usus  probat  :  omnes  enim  codiees  Antiphonarii  et  Gradales  ecclesiarum 
tàm  saecularium  quàm  regularium,  quotquot  vidimus  (et  multos  vidi- 
mus) ,  hune  ritum  observant,  ut  sine  differentià  super  syllabas  brèves  et 
longas,  et  multas  et  unicam  quandoque  tantùm  notam  adjieiant.  Palet 
in  hoc  nomme  Dominus,  cujus  secunda  syllaba  in  inilio  primai  missaj 
Natalis  Domini  tribus  nolulis  moduîatur  ;  simililer  in  Statuit  ei  Dominus, 
in  Gaudcamus  omnes  in  Domino,  in  Loquelur  Dominus  in  festo  SS. 
Gervasii  etProtasii,  ubi  in  omnibus  istis,  tribus,  quatuor  vel  sex ,  ut 
palet  in  Gradali,  nolulis  producitur.  Sic  in  majori  missà  ejusdem  Natalis 
Domini,  li  de concilii quatuor  notulis  prolendilur.  In  quibus  manifesté 
patel  differentià  cantûs  el  accentûs.  {De  moderatione  et  concordid  gram- 
mal.  ctmusic,  Muueratus,,  an.  I/»90.) 

I     ]>r  />(  reproduction  des  livres  de  chant  romain ,  par  M.  de  I  a 
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Mais,  remarquons-le  bien,  c'était  là  un  changement  notable 
dans  la  forme  de  l'ancien  chant,  une  dérogation  aux  principes 
de  l'école  grégorienne.  C'est  ce  qui  nous  reste  à  prouver  spé- 
cialement quant  à  l'usage  de  prolonger  les  syllabes  brèves. 

Ici  encore  nous  en  appellerons  au  témoignage,  non  des 
manuscrits  notés  (puisqu'ils  ne  remontent  pas  au-delà  d'une 
époque  où  le  nouveau  genre  de  prononciation  donnait  lieu 
aux  plus  vives  réclamations  de  la  part  des  vieux  maîtres, 
comme  nous  le  constaterons  incessamment),  mais  des  théori- 
ciens les  plus  rapprochés  de  S.  Grégoire.  Nous  pouvons  les 
interroger  avec  d'autant  plus  de  confiance,  surtout  ceux  du 
neuvième  siècle,  qu'ils  s'attachent  bien  moins  à  exposer  leurs 
idées  particulières,  qu'à  recueillir  et  développer  l'enseigne- 
ment des  siècles  précédents. 

Or,  au  neuvième  siècle,  c'est  Aurélicn  de  Réomé  qui  se 
présente  à  nous  avec  sa  Discipline  musicale,  avec  le  plus 
ancien  document  pratique,  que  l'on  connaisse  sur  le  chant 
ecclésiastique,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Danjou  (1). 
Car,  si  Ton  excepte  un  chapitre  très  court  d'Alcuin  ,  dan^ 
lequel  sont  indiqués  les  huit  tons  ou  modes  du  plain-chant  , 
aucun  auteur,  avant  Aurélicn,  ne  nous  fait  connaître  la 
constitution  de  ce  chant,  à  une  époque  voisine  de  celle  où  il 
fut  institué.  La  partie  de  ce  traité  qui  concerne  les  modems ,  est 
pour  nous  d'une  haute  importance,  non -seulement  parce 
qu'elle  nous  offre  rénumération  d'un  grand  nombre  de  pièces 
qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  l'Office  divin,  mais  parce 

Fagc,  p.  68et9G...  On  conserva  dans  quelques  manuscrits,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  noies  de  forme  variée;  mais  celle  variété  disparut  dans 
la  plupart  des  manuscrits  nofes.  D'ailleurs  l'ancienne  manière  de  modi- 
fier les  durées,  n'existait  plus  pour  le  plus  grand  nombre  de  cas.  {Ibid., 
p.  28.) 
(1)  M.  Danjou,  Bévue  tir  musique  religieuse 3  tom.  m.  pag.  55'9. 
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qu'elle  donne  lien  à  l'auteur  de  s'expliquer  nettement  et  à 
plusieurs  reprises,  sur  les  rapports  de  la  note  avec  la  lettre.  : 
«  Lihft  interëâ  mentis  oculum  unà  cum  acic  styli  ad  mo- 
«  dulationes  inflecterc  versuum,  et  quœ  propria  unicuique 
«  .s/7  sonoritas  toni  in  ejus  littérature  (\)f  verbis  pauculis 
«  indagare  (2).  »  La  doctrine  d'Aurélien  sur  ce  sujet  n'est 
pas  le  fruit  de  son  imagination  (il  a  soin  de  nous  en  avertir 
lui-même),  niais  le  fruit  de  son  commerce  avec  les  anciens, 
et  de  son  application  à  rechercher  leurs  écrits  :   «  Ac  par 

«  hoc  quod  sparslm   in  reterum  dictis  invenire  potui , 

«  ipse  novum  opus  condere  studiti  (5).  »  Elle  se  résume  dans 
les  principes  suivants  ,  qu'il  accompagne  de  nombreux  exem- 
ples, afin  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  dans  l'application 
qu'on  en  fera  : 

1°  *  Lorsqu'il  y  a  nécessité  d'adapter  le  chant  d'un  Répons 
à  un  texte  peu  étendu,  on  peut  très  bien  réunir  un  plus  grand 
nombre  d'éléments  mélodiques  sur  une  syllabe  qui  a  plus  de 
poids,  sur  celle  qui  a  une  double  durée,  en  lui  attribuant  les 
sons  qui  partout  ailleurs  appartiendraient  à  deux  ou  trois  syl- 
labes. On  en  usera  ainsi,  par  exemple,  à  l'égard  de  la  pre- 
mière syllabe  de  Agnus,  dans  le  verset  du  répons  Rcx  noster 
adveniet,  dont  quelques-uns  combinent  le  texte  avec  la  mé- 
lodie, de  telle  sorte  qu'ils  en  coupent  le  sens,  en  faisant  un 
repos  après  ces  mots  :  Ecce  Agnus  Dei,  ecce  (4).  »  Or,  pour- 

(1)  Liiteraluva  signifie  ici  tout  simplement  la  lettre,  le  texte  :  «  Ma- 
«  ximè  servandus  est  sensus  litteraturœ,  quàm  modulations,  m  (Aurelian. 
Reomcns. ,  Musica  disciplina,  pag.  44.) 

(2)  Scriptorcs  ccclesiast.,  cap.  19,  pag.  bS,  t.  i. 

(3)  Ibid.,  pag.  28. 

(4)  Dernier  Rcpons  du  3«  nocturne  du  2e  dimanche  de  l'Avait  , 
y.  Ecce  Agnus,  etc.  u  Undè  quidam  malè  distinguant,  auferentes  a  ru- 
ii  ililms  inteliectum,  ilà  canentes  y.  Ecce  Âgnus  Vci,  occe,  facienles  in 
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quoi  cette  attention  particulière,  cette  préférence  accordée  à  la 
syllabe  qui  a  plus  de  poids,  à  la  première  de  Agnus ,  si 
S.  Grégoire  a  érigé  en  principe  l'indifierentisme  absolu  pour 
les  valeurs  syllabiques?  Mais  avançons;  le  moine  de  Kcomé 
s'expliquera  incessamment  en  termes  plus  pré<  i-. 

2°  «  Pour  disposer  convenablement,  dans  les  Répons,  les 
différents  membres  dont  se  compose  une  période  mélodique , 
il  faut  considérer,  non  le  nombre  des  syllabes  renfermées 
dans  un  texte,  comme  si  telle  intonation,  telle  vocalise  devait 
toujours  se  faire  sur  la  première  ou  sur  la  seconde  syllabe, 
mais  la  distinction  des  différentes  parties  du  discours ,  telle 
qu'elle  est  déterminée  par  le  sens  (1),  et  leur  correption  ou 
abréviation  ;  la  distinction  des  parties  du  discours,  par  exemple  : 
Isti  sant  —  qui  venerunt  ex  magnâ  tribulatione  —  et  lave- 
runl  stolas  suas —  in  sanguine  Agni;  leur  correption,  correp- 
tio  verbi,  par  exemple  : 


|=! 


■■- 


Ë-  P—S^^fll "g! 3 g=g=gB=Z.i 


Is   -    li        sunt..,  et         la     -     ve   -  runt  slo    -    las 

h  ce  dislinotionem,  cùm  poliùs  conservandus  sit  sensus,  quàm  modula- 
it tio...  Estque  musica  licentia,  ut  in  cà  litterà  quœ  majorera  obtinct 
h  numerum,  scilîceta,  longtorcm  (si  nécessitas  cogitj  effici  modulatio- 
»  nem  liceat,  et  pro  duabus  vcl  tribus  constare  syllabîs.  Attamen  non 
«  tain  forliler  initium  exprimitur  modulationis.  «  (Ibid.  ,  pag.  47.) 
Précédemment  nous  avons  reconnu,  il  est  vrai,  que  la  première  syllabe 
d'un  dissyllabe  tel  que  Agnus,  pouvait  s'abréger  ou  s'allonger  selon  les 
exigences  du  chant.  Mais,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  raison  d'abréger  l'une 
plutôt  que  l'autre  des  deux  syllabes  ,  alors  ne  convient-il  pas  de  conserver 
à  la  première  qui  est  accentuée,  sa  valeur  naturelle?  C'est  la  conséquence 
qui  découle  du  principe  d'Aurélien. 

(1)  Noverit  cantor  propriam  perfectamque  inesse  debere  Responsorio 
litteraturam ,  versumaulem  ejusdem  ilà  debere  aptari  :  quatcnùsjunctus 
repetitioni  integrum  litlerœ  servet  sensum.  {Ibid. .  p.  Vi.)  On  retrouve 
la  même  règle  dans  le  traite  du  curé  de  Marckangis  .  pag.  123. 
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f  J^3=g~i-!— TT"    *    «■^-Tn^TTg  II 

su     -     ,is       iu      sao     -    gui  -  ne  A     —      gni. 

Or  il  est  des  chantres  qui ,  arrivés  à  la  dernière  incise  de  Ce 
verset,  en  surchargent  la  quatrième  syllabe  avant  la  fin,  de 
cette  manière  : 


i!=£3"^!^ï;Sî5ï-5=^EËI 


In       san    —    gui     -     ne  A        —        {:ni     (J). 

taisant  ainsi,  an  lieu  d'une  agréable  consonnance ,  une  discor- 
dance horrible,  puisqu'ils  devraient  prononcer  brève  la  syllabe 
médiaire  de  sanguine.  Et  ce  désordre ,  qui  accuse  Pimpéritie 
des  exécutants ,  se  reproduit  en  beaucoup  d'endroits.  Ceci  soit 
dit  sans  intention  aucune  de  nier  que  cette  intonation  plus 
marquée ,  ne  tombe  mieux  sur  la  quatrième  syllabe ,  quand 
celle-ci  est  une  longue  de  prononciation  (2)  ». 

Aurélicn  multiplie  les  exemples  sur  chaque  ton,  et  toujours 
il  s'élève  avec  une  nouvelle  force  «  contre  cet  abus,  cet  usage 
indécent  (tisu  improbo)  d'abréger  des  syllabes  longues  et  de 
prolonger  les  brèves  qui  suivent.  C'est  une  absurdité,  selon 
lui,  de  chanter  : 


m 


•■ — «^ 


Di    -    xit     pa    -    ter      fa   -  mi    -    li     -    as , 

(1)  Extrait  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Verdun,  du  quator- 
zième siècle. 

(2)  Qui  de  re  in  ipsis  distinctionibus  non  consideralur  numerus  sylla- 
barum,  utrùm  in  prima  an  in  secundà  cffïcialur  melodia,  sed  segregatio- 
nes  partium  orationis  et  correptiones...  Enim  verôsuntnonulli  cantons, 
qui  in  quartà  distinctione  islius  versiculi  modulationem  quartïe  syllabte 
antè  novissimam  plus  exprimunt  quàm  necesscsit,  ac  ideô  pro  euphonià 
faciunt  diaphoniam,  cùm  debuerinl  sanguine  diccre  correptâ  syllabà 
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au   lieu  de  ^Ë^E^::=^:ËîË~^ËË*?Ê~^^^ï 
Di    -    xit       pa    -    1<t       fa  -mi     -     li    -    as. 
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S 


Dùm   sla  —  rct  Ah  ra  hani        ad 


'i    ~^-4=g»+ ^yw^ 


li       —       coin       Main   -   bre  (1)  ; 

car  dans  ce  dernier  répons  (2e  du  1er  nocturne  du  dimanche 
de  la  Quinquagésime) ,  la  voix  doit  s'élever  à  son  plus  haut 
degré  et  appuyer  avec  une  certaine  insistance,  sur  la  première 
syllabe  de  Ilicem  (ou  sur  la  huitième,  à  partir  du  commence- 
ment) ,  pour  couler  ensuite  légèrement  sur  la  syllabe  du  milieu, 
ïlïcem.  Or  c'est  précisément  sur  celle-ci,  sur  la  pénultième 
brève,  que  des  chantres  ineptes  font  l'élévation  et  un  prolon- 
gement désordonné  (2).  Ils  traitent  de  même  l'antienne  Virgo 
Dei  Genitrix,  en  faisant  une  charge  intempestive  sur  la  pénul- 
tième brève  :  Genitrix,  » 

medià  ,  et  hoc  plerisquc  in  locis  ob  imperitiam  agitur.  Non  autem  ab- 
negamus  liane,  ubi  correptio  verbi  minime  adfucrit,  exprcssiùs  dinu- 
merandam  esse  sonoritatem.  (Aureliam.  Music.  discipdn. ,  p.  56.) 

(1)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  no  141,  A.,  du  trei- 
zième siècle. 

(2)  Est  hoc  in  tono,  o  prudens  cantor,  quod  plcrique  non  débitantes, 
usu  improbo  conseetantes  eorreptioncs  producunt  et  corripiunt  produc- 
tiones,  ut  in  hàc  Ant.  Dixit  pater-familiâs.  Quamvis  illud  pa  natura 
brève  sit,  tamen  nisi  inehoatur  celsioriaculo,  absurditatem  parit.  Insuper 
et  quartam  syllabam  in  Ant.  seposilam  (ter),  cùm  corripi  debeat,  pro- 
ductam  esse  faciunt...  Itidcm  in  Responsoriis  invenies,  veluti  hic  :  Dùm 
starct  Abraham  ad  ilicem  Mambrc.  Nam  in  oelavà  ejusdem  s>llabà, 
hyperlydica  (id  est,  acutissima)  débet  adscisci  vocis  melodia,  videlicet 
in  it  ut  Itcem  correptè  dicamus;  quod  etiam  in  quartà  syllabâ  anlè  ulli- 
mam  (scilicet  li)  nonnulli  inepte  agunt .  plus  producentes  quàm  expédiât. 
{Ibid.,  pag.  58  et  59.) 


CHAPITRE  V  l  ,  ARTICLE  11.  256 

Dana  on  grand  nombre  de  manuscrits,  le  verset  du  Répons 
Iv  soir  posuit,  qui  suit  la  seconde  Prophétie  du  samedi  des 
Quatre-Temps  de  l'Avent,  est  ainsi  noté  : 

in  so    -   le > etc.    y.   A    summo        cœ       —         —       — 


- lo        e  -grès  -  si    -    o  e        —       jus,  etc. 

Et   cependant   c'est   ainsi  qu'on  devrait  le  chanter  selon 
Aurélicn  : 


In    so    -    le,  etc.     f.  A    summo         cœ  —         —        — 


=S^=Ê"i^=î==i=i=i!ÏIS§Ëi^l 


-  lo  c-gres     —     si  -  o  c         —        jus,  etc  (1). 

(1)  In  hoc  versu  A  summo  cœlo ,  Gradal.  Resp.  In  sole,  etc.,  fit 
(modulatio)  in  unà  parte  orationis  in  secundâ  syllabâ... ,  primam  post 
distinctionem  quœ  desinit  in  lo  ,  inchoanle  altéra  quœ  est  egressio,  post 
primam  syllabam  (quœ  est  e)  secundœ  distinctionis  quœ  est  grès...  Una 
syllaha  ,  videlicet  e  anteeedit  liane ,  ubi  prolixa  efficilur  modulatio. 
(Aurelian.  Reom., etc.,  p. 48.) 

Hujus  canlùs  modulatio  ab  idiotis  magnifiée  depravatus  cognos- 
cilur.  Nain  cùm  iste  cantus  sit  proti  plagalis,  hujus  inceptionem  su- 
munt...  in  E  gravi,  ut  hoc  Graduale  In  sole  posuit,  cùm  potiùs  in  A 
gravi  sumere  deberent,  et  sic  eumdem  canlum  finiunt  in  a  acuto, 
ponenles  sedem  proti  plagalis  ad  ipsorum  beneplacitum.  Nun  dùm 
enim  legerunt  Thcogeri  verba  super  hâc  modulatione  dicentis  :  hoc 
modo  synemenon  in  gravibus  minus  necessarium  quibusdam  videlur; 
sed  in  nostro  cantu  quem  Gregorianum  nos  jactamus,  vitari  nullo  modo 
potest ,  ut  in  hoc  canin  :  In  sole  posuit,  etc.  (Guidon.  Aretin.,  Corrcc- 
lor.}  pag.  52,  tom.  i;  Gerbert.)  Cet  exemple  et  cent  autres  de  même 
nature,  que  nous  pourrions  citer,  prouvent  combien  il  serait  utile  aux 
correcteurs, aux  restaurateurs  du  plain-chant,  de  consulter  non-seule- 
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On  n'altère  donc  pas  une  phrase  mélodique,  en  transférant, 
toujours  dans  les  limites  que  nous  avons  indiquées,  quelques- 
uns  de  ses  éléments,  d'une  syllabe  à  une  autre.  C'est  ce  que 
fera  mieux  ressortir  encore  la  comparaison  de  ces  deux  Ré- 
pons, qui  roulent  sur  une  même  routine.  Ils  sont  tirés  d'un 
petit  Antiphonaire  manuscrit  du  quatorzième  siècle ,  à  l'usage 
des  Cisterciens.  (Ad  Laudes  et  Vesperas  Dominicœ  Passio- 
nis3  post  Capitul.)  : 


■v-  m 


ât^^S^MEE-BËii^E^i 


—      in  -  mam 


me 


a  m. 


•V-  ^=-ïiT-«~^='''1"1-rqg,£="    ■    ■>«-!pi 


De      o    -     re    le  -  o 


nis  li  -  be  -  ra 


3 


nie 


jgggg=z=j=:=iB^^z=^izzzH: 
Do  -  mi        —        ne    (1). 


«  On  le  voit,  dans  le  premier  de  ces  Répons,  continue  Auré- 
lien ,  la  mélodie  afleclée  à  la  dixième  syllabe  (à  la  première  de 
animam),  se  développe  en  formant  une  plus  longue  anfracluo- 
sité,  parce  qu'elle  est  immédiatement  suivie  de  la  voyelle  ou 
syllabe  médiairc  m,  qui  s'efface,  pour  ainsi  dire,  en  cédant 
sa  place  à  la  précédente,  en  laissant  à  celle-ci  la  liberté  de 
s'étendre,  et  en  se  retirant  finalement  sur  le  degré  de  la  sui- 


nient  les  manuscrits,  mais  aussi  les  théories  des  vieux  maîtres  ,  spéciale- 
ment les  traités  d'Aurélien,deS.  Odon,deGui  PArezzo  et  de  Jean  Coton. 

(1)  Secundus  tonus  incipilur ,  1»  in  A  ,  ut  Rcsp.  De  oré  leonis.  l2<>  etc. 
(Marcheli  de  Paduâ.  Lvcidar.  musicœ  plan. .  pag.  109.) 
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vante,  limite  où  commence  voce  vinulâ,  une  aulre  phrase 
mélodique.  Mais  dans  le  second  Répons,  la  neuvième  syllabe 
(ou  la  dernière  de  libéra)  ne  prolonge  pas  aussi  loin  son  mou 
veinent  circonflexe;  elle  l'arrête  sur  le  son  de  mi;  et  pourquoi? 
Parce  qu'elle  n'est  plus  dans  les  mêmes  condition  que  la  pré- 
cédente ,  parce  qu'elle  n'a  pas  à  sa  suite  une  syllabe  brève  qui, 
en  se  retirant,  lui  permette  de  s'étendre ,  mais  bien  une 
longue  avec  laquelle  revient  encore  la  vox  vinula  (1).  » 

.""  Dans  le  chapitre  même  où  l'habile  moine  établit  si  bien 
les  droits  de  la  grammaire  ou  de  la  prononciation  dans  le 
chant,  on  s'étonnera  peut-être  de  rencontrer  une  ou  deux 
phrases  telles  que  celle-ci  :  H  (secunda  syllaba  dictionis  hujus 

{{)  Estquaedàm  normula-cujus nonnulli  cantoves  ignariab  orbitâprocul 
aberrant  veritatis,  sicul  in  lus  duobus  pcrvidebîs  Responsoriis  :  Eruc  a 
framed  Deus  animam  meam,  ilemque  \l.  De  orc  leonis  libéra  me 
Domine.  In  priori  quidero,  ca  mclodia  quœ  fil  in  deciraâ  syllaba,  vidcli- 
cet  a,  traclim  prolixoque  anfraciu  ideircô  circumfertur,  quia  illico  ab 
altéra  excipitur  vocali  seu  syllabà  .  sciliecl  wi,  et  rursùs  altcra  sonoritas 
habet ,  ubi  vinolà  flexibilique  inilietur  voce.  In  secundo  verô  Rcsp.  ideo 
nona  ejusdem  syllaba,  hoc  est,  va ,  non  làm  circumflexè  protrahitur 
vocis  concentus,  sed  corripitur,  quia  decsl  syllaba  quœ  antecedentis  ex- 
ripiat  in  se  sonoritatem ,  atquc  protcnùs  subsequitur  haec  quœ  vinolam 
recipit  vocem.  (Âurelian.  Reom.  Musica,  pag.  57.) 

Evidemment  ces  mots  excipitur,  excipit  in  se  antecedentis  sonorita- 
tem ,  ne  signifient  pas  que  la  brève  enlève  à  la  précédente  un  son  ,  pour 
se  l'approprier  ;  car  alors  elle  tendrait  plus  à  diminuer,  à  resserrer  la  pré- 
cédente dans  son  développement  mélodique,  qu'à  l'augmenter,  comme  le 
dit  Aurélien  :  Prolixo anfraclu  ideircô  circimi  fer  tur,  quia  cœcipiturjCte. 
Le  verbe  excipere  est  donc  ici  synonimede  succedere,  sequi  immédiate, 
comme  dans  cette  phrase  d'un  ancien  :  Nox  dicm  excipit ,  id  est, 
diei  succedit.  (Robert.  Slep/ian.)  D'ailleurs  Aurélien  lui-même  en 
détermine  clairement  le  sens,  lorsqu'il  fait  un  peu  plus  loin  cette  obser- 
vation ,  sur  les  mots  in  omnem  terra  m  :  «  Terlia  syllaba  (seu  littera 
»  vocalise,  hujus  dictionis  omnem)  a  duabus  excipitur  consonantibus , 
i.  id  est  ,  m  et  /,  omnem  terrain,  h  (Aurelian. .  etc. .  pag.  US  ,  col.  2.) 
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fîlio)  circumfkctetur ,  paroles  qui  autoriseraient,  ee  semble, 
la  réunion  de  plusieurs  notes  sur  une  syllabe  médiaire.  Mais 
avec  un  peu  d'attention,  il  est  facile  de  reconnaître  que  cette 
interprétation  n'a  rien  de  commun  avec  la  pensée  d'Aurélien. 
En  effet ,  dans  le  dix-neuvième  chapitre  de  son  traité ,  d'où 
sont  extraites  ces  paroles ,  il  propose  deux  sortes  d'exemples 
qui  diffèrent  essentiellement,  au  point  de  vue  de  la  quantité 
prosodique  :  d'une  part,  ce  sont  des  pièces  de  chant  tirées  de 
l'Antiphonaire,  avec  les  paroles  qui  les  accompagnent;  elles 
indiquent  d'une  manière  nette  et  précise,  comment  doivent 
s'adapter  aux  sons,  les  syllabes  brèves,  considérées  in  con- 
creto,  et  tels  sont  tous  les  exemples  que  nous  avons  repro- 
duits; de  l'autre,  ce  sont  des  formules  génériques,  radicales, 
relatives  à  chaque  ton ,  et  sous  ces  formules ,  un  nombre  dé- 
terminé de  syllabes,  telles  que  celles  du  Gloria  Patri,  etc.  ; 
celles-ci  ne  figurent  là  qu'abstractivement ,  c'est-à-dire  en  tant 
que  représentant  la  première,  la  deuxième,  la  troisième  syl- 
labe, etc.,  comme  on  voit  ligurer  partout  ailleurs  les  e  u  o  u  a  c. 
Selon  le  rang  qu'elles  occupent  dans  l'ordre  numérique ,  l'au- 
teur décide  qu'elles  devront  recevoir  dans  tel  ton ,  tel  accent 
musical ,    mediocriter  prima  initiabitur  syllaba ,  secunda 
acaetur ,  etc.  Alors  évidemment  il  fait  abstraction  de  leur 
valeur  prosodique,  de  leur  quantité  concrète,  ou  plutôt,  il 
suppose   qu'elles   représentent  des   syllabes  offrant  sous  ce 
rapport  et  dans  leur  combinaison  avec  la  note,  toutes  les  con- 
ditions requises  d'après  les  règles  posées  précédemment.  L'au- 
teur le  déclare  même  en  termes  très  précis  et  très  formels  : 

«  In  reciprocatione  Introiluum  authenti  proli  (remarquons 
«  qu'il  ne  s'agit  pas  de  tel  ou  tel  Introït  en  particulier,  mais  des 
«  Introït  du  1er  ton,  en  général)  mediocriter  prima  initiabitur 
«  syllaba, id est,  7/0  .jseeundaf/'^acutoenuntiabituraccentu.eA 
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*  tamenrationejsidactylusftientjvelqnœlibetcorrcplasyllaba, 
«  sin  autem  producta  fuerit,  tune  circumflexione  gaudebit.  » 

Ces  dernières  paroles,  si  producta  fuerit,  ne  permet* 
lenf  p;is  de  douter  que  la  syllabe  brève  donnée  là  en  exem- 
ple ,  ne  soit  prise  abstracticanent.  La  même  observation 
s'applique  aux  mots  qui  suivent  :  Quarto,  (pu)  si  producta 
fuerit,  veluti  Itu'c..,  in  eâ  acutus  attendetur  vocis accentué. 
Or,  c'est  après  ces  réserves  qu'arrive  la  phrase  objectée  : 
Octava  (li)  circumflectetur.  Evidemment  c'est  toujours  avec  la 
même  restriction  qu'elle  doit  être  interprétée,  et  alors,  loin  de 
jeter  de  l'obscurité  sur  la  doctrine  de  l'auteur,  elle  la  met  au 
contraire  dans  tout  son  jour. 

Nous  ne  voulons  pas  fatiguer  la  patience  du  lecteur  par  de 
plus  longues  citations,  congesta  congeries fastidiumparit  (1). 
De  toutes  celles  qui  précèdent,  il  résulte  évidemment,  que 
les  grands  maîtres  du  neuvième  siècle  ne  chargeaient  pas  de 
notes,  sans  distinction,  toutes  les  syllabes,  même  les  brèves 
de  prononciation.  Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  les 
traditions  de  l'école  de  S.  Grégoire  ,  à  peine  transmises  en 
France,  commençaient  à  s'y  altérer.  On  n'avait  pas  su,  sous 
Charlemagne  et  Louis-le-Débonnaire,  conserver  pur  le  fonds 
même  des  cantilènes  grégoriennes,  à  plus  forte  raison  le  mode 
d'exécution  qui  leur  était  propre  (2). 

En  ce  qui  concerne  spécialement  la  manière  d'adapter  la  note 

(1)  Aureliani  Reom.,  etc.,  pag.  56. 

(2)  Joan.  Diacon.,  tib.  2.  cap.  7  et  10;  Amalarius,  Do  online  Anti- 
phonarii  prolog...  Aurélien,  dans  son  Epître  dédicatoirc  à  Bernard , 
Abbé  de  son  monastère,  constate  aussi  celte  décadence  de  l'art  :  «  IIujus, 
»  fateor,  nisi  vos  solùm,me  neminem  artis  vidisse  peritum.  Quidam 
h  etenim  noslrorum  multa  mustece  norûnt  statuta  ;  tamen  ut  fuerunt 
Hprisci,  nusquàm,  ut  abrilror,  invenitur  musicus.  <i  (Gerbert,  Scrip- 
torcs  .  loin,  i .  pag.  28.) 
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à  la  lettre,  on  suivait,  au  risque  de  s'égarer,  le  courant  de  la 
routine,  quand  les  bonnes  traditions  n'étaient  pas  soigneuse- 
ment maintenues  par  les  écolàlrcs  ou  les  chefs  de  chœur.  On 
groupait  ridiculement  sur  une  syllabe  brève,  des  sons  appar- 
tenant à  la  syllahe  précédente;  on  s'en  tenait  là-dessus  aux 
indications  souvent  inexcates  des  manuscrits.  C'est  précisément 
le  désordre  dont  se  plaint  déjà  maître  Aurélien  ,  et  qu'il  impute 
à  l'ineptie  ,   à    Pimpéritie  des  chantres ,    nonnulli  cantores 
ignari...,  nonnulli  inepte  agunt...,  et  lioc  ob  imperiliam 
agitur.  Jl  pouvait  sans  doute  l'imputer  aussi  aux  méprises  ,  aux 
distractions,  à  la  légèreté  des  copistes,  qui  multipliaient  de  jour 
en  jour  ces  surcharges;  mais  il  était  facile,  en  s'attachant  aux 
règles  traditionnelles,  de  rétablir,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
rapports  de  la  note  et  de  la  lettre  (1).  Le  principe  du  mal  était 
donc  vraiment  là,  dans  l'oubli  des  règles,  plus  encore  que 
dans  l'imperfection  des  manuscrits.  Quoiqu'il   en  soit,  aux 
yeux  d'Aurélicn,   l'abus  était  flagrant;   il  provoquait  de  sa 
part  les  protestations  les  plus  énergiques. 

Quelques  siècles  plus  tard,  les  hommes  formés  par  les  dis- 
ciples de  Théodore  et  de  Romanus  n'étant  plus  là,  pour  opposer 
leur  enseignement  et  surtout  leur  exemple  au  torrent  de  la 
routine,  l'abus  devenait  général,  il  s'appelait  Ynsage;  et  main- 
tenant qu'il  est  tombé  en  désuétude ,  on  veut  le  justifier ,  le 
relever,  en  dépit  des  théories,  nonobstant  les  réclamations  des 
plus  anciens  maîtres,  sous  le  nom  de  tradition  grégorienne. 

(1)  Quamvis  multi  siut  grammatici  (scriptorcs) ,  aut  vix  aut  nun- 
quàm  veraces  inveniunlur  librï,  maxime  dùm  sape  in  eorum  emcuda- 
tione  laboretur;  musici  autem  perpauci  inveniuntur,  et  per  multa  jam 
tempora  Antiphonaria  emendata  non  sunt.  Non  est  ergô  mirum,  simullis 
in  locis  falsilas  inveniatur.  Tantùm  preoor ,  rcgulam  prosequere.  (I). 
Odonis  dialog.  dr  mu&icâ 3  png.  261  :  Gerberl .  tom.  i.) 
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Aurélien  de  Eléomé  n'est  pas  le  9eul  écrivain  de  la  même 
époque,  dont  I*'  témoignage  s'élève  contre  une  pareille  préten- 
tion. Le  principe  qu'il  développe  si  clairement,  m*  retrouve 
dans  le  traité  déjà  cité  de  VInstituta  Patrum  :  «  In  omni 
«  textu  Lectionis,  Psalmodie  vel  Cantûs,  accentua  ceu  concen- 
«  lus  verborum,  in  quantum suppetil  facilitas,  non  negligatur, 
«  quia  exindé  maxime  redolel  intellectUS.  «  Nous  nous  sommes 
bornés  précédemment  à  faire  l'application  de  ees  paroles  à  la 
psalmodie  ;  mais  rien  n'empêche  de  les  prendre  dans  un  sens 
pi  11  s  étendu,  et  de  les  appliquer  soit  à  la  récitation  des  Leçons, 
soit  à  la  psalmodie,  soit  même  au  plain-chant  proprement  dit, 
avec  les  réserves  prescrites  par  la  nature  même  de  ces  diffé- 
rentes espèces  de  chant  :  In  omni  textu  Lectionis,  Psalmodies 
vel  Cantûs,  in  quant  ion  suppetit  facilitas,  accenlus  nonncgli- 
gatur.  On  peut  dire,  en  effet,  que  cette  recommandation  n'est 
pas  sans  objet,  même  dans  le  chant  plane,  où  de  temps  en 
temps  une  série  de  sons,  que  la  notation  met  en  rapport  avec 
une  syllabe  brève,  doit  se  reporter  sur  la  syllabe  accentuée 
qui  précède  ou  sur  la  syllabe  forte.  On  sent  aussi  combien  est 
juste  la  règle  qui  prescrit  de  faire  ressortir  l'accent  par  un  peu 
plus  d'insistance,  par  une  expression  plus  énergique,  lorsqu'il 
concourt  avec  l'élévation  de  la  voix  sur  une  note  longue. 

Ainsi  interprétées ,  les  paroles  du  moine  de  Sl-Gall  s'accor- 
dent parfaitement  avec  celles  de  son  confrère  de  S'-Jcan- 
Moutiers  (1).  Ils  avaient  puisé  les  mêmes  principes  à  la  source 

(i)  Celte  interprétation  s'accorde  aussi  parfaitement  avec  la  suite  du 
texte  :  h  Seire  débet  munis  cantor,  quo<l  Ktterae  qnœ  tiquescunt  in  arte 
..  metricâ  ,  etiara  liquescunt  in  ncumis  artis  musicae.  n  Car.  après  avoir 
fait,  sous  toute  réserve,  celte  recommandation,  de  ne  pas  perdre  de  vue 
l'accent ,  soit  dans  la  récitation  des  Leçons,  soit  dans  la  Psalmodie .  soil 
même  dans  le  chant  plane,  l'auteur  continue  :  «  De  plus,  (oui  chantre 
.*  doit  savoir  que  les  syllabes  qui  se  fondent  (deux  en  une)  dans  l'art 
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de  S.  Grégoire,  à  l'école  des  chantres  romains,  envoyés  en 

France  sous  Louis-le-Débonnaire,  ou  à  l'école  de  leurs  pre- 
miers disciples  ,  et  ils  se  préoccupaient ,  l'un  et  l'autre ,  comme 
on  le  voit,  des  égards  qui  sont  dus  à  l'élément  grammatical. 
Nous  aurions  sans  doute  à  citer  d'autres  autorités  de  la  même 
époque,  si  on  prenait  la  peine  d'exhumer  certains  manuscrits 
qui  sont  encore  ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 
Des  théoriciens  même  d'une  date  postérieure,  pourraient  nous 
offrir  ici  de  curieux  renseignements;  car  les  nombreux  exem- 
ples  répandus  dans   leurs  traités,  attestent  que,  sans  avoir 
une  doctrine  aussi  stricte  que  celle  d'Aurélien ,  ils  étaient  loin 
d'admettre  toutes  les  surcharges  qu'on  trouve  dans  les  manus- 
crits, et  qu'il  y  avait  entr'eux ,  sur  ce  point,  la  plus  triste  di- 
vergence, les  uns  se  permettant  sur  telle  ou  telle  syllabe  brève, 
des  successions  de  notes  que  les  autres  réprouvaient.  Ainsi 
nous  avons  entendu  Le  Munérat  nous  dire  d'un  ton  plein  d'as- 
surance :  c  Omnes  codices  Antiphonarii  et  Gradalcs  ecclesia- 
«  rum  tàm  saecularium  quàm  regularium,  quotquot  vidimus 
«  (et  multos  vidimus) ,  hune  ritum  observant,  ut  sine  differen- 
«  tià  super  syllabas  brèves  et  longas  et  multas  et  unicam  quan- 
«  doque  nolam  adjiciant.  Patet  in  hoc  nomine  Dominus,  cujus 
«  secunda  syllaba  in  initio  prima?  missœ  Natalis  Domini  tribus 
«  notulis   modulatur;   similiter  in   Statuit  ci   Dominus  (1), 
«  v.  g.  : 

Sta      —      tu     -     it        c     -     i        Do     -     mi      —      nus. 

a  métrique,  doivent  se  fondre  aussi  dans  les  neumes  du  chant  mesuré,  m 
C'est  qu'en  effet  l'auteur  de  ce  petit  traité  pose  des  principes,  qui  se  rap- 
portent, non-seuleinenl  à  la  psalmodie,  mais  à  toute  espère  de  chant. 
(\)  De  concordiâ  gram.  >•(  musir. 
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Do    -     mi      -       nus        Di      -     xit     ld    nie. 

Or,  selon  Marchette  de  Padoue,  le  premier  de  ces  Introït, 
doit  commencer  de  cetie  manière  : 


Sla      —     tu    -    it  e    -    i      Do    -    mi    -    nus  (1). 

et  le  second  est  ainsi  noté  dans  un  Missel  manuscrit  du  trei- 
zième siècle,  de  la  bibliothèque  du  Séminaire  de  Verdun  : 


Do      —      mi    -   nus        Di     -     xit     ad  me. 


Nous  aurions  à  faire  un  long  tableau,  si  nous  voulions  met- 
tre en  regard  beaucoup  d'autres  exemples,  tels  que  ceux-ci  : 


Pri     —     mùm     quœ   -   ri    •    te  re  -  gnum      De    — 


-  >  (2). 
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Pri       —      mùm  quœ   -  ri  te  re     -     gnum   De  — 


-  i  (3)- 


il)  Lucidarium  musicœ  planœ  3  pag.  108. 
(lJ)  Guidonis  Aret. ,  Micrologus ,  paç.  15. 
3     t'.li.r  Salonionis,  S'initia  artis  musicœ,  pag.  ~ti 
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Sex  -  ta        ho     -    râ         se    -    dit      su  -  pcr       pu- 


-  te     -     ura  (1). 
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Sex  -  ta  ho     —     rà  se    -   dit       su     —    pcr 


pu   -    te    -    um  (2). 


._ju 


Je    -   ru    —    sa    -    lem  ,  qua     —     re  mae- 

-  ro      —       rc  cou     -     su    -    nie    -    ris  (3). 
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Je     -     ru    -    ira     -     Icin  ...,  qua    -     re 
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as h 
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mœ    -     ro    -    re  con    -    su    -   me       —       —       ris  (4). 

Ainsi,  en  dehors  des  principes,  tout  est  livré  à  l'arbitraire 

et  à  la  confusion. 

C'en  est  assez  pour  nous  permettre  de  conclure  qu'il  est 
possible  de  revenir  au  chant  grégorien  pur,  sans  froisser  toutes 
les  habitudes  de  nos  oreilles  modernes,  et  que  l'accentuation 

(1)  Guidonis  Arel. ,  Microlog.,  pag.  22. 

(2)  Tonale,  S.  Bernardi,  pag.  274. 

(3)  Marcheli  dePaduà,  Lucidarium ,  etc.,  pag.  110. 

(4)  Rcsponsale  ad  usum  Carthusianorum. 
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n  esl  pas  icij  comme  le  dit  M.  d'Orligue,  la  grande  difficulté, 
mais  Mm  la  première  condition  de  toute  restauration  ou  tenta- 
tive sérieuse  de  réforme  (I). 

D'ailleurs,  en  réprouvant  an  abus  contraire  à  toutes  les 
bienséances  du  langage,  en  refusant  aux  pénultièmes  brèves 
le  privilège  de  porter  des  groupes  de  notes,  nous  n'allons  pas 
jusqu'à  prétendre  qu'il  ne  soit  jamais  permis  de  leur  attribuer 
une  noie,  une  seule1  note,  formant  intervalle  avec  le  degré  <!<• 
la  syllabe  suivante.  On  ne  trouve  aucune  prohibition  de  ce 
genre  dans  les  anciennes  théories,  et  nous  ne  voyons  pas  ce 
qu'il  y  aurait  de  contraire  aux  règles  de  la  bonne  prononcia- 
tion, dans  une  combinaison  telle  que  celle-ci  : 

Do  -  mi  -  ne     De     -    us...     Fi    -     li    -    us       Pa    —    tris. 


ARTICLE    III. 

DU    CHANT    DES    HYMNES    ET    DES    SÉQUENCES. 

i°  Pour  apprécier  le  rôle  de  l'accent  dans  le  chant  des 
Hymnes  et  des  Séquences,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  considé- 
rer préalablement  la  constitution,  la  facture,  au  point  de  vue 
purement  littéraire.  On  sait  que  toutes  les  Séquences  et  même 
un  certain  nombre  d'Hymnes  sont  en  prose ,  et  qu'elles  s'é- 
cartent des  procédés  conventionnels  de  Virgile  et  d'Horace  ("2). 

(i)  Dictionnaire  de  plain-chant  ,\o  accent.  (Voir  à  la  fin  du  vol.  la 
note  F.) 

(2)  Quod  ad  canlum  spectat ,  Hymnum  composui  metri  négliger»,  ul 
sensu i  nondeessem,  ditS.  Bernard.  {Epist.  3D2,  ad  Guidon.  Abbalem.) 
Quod  ulioam  imitarentur,  ajoute  Mabillon,  qui  ut  metri  régulas  ser- 
vent .  sensus  contortos  et  implexos  efiiciunt  et  cantum  exaspérant .  cùm 
verba  elidunt.  {Annales Benedic t. }  lib.  77.  pag.  309.) 
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Or,  tout  en  s'affranchissant  des  formes  de  la  poésie  antique, 
elles  revêtent  généralement  certaines  formes  qui  les  distinguent 
de  la  prose  commune,  et  en  font  un  genre  à  part. 

D'abord  elles  ont  une  espèce  ou  apparence  de  mesure,  dépen- 
dant, non  plus  de  la  valeur  temporaire,  mais  du  nombre  des 
syllabes  dont  se  compose  chaque  vers.  Par  exemple,  comme 
cette  ode  en  vers  asclépiades  :  Mëcënàs  atùvïs  édite  rêgtbûê  , 
l'Hymne  Sacris  solemniis  juncta  sint  gaudia,  contient  dans 
chacun  de  ses  vers  douze  syllabes,  sans  offrir  les  mêmes 
combinaisons  de  longues  et  de  brèves.  De  même  ,  l'Hymne 
Verbum  supernum prodiens,  rappelle,  par  ses  huit  syllabes, 
tout  affranchies  qu'elles  sont  de  la.  mesure,  l'archiloquien 
iambique  :  ùt  prïsca  gens  môrtàlïûm  (t). 

Ce  qui  supplée  encore ,  dans  ces  sortes  de  compositions  ,  au 
défaut  des  pieds  prosodiques,  surtout  depuis  le  douzième  siè- 
cle (2),  c'est  la  justesse,  la  cadence  et  la  richesse  des  rimes. 
Tantôt  ce  sont  deux  ou  trois  vers  consécutifs,  et  tantôt  deux 
vers  séparés  par  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  qui  se  ré- 
pondent par  une  terminaison  semblable  : 

(4)  Sunt  aliqua  metra  quie  varios  pedes  admitlunt,  ici  est,  qui  non 
liabcnt  ceftara  et  fixam  pcdnm  slationem,  nti  sunt  hexametra,  penla- 
metra,  anapestica  et  aliahujus  farinœdequibusprosodiograpbos  console  ; 
alia  verô  sunt  c  contra  qua?  certain  et  immutabilem  pedum  slationem 
servant ,  ut  glyconicum ,  asclcpiadœum,  rliorianibicum  .  iambicum  archi- 
lochicum,  etc.  (Kircher,  ftfwturgiœ  univers.,  tom.  2,  pag.  30  et  £0.)... 
C'est  cette  seconde  espèce  de  vers  qui  a  servi  de  modèle  ,  généralement, 
pour  déterminer  le  nombre  des  syllabes  dont  se  composent  les  vers  dos 
Séquences  et  des  Hymnes  en  prose. 

(2)  Les  proses  les  plus  anciennes  ne  sont  pas  rimées,  par  exemple  : 
ISafus  antè  sœcula  Doi  Filins,  etc.,  Sancti  Spiritûs  uobis  adiit  gra- 
tin ;  maison  trouve  déjà  une  rime  régulière  dans  un  certain  nombre 
d'Hymnes  attribuées  à  S.  Hilaire .  à  S.  Damase,  etc.  (Voir  Daniel  .  Thé- 
saurus hymnologicus  ,  tom.  i.) 
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Stabal  mater  doloroaa  Cujus  animam  gementem, 

Joxti  crucem  laorymosa  ■  Contristantcn  et  dolcntcm 

Dùm  pendebal  flliua.  Pertranalvil  gladius. 

Le  rapport  de  ces  derniers  mots  filins  et  gladius,  n'est  pas 
moins  frappant,  que  celui  des  mots  précédents,  dolorosa,  lacry- 

mbsa,  etc.  Quelquefois  l'ordre  de  succession  des  cléments 
consonnants  change  dans  chaque  strophe  (comme  on  peut  le 
remarquer  dans  l'Hymne  Ave  maris  Stella),  et  répand  ainsi 
l'agrément  de  la  variété  dans  la  marche  plane  et  uniforme  du 
mus.  On  voit  que,  par  cette  ordonnance  symétrique,  la  poésie; 
religieuse  du  moyen-âge  se  rapproche  de  la  versification  mo- 
derne, autant  qu'elle  s'éloigne  de  la  poésie  ancienne.  Cepen- 
dant elle  retient  encore  de  celle-ci  une  forme  caractéristique, 
trop  peu  remarquée  peut-être,  et  d'autant  plus  digne  d'atten- 
tion, qu'elle  se  retrouve  dans  la  poésie  des  autres  langues 
romanes,  de  l'Italien,  de  l'Espagnol  et  du  Portugais.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  chute  grave  ou  légère ,  déterminée  dans  cha- 
que vers  par  la  quantité  de  la  pénultième.  Laissons  s'expliquer 
sur  ce  sujet,  un  écrivain  qui  joint  à  une  rare  sagacité  beaucoup 
d'érudition  (1)  : 

«  Dans  tous  les  mots  qui  ont  plus  de  deux  syllabes  et  qui 
terminent  un  vers,  ou  la  pénultième  est  longue  et  accentuée, 
ou  elle  est  naturellement  brève  et  privée  de  l'accent  qu'elle 
renvoie  à  l'antépénultième.  Dans  le  premier  cas,  le  vers  est  à 
chute  grave,  spondaïque  :  Christiàni,  peccatôres ,  resurgën- 
tis;  dans  le  second  cas,  il  est  à  chute  coulante,  rapide,  dacty- 
lèc  :  Spïrïtus ,  cœlïtus,  radium.  La  séquence  de  Pâques, 
Victimes  pasehali  laudes,  n'a  que  des  chutes  graves;  celle  de 

(  I )  Voir  l'article  1res  remarquable  inséré  par  M.  l'abbé  Hallez  .  dans  lr 
journal  V  Univers  3  10  janvier  1<S;>I. 
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la  Pentecôte,  Veni  sancte  spiritus,  n'a  que  des  chutes  cou- 
lantes (1). 
«  Dans  la  prose  Lauda  Sion,  qui  marche  d'abord  par  tercets, 

les  deux  premiers  vers  de  chaque  s  tan  ce  (2),  sont  à  chute  grave, 
le  troisième  est  toujours  à  chute  coulante  : 

Lauda  Sion  Salvalôrem , 
Lauda  ducem  et  pastôrcm , 
In  Hymnis  et  cantïcis. 

«  Plus  loin,  la  stanec  arrive  î\  quatre  et  à  cinq  vers;  les  trois 
ou  les  quatre  premiers  sont  graves  ;  le  dernier  de  chaque 
stance  reste  invariablement  dactyle  : 

Ecce  panis  Angelôrum ,  Donc  pastor ,  panis  verc  , 

Factus  cibus  viatôrum,  Jesu,  noslri  miserere; 

Verè  panis  filiôrum ,  Tu  nos  pasee,  nos  tuëre 

Non  miltendus  canïbus.  Tu  nos  bona  fac  vidërc 

In  terra  vivcnlïum.  » 

Que  ces  cadences  soient  dans  la  prose  rimée  un  reste  des 
formes  classiques  de  la  poésie,  c'est  ce  que  l'auteur  précité 
fait  très-bien  ressortir,  en  rapprochant  l'une  de  l'autre  les  deux 

(1)  Dans  la  langue  italienne  les  vers  sont  partagés,  d'après  la  chute 
prosodique  des  dernières  syllabes  de  chaque  vers  ,  en  graves,  coulants  et 
tronqués,  cadenti ,  sdruccioli  et  tronchi.  Nous  avons  donné  ci-dessus 
la  définition  des  deux  premières  espèces.  Les  vers  tronqués  sont  roux  qui 
se  terminent  par  une  longue  essentielle  et  plus  accentuée  que  les  autres 
syllabes,  comme  seraient  les  mots  italiens  Virtù,  Verità;  alors  ils  ont 
toujours  une  syllabe  de  moins  que  les  autres  vers,  ils  sont  tronqués.  Ces 
derniers  n'existant  pas  dans  la  poésie  liturgique,  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper.  (Ibid.) 

(2)  Les  proses  sont  distribuées  en  stances,  dont  les  deux  premières 
sont  ordinairement  sous  un  même  chant,  les  deux  suivantes  sous  un 
autre,  et  ainsi  de  suite.  Les  divisions  des  Hymnes  se  nomment  strophes. 
Files  s'exécutent  toutes  sur  le  chant  adapté  à  la  première. 
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Hymnes  Pange  lingua,  de  rOffice  dé  la  Semaine  Sainte  el  de 
celui  du  Saint-Sacrement  : 

Pângë  lînguS  glôrïô  i  Pangc  lingua  gloriôsi 

i  .une. un  i  niiiniiiis,  Corporis  mystërïum 

El  sûpër  Crùcîs  Irôpôêûai  Sanguiuisquc  pretiôsi 

Dïe  trïûmpbûm  nôbïlem  Quem  In  mundi  prëlïum 

Qu&lïtër  RëdêmplÔr  ôrbïs  Fructus  ventris  gencrôsi 

Inunolâtûs  vîcërit.  Rex  effudil  gëntïum. 

«  On  aperçoit  de  suite  la  différence  notable  qui  existe  entre 
ces  deux  pièces.  La  première  est  en  vers  métriques  non  rimes, 
de  deux  mesures  différentes  qui  reviennent  alternativement 
(deux  des  nombreuses  variétés  du  trochaïque),  et  par  consé- 
quent elle  serait  en  dehors  de  la  question  qui  nous  occupe,  si 
la  seconde ,  conçue  dans  le  système  des  vers  prosaïques  dont 
nous  parlons,  n'était  visiblement  calquée  sur  la  première  dont 
elle  conserve  le  nombre  des  syllabes  (huit  et  sept  alternative- 
ment) et  le  demi-pied  de  la  fin  du  vers ,  mais  rien  de  plus,  sauf 
la  rime  qu'elle  y  ajoute.  On  trouvera ,  dans  ce  rapprochement, 
l'origine  de  cette  cadence  finale  du  vers,  conservée  dans  la 
prose  rimée ,  après  qu'on  s'y  fut  affranchi  de  toutes  les  autres 
entraves  de  l'ancienne  versification.  » 

Si  c'est  un  dissyllabe  qui  termine  le  vers,  il  donne  lieu  à  une 
chute  grave  ou  coulante,  selon  que  le  rhythme  l'exige  : 
*      0  filii,  etc. 


Quiindô  Thomas  Chrisli  lâtus, 
Pedes  vidit  atque  mânus  , 
Dixit  :  tu  es  Deus  meus. 


Dies  irai  Dies  ïlla. 


Ingemisco  tanquam  rêus 
Culpâ  rubet  vultus  meus. 
Supplicanti  parce.  DêUs. 
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Cependant  le  dissyllabe,  dont  le  premier  élément  est  long, 
détermine  ordinairement  une  chute  grave,  à  la  fin  du  vers  (1)  : 

Quœrens  me  sedisti  lâssus , 
Redemisli  crucem  pâssus 
Tantus  labor  non  su  càssus. 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  du  rôle  réservé 
à  l'accent,  et  de  la  quantité  fort  simple  qu'il  détermine  dans 
les  pièces  rimées  du  moyen-âge. 

D'ailleurs  celte  nouvelle  espèce  de  quantité,  loin  d'effacer 
entièrement  celle  de  la  prosodie ,  en  supposait  la  connaissance, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  et  celte  connaissance  n'a 
jamais  manqué  au  moyen-âge.  Les  offices  de  l'Eglise  ont  con- 
servé un  grand  nombre  de  vers  des  poètes  chrétiens  des  pre- 
miers siècles,  et  même  des  pièces  plus  récentes.  Les  Hymnes 
des  Heures  canoniales  sont  généralement  du  mètre  archilo- 
quien-iambique.  Il  consiste,  comme  on  sait,  en  quatre  iambes, 
que  l'on  peut  remplacer  dans  les  lieux  impairs  par  un  spondée  : 

Deûs  |  creâ  |  tôr  ôm  j  nïûm 
Pôlï  |  que  rêc  |  tôr  vës  |  tïëns 
Dïëm  |  dëcô  |  rô  10.  j  mine 
Nôclëm  |  sôpô  |  rïs  grâ  |  lïà. 

On  trouve  aussi  plusieurs  Hymnes  en  vers  alcaïques  ou  al- 
émaniques trochaïques ,  dont  le  premier  exige  régulièrement 
quatre  trochées,  et  le  second  trois  trochées  el  un  demi-pied  : 

Crûx   fï  |  dëlïs  |  ïnter  j  ômnes . 
Arbôr  |  ûnâ  |  nôbï  j  lis. 

Les  Hymnes  Ut  queant  Iaxis,  etc.,  Iste  confessor ,  etc. , 

(1)  Mais  le  rhythme  musical,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  celui 
des  vers  ou  des  paroles,  s'affranchit ,  selon  ses  besoins  ,  de  cette  restric- 
tion, comme  nous  le  remarquerons  un  peu  plus  loin. 
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sont  du  mètre  saphique.  Dans  les  Hymnes  <le  cette  espèce, 
chaque  strophe  contient  trois  vers  saphiques  (composés  cha- 
cun de  cinq  pieds,  dont  les  premier,  quatrième  et  cinquième 
sont  des  trochées,  le  deuxième  un  spondée,  et  le  troisième  un 
dactyle),  puis  un  vers  adonique,  consistant  en  un  dactyle  et 
un  spondée  : 

l*t   que  |  ânt   là  |  xîs   rcsô  |  nirë  |  fibris, 
Mira  |  gèslô  |  rûin   lamù  |  lï    lu  j  ôruni , 
Sôlvë  I  pôliû  1  tï    labï  |  i    re  |  âtuin  . 

Sânctë  Jô  |  hfinnes. 

Il  y  a  très  peu  d'Hymnes  du  mètre  asclépiade  ou  choriam- 
bique,  représentant  un  spondée  et  trois  dactyles  dont  le  pre- 
mier est  suivi  d'une  césure  : 

Invên  |  tôr  rûlï  |  lî  |  dûx  bônë  |  lûmïnis, 
Qui  cër  |  tïs  vïcï  |  bûs  |  tcmpôrâ  |  dîvïdïs , 
Mêrsô  |  sôlë  cbâ  |  ôs  |  ïngrûït  |  hôrrïdum; 
Lûmên  |  rëddë   tu  |  ïs  |  Christë   fï  |  dëlïbus. 

L'Antienne  Aima  Redemptoris  Mater,  est  en  vers  hexamè- 
tres, et  le  Gloria  laus,  du  dimanche  des  Hameaux,  en  hexa- 
mètres et  pentamètres. 

En  vers  ou  en  prose,  la  plupart  des  compositions  liturgiques 
du  moyen-âge ,  n'ont  pas  ces  formes  pompeuses ,  élégantes , 
exquises,  qu'on  admire  peut-être  excessivement  dans  les  Hymnes 
des  nouveaux  bréviaires;  mais  elles  renferment,  comme  le  texte 
des  livres  sacrés ,  un  fonds  plus  riche  de  saintes  pensées  et  de 
sentiments  pieux.  Elles  sont  moins  savantes ,  mais  plus  dèprè- 
catoires,  selon  l'expression  du  comte  de  Mestre;  et  le  judi- 
cieux auteur  du  Thésaurus  hymnologicus,  tout  Protestant  qu'il 
esl ,  partage  ce  sentiment  :  «   Atque  ego,  quô  diutiùs  in  his 
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«  reccntis  et  fidei  et  caritatis  chrislianae  documentis  cognos- 
«  rendis  versatus  sum,  va  libentiùs  discessi  in  sententiam  C. 
«  Bartliii ,  viri  et  insigni  doctrinae  copia  et  admirabili  faeundiâ 
«  ornatissimi,  qui,  fateor,  inquit,  in  poctis  veteribus  me 
«  christianis  amare  simplicitatem  ipsam  dielionis  et  sensuum, 
«  quœ  quô  est  eandidior,  eô  est  meritô  gralior  :  cùm  tumor 
«  il!e  etaflectatse  eloquentiae  piclurœ  non  sinant  animum  purâ 
«  rerum  dulcedine  numeris  infusarum  gaudere  (4).  »  Il  semble 
même  que  le  célèbre  chanoine  de  SWictor,  Santeul,  ait  pres- 
senti à  cet  égard  le  jugement  de  la  postérité;  car  il  disait  qu'il 
donnerait  volontiers  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  vers,  pour  une 
seule  strophe  du  Verbum  supernum  prodiens,  pour  le  qua- 
train suivant  : 

Se  naseens  dedit  socium  , 

Convcscens  in  eduiium, 

Se  nioriens  in  prelium  , 

Se  rcgnaùs  dal  in  prœmium. 

2°  Ces  notions  préliminaires  établies  sur  la  forme  littéraire 
des  Hymnes  et  des  Séquences,  nous  devons  en  considérer 
maintenant  la  forme  mélodique ,  examiner  s'il  y  a  un  véritable 
rhythme  dans  le  chant  de  ces  sortes  de  pièces,  en  quoi  il  con- 
siste, et  s'il  se  rattache  encore  par  quelque  lien  au  système  de 
l'accent  grammatical. 

Ici,  nous  nous  retrouvons  en  présence  de  deux  systèmes 
contradictoires,  dont  chacun  a  le  défaut  très  grave,  selon 
nous,  de  n'être  pas  en  harmonie  avec  les  faits.  Le  premier  tend 
à  ramener  aux  lois  de  la  rhythmique,  toutes  les  mélodies  des 
Hymnes  et  des  Séquences,  à  l'exception  de  quelques-unes  seu- 
lement,   telles   que  celles  de  l'Office  du  Saint-Sacrement, 

(1)  Daniel,  Thcanurus  hynmo  logions }  JProlegomenu  .  pag.  i. 
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Verbuin  tupetnutn  prodiens,  Pange  lingua,  etc  (car  on 
reconnaît  généralement  qu'il  est  impossible  de  les  assujettir  à 
la  mesure,  sans  les  dénaturer).  Le  second  les  assimile  abso- 
lument, sans  aucune  réserve ,  au  chant  plane.  Or  cette  piéten 
lion  de  tout  ramener ,  en  pareille  matière ,  à  une  forme  unique , 
absolue,  est  d'autant  plus  étrange,  dit  M.  Stephen  Morelot, 
qu'il  devait  \  avoir,  selon  les  temps  et  selon  les  lieux,  une 
très  grande  variété  d'usages,  et  que  les  monuments  écrits  ne 
suffisent  pas  pour  nous  en  instruire;  car  ce  genre  de  pièces 
étant  essentiellement  populaire ,  le  mode  d'exécution  se  trou- 
vait assez  fréquemment,  et  plus  fréquemment  là  que  partout 
ailleurs  ,  en  désaccord  avec  la  notation,  ce  que  l'on  peut  obser- 
ver encore  aujourd'hui  (1). 

Loin  de  prétendre,  cependant,  qu'au  moyen-âge,  on  rhythmait 
généralement  les  mélodies  des  Hymnes  et  des  Proses,  nous 
n'hésitons  pas  à  reconnaître  qu'on  les  chantait  très  souvent  en 
pur  plain-chant,  conformément  à  la  notation  des  manuscrits; 
qu'on  chantait  de  cette  manière,  dans  un  grand  nombre  d'é- 
glises et  de  monastères  (2) ,  les  Proses  même  et  les  Hymnes 

(1)  Quand  nous  citons  M.  Stephen  Morelot,  sans  indiquer  le  livre  ou 
l'article  d'où  sont  extraites  nos  citations,  alors  nous  reproduisons  l'une 
des  judicieuses  observations  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser.  Ceci  soit 
dit,  pour  exprimer  à  ce  savant  musicien  notre  vive  reconnaissance,  et  nul- 
lement pour  couvrir  d'un  beau  nom,  les  Tantes  et  les  méprises  qui  auraient 
pu  nous  échapper;  car  elles  ne  seraient  imputables  qu'à  nous-mêmes. 

(l2)  Tout  autre  genre  de  chant  était  même  interdit  dans  certains  ordres 
religieux,  comme  le  remarquent  D.  Marlêne,  Gerbert,  Holslènc,  etc.... 
Constat  complurcs  esse  ordines  religiosos  ac  monastiecs,  qui,  pneter 
canlum  planum,  omnem  aliam  musioam  a  suo  inslitulo  aliénant  esse 
ducunt...,  v.  g.  in  Constit.  Congregat.  Caginens.  legitur  :  u  Idem  de 
..  cantu  ligurato  inleiligimus  ,  videliceî .  quôd  neque  ipsi  (nionachi)  addis- 
.•  ccre  neque  alios  doccre  ,  neque  extra  chorum  eo  uli  possint  sine 
.»  licenlià  superioris.  u  (Herbert.,  De  canin,  tom.  2,  lib.  4,pag.  213.) 

Quoad  canlum  fLuralum  .  Patres  volunt  omninè  esse  interdictum ,  non 

19 
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dont  la  forme  soit  littéraire  soit  mélodique,  offrait  les  condi- 
tions les  plus  favorables  aux  combinaisons  du  rhythmc  :  telle, 
la  prose  Veni  Sancte  Spiritus ,  qui  se  prèle  si  naturellement 
aux  mouvements  du  mètre  trochaïque,  et  qu'on  exécutait  tou- 
jours à  Cluny ,  en  chant  grave ,  avec  une  note  brève  seulement 
sur  la  pénultième  de  chaque  vers  (1).  Encore  est-il  vraisem- 
blable que  beaucoup  de  chantres  se  préoccupaient  assez  peu 
de  la  quantité  de  la  pénultième  brève,  lorsqu'ils  la  voyaient 
chargée  de  deux  ou  de  plusieurs  notes;  car  ils  avaient  perdu 
de  vue,  surtout  depuis  le  douzième  siècle,  les  règles  suivies 
sur  ce  point  par  les  anciens  maîtres,  ainsi  que  nous  l'avons 
reconnu.  Ces  règles  traditionnelles  ne  pouvaient  donc  suppléer 
partout  et  toujours  au  défaut  de  la  notation. 

solùm  in  choris  nostrarum  ecclesiarum,  ilà  ut  nullo  paclo  pcrmittatur , 
sed  etiam  in  omnibus  locis  ubi  adsint  sœculares  cujusvis  conditionis  ot 
gradûs;  et  consequenter  ut  nulli  liceat  pucros  vel  alios,  prœler  noslri 
ordinis  artem  musicam  docere.  (Constit.  Congregat.  Camaldul.,  cap. 
19,  apud  Holsten...  Voir  aussi  D.  Marten. ,  Commcntar.  in  régula  S. 
Benedicti ,  cap.  19.) 

Remarquons  néanmoins  que  le  but  principal  de  ces  constitutions  ,  était 
d'interdire  l'usage  du  déchant  ou  de  l'harmonie  informe  du  moyen-âge, 
qui  dégénérait  en  abus  dans  certains  monastères.  C'est  ainsi  que  Denys- 
le-Chartreux  a  interprété  cet  ancien  statut  de  son  ordre  :  «  Quia  boni 
h  monachi  officium  est  plangere  potiùs  quàm  cantare,  sic  cautemus  voce 
u  ut  planclus,  non  cantùs  deîectatio  sit  in  corde,  quod  polerit  ficri,  si 
a  ea  quae  cantando  dclectationem  alîerunt ,  amputentur,  ut  est,  fraclio 
u  etinundatio  vocis  et  geminatio  puncti,  etc....  Dionysio  carthus.  frac- 
ii  tio  vocis  discantus  est.  n  (Gerbert. ,  De  cantu  ,  t.  2  ,  pag.  97  et  215.) 

(1)  Poisson,  Traité  du  chant  gregor. ,  pag.  141...  De  hymnorum 
cantu  apud  Cluniacenses  audiendus  est  Udalricus  :  Quanquàm  Hymno- 
rum illorum  melodia  ità  sit  plana  et  in  direclum...,  quod  nobis  relictum 
a  simplicitate  seniorum  nostrorum  adhùc  ità  tenetur  ,  bujusmodi  tamen 
cantum  ipse  non  probabat,  undè  subdit  :  Et  si  qua  persona  esset  idonoa 
quï»  id  D.  Abbati  suggereret  et  suaderet,  fortassis  emendari  jubercl. 
(Martenius,  De  antiquis  Monachorum  ritib.,  pag.  26.) 
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D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  le  mode  d'exécution 
propre  au  chant  liturgique,  n'excluail  pas  une  autre  Tonne  de 
l'art,  celle  du  chant  rhylhmé,  et  que  l'usage  de  l'adapter  au \ 
Hymnes,  est  très  ancien  dans  l'Eglise.  Dés  l'an  360,  S.  Hilaire 
de  Poitiers,  au  retour  de  ce  glorieux  exil  qui  t'avait  mis 
en  contact  a?ec  les  Grecs ,  essayait  «le  l'introduire  dans 
son  diocèse,  non  sans  rencontrer  beaucoup  de  résistance; 
car  le>  Gaulois  aimaient  les  mélodies  uniformes  cl  calmes  (I). 
Mais  à  s.  Ambroise  était  réservé  l'honneur  de  l'instituer  régu- 
lièrement et  de  le  populariser,  sur  la  fin  du  même  siècle.  En 
réformant  la  liturgie  musicale  de  son  église,  i!  y  établit  non- 
seulement  la  psalmodie  alternative,  mais  le  chant  des  Hymnes, 
à  l'imitation  des  Orientaux  (2)  :  ceux-ci  avaient  toujours  été 
très  sensibles  aux  charmes  du  rhythme,   même  dans  leurs 

(1)  Narrât  S.  Hicronymus  ex  Iibro  ïïymnorum  S.  Ililarii,  qui  excidit, 
in  Hymnorum  carminé  Gallos  indociles  vocari.  fgitur  oporluit  arte  ali- 
quà  et  inslilulione  non  iriodïcâ  opus  fuisse.  (Gcrbert,  Dccanlu,  tom. 
i,  pag.  20i;  Voir  aussi  le  Dictionnaire  de  M.  D'Orligue,  \o  Hymne.) 

(2)  Non  longé  cœperat  Mediolanensis  ccclcsia  genus  hoc  consortiums 
et  exbortalionis  celebrare  maguo  sludio  fralrum  concinentiurn  vocibus 
et  cordibus...  Tune  llymni  et  Psalmi  ut  canerentur  sccundùm  morem 
Orienlalium  parlium,  ne  populus  mœroris  trcdio  contabesceret ,  institu- 
tum  est  ;  et  ex  il  lo  in  hodiernum  retentum  ,  multis  jam  ac  paenè  omnibus 
gregibus  tuis  et  per  cœteras  orbis  parles  imitantibus.  (August.,  Confess., 
lib.  9,  cap.  7.) 

Il  est  bien  vrai,  comme  le  remarque  Mabillon,  que  le  chant  des 
Hymnes  ne  fut  pas  introduit  dans  la  liturgie  romaine,  avant  le  dou- 
zième siècle;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  usité  longtemps 
auparavant,  soit  dans  les  assemblées  des  fidèles,  soit  dans  la  liturgie  de 
certaines  églises,  et  spécialement  dans  l'ordre  de  St-Benoit  :  u  De  Hymno- 
u  ru  m  usu  apud  veteres  monachos  d  ih  il  apud  Cassianum  aliasque  Orien- 
«  taiium  Patrum  régulas...  Intcr  monachos  ex  primis  eos  susceperunt 
<»  S.  Bened ictus  in  Italie ,  Caesarius  cl  AureKantrs  in  Galliâ.  n  (D.  Martène, 
De  antiquis  Monachor.  >it..  pag.  2(i.j 
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assemblées  religieuses,  eornine  le  témoignent  S.  Basile  et  S. 
Jean  Chrysostôme  (1).  Le  saint  Archevêque  de  Milan,  initié 
dans  sa  jeunesse  à  tous  les  secrets  de  leurs  arts  et  spécialement 
de  leur  musique,  n'hésita  pas  d'appliquer  cette  forme  si  at- 
trayante au  culte  divin,  «  et  c'est  par  là  principalement,  nousdi- 
«  sent  tous  les  auteurs  du  moyen-âge,  que  le  chant  ambroisien  a 
«  toujours  été  distingué  du  grégorien  (2)  ;  et  c'est  encore  ainsi , 
«  ajoutent-ils,  que  nous  chantons  très  souvent,  en  mesure , 
«  comme  si  nous  scandions  des  vers  (3).  »  On  ne  peut  donc 
douter  qu'au  moyen-âge,  il  n'y  ait  eu,  pour  certaines  Hymnes, 
un  rhythme  musical ,  dont  les  règles  s'appliquèrent  aux  Proses , 
dans  la  seconde  partie  du  neuvième  siècle  (4). 
Mais  quel  était  ce  rhythme?  Le  même  exactement  que  celui 

(i)  S.  Basilius  mentionem  facit  rhythmorum  harmoniccrum ,  queni 
locum  S.  Ambrosius  respiciens  claustra  rhythmorum  nominat  ;  et 
apud  S.  Chrysostomum  rhylhmo  compositum  divinum  canticum  memo- 
ratur.  (Gerbert,  De  càntu,  tom.  i,  pag.  199.) 

(2)  Ipsa  rhythmi  métrique  ratio  ,  quatenùs  cum  cantu  melodico  con- 
juncta  est ,  propria  dici  potest  cantui  Ambrosiano ,  utiex  Joannis  musicâ 
discimtis  :  n  Sunt,  inquit  is,  et  alire  quain  plurimœ  modulandi  species 
ii  egregire...  Cantus  hujusmodi  accuratos  vocant ;  hos  etiam  metricos  per 
a  similitudinem  appellant,  quôd  more  metrorum  certis  legibus  dime- 
u  tiantur,  quemadinodùm  sunt  Ambrosiani.  »  (Gerbert,  fbid.,  p.  253.) 

(3)  Sunt  verô  quasi  prosaiei  cantus...  Metricos  autem  canins  dico, 
quia  sœpè  ità  canimus,  ut  quasi  versus  pedibus  scandere  videamur,  sicut 
fit,  cùm  ipsa  raetra  canimus...,  more  perdulcis  Ambrosii.  (Guidon. 
Aret.,  Microlog.,  pag.  16.)  Le  mot  quasi  exprime  une  restriction  im- 
portante, sur  laquelle  nous  reviendrons. 

(4)  Voir  sur  l'origine  des  Proses  l'article  de  M.  d'Ortigue.  Le  chant 
romain,  tel  qu'il  se  pratiquait  en  France  avant  la  réforme  liturgique  du 
dix-huitième  siècle,  ou  le  romain-gallican,  renfermait  un  très  grand  nom- 
bre de  Proses,  fruits  delà  foi  et  du  génie  de  nos  pieux  ancêtres.  Aujour- 
d'hui la  liturgie  romaine  pure,  n'admet  que  les  Proses  de  Pâques  ,  de  la 
Pentecôte,  de  l'Office  du  Saint-Sacre\nent  et  de  l'Office  des  Morts. 
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de  l'ancienne  musique  des  Grecs,  répondent  Gerberl  et  I). 
Jumilhac  (1)  :  et  ce  sentiment  s'appuie  sur  des  raisons  qui ,  in- 
dépendamment <Ie  l'autorité  de  ces  deux  grands  maîtres ,  nous 
le  feraient  (cuir  pour  (rès  probable,  t"  Le  chant  des  Hymnes, 
comme  nous  l'ayons  remarqué,  est  d'origine  orientale;  or,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'en  Orient,  il  était  de  temps  en  temps 
rhythmé  .  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  puisque  ces  rhythmi 
harmoniei  dont  parle  S.  Basile,  étaient  marqués  dans  cer- 
taines églises,  tragico  etiam  modo,  par  des  mouvements  de 
pieds  et  de  mains,  peu  compatibles  avec  la  gravité  qu'exige  le 
lieu  saint  (2).  2°  L'institution  de  ce  genre  de  cantilènes,  avait 
pour  but  d'attacher  les  fidèles  aux  assemblées  religieuses,  de 
les  prémunir  contre  l'ennui  que  cause  la  monotonie,  ne  pia 
plebs  mœroris  tœdio  contabesecret,  de  les  détourner  des  chan- 
sons profanes;  elles  devaient  avoir  par  conséquent  un  carac- 
tère tout  à  la  fois  simple,  vif,  animé,  populaire.  Or  on  ne 
pouvait  mieux  les  populariser,  qu'en  les  assimilant,  sous  le 
rapport  du  rhythme,  à  la  musique  vulgaire;  car  si  celle-ci  con- 

(1)  D.  Jumilhac,  pag.  138,  142...  Seinper  in  suis  principiis  ab  auti- 
quissimis  temporibus  quodam  obtinuil  usu  (genus  illud  musicœ  quod 
figuraluin  et  mensuratumdieitur)  alteram  modulandi  partem  constituons, 
qtiœ,  ul  loquilur  Marlianus  Capella ,  rhylhmicis  et  melicis  astruclionibus 
continctur.  (Gerbert,  De  cantu,  toin.  u,  pag.  121.)  Voir  aussi  la  noie  '2, 
de  la  page  précédente,  où  1rs  mots  écrits  Irgibus  n'expriment  pas  un 
rhythme  vague  el  indéterminé,  comme  celui  du  plaiu-chant. 

(2)  Etenim  non  venerunt  monachi  in  hane  eremum,  ut  assislentes  Dco 
vocem  élèvent  et  cocinnant  sonus,  acmanus  pedesque  moveant  (scilicet 
siculi  lit  in  AUwaudrinà  ecclesià).  (Gerontikon  S.  Pambonis,  iulcr 
Scriptores,  Gerberli,  loin,  i,  p.  5,  cl  lom.  i  De  cantu 3  p.  207etscq.) 

Ipse  Theophilus Imperator  (saecul.  nono) ,  tcsle  Cedrcno,  ambiebat  <'f 
nuisic.e  lande  excellere,  Ilymnos  quosdam  et  carmina  coinponens...  Ac 
ferunl  ciim  carminis  amoro  illectum,  in  solcinnibus  ad  mngnam  aidein 
eouventibus,  no  manùs  quidem  ad  cantûs  artificiosam  agitationein  detrec 
Misse.  (Herbert,  De  cantu,  toin.  2,  pas;.  12. 
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servait  parfois,  connue  nous  le  croyons,  les  formes  du  chant 
liturgique,  dont  elle  ne  différait  point  par  sa  notation,  souvent 
aussi  elle  employait,  pour  animer  ses  accents,  la  mesure  pro- 
prement dite,  comme  l'ont  prouvé  M.  Fétis  et  M.  de  Cousse- 
maker  (1).  5°  Mais  une  preuve  plus  puissante  que  toutes  les 
autres,  est  celle  qui  résulte  d'un  examen  attentif  de  la  doctrine 
des  vieux  théoriciens  grecs,  et  des  théoriciens  du  moyen-âge  ; 
car  cet  examen  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  n'y  ait  eu  , 
entr'eux,  parfaite  identité  de  principes  au  sujet  du  rhythme 
musical,  et  que  ces  principes  n'aient  été  appliqués  fréquem- 
ment au  chant  des  Hymnes  et  des  Proses.  Exposons  successi- 
vement chacun  des  termes  de  la  comparaison  qui  doit  faire 
ressortir  celte  conclusion. 

Aristide  Quinlilien,  musicien  grec,  dont  le  traité  De  musicâ, 
parait  avoir  été  écrit  sous  le  règne  d'Auguste,  définit  en  ces 
termes  le  rhythme  musical  :  «  Le  lien  qui  unit  et  coordonne 
«  les  uns  par  rapport  aux  autres,  les  pieds  dont  se  compose 
«  la  durée  des  sons  (2).  »  Il  avait  donc  pour  objet  matériel  les 
pieds  musicaux,  ces  quantités  temporaires  dont  chacune  se 
divise  en  deux  fractions  égales  ou  inégales,  correspondant, 
l'une  à  un  frappé,  sous  le  nom  de  thesis,  et  l'autre  à  un  levé, 
sous  le  nom  d'arsis.  Si  ces  fractions  (ou  temps)  étaient  égales, 
c'est-à-dire,  dans  le  rapport  de  là  1,  le  rhythme  aussi  s'appelait 
égal;  mais  si  l'une  était  double  de  l'autre  ou  dans  le  rapport 
de  2  à  1,  le  rhythme  se  nommait  double,  termes  beaucoup 

(1)  Résume  philosophique  de  l'histoire  de  la  musique,  pag.  47.3; 
Histoire  de  l'harmonie,  pag.  74.  Il  est  même  assez  vraisemblable,  selon 
M.  de  Coussemaker,  que  les  poètes  ebrétiens  ont  quelquefois  adapté  à 
leurs  compositions,  la  mélodie  de  eciiains  chants  populaires ,  qui  étaient 
bien  mesurés,  et  qui  conservaient  celle  forme  dans  l'Eglise. 

(2)  Systems  aul  mexus  temporum  intersc  ordinalorum.  (Lib,  i,p.  31-} 
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plus  justes  et  plus  exacts  que  ceux  de  rhythme  binaire  et 
ternaire,  qui  soûl  usités  depuis  longtemps  pour  exprimer  ees 
deux  espèces  de  rapports  (l). 

On  donnait  encore  différents  noms  au  rhythme  musical, 
envisagé  dans  ses  rapports  avec  les  différents  pieds  de  la 
métrique;  car  on  ramenait  tous  ces  pieds  à  l'un  des  genres 
précédents,  au  rhythme  égal  ou  double  (ou  sesqui-altèrc  , 
maintenant  supprimé) ;  et  le  premier  recevait  alors  la  déno- 
mination spéciale  de  rhythme  dactylique,  le  second  s'appelait 
iambigue  ou  trochaïque ,  parce  que,  sans  observer  invariable- 
ment l'ordre  de  succession  et  la  valeur  absolue  de  chacune 
des  syllabes  dont  se  composaient  le  dactyle  ,  l'iambc  et  le 
trochée,  ils  reproduisaient  exactement  le  rapport  qui  existe 
entre  le  levé  et  le  frappé,  dans  chacun  de  ces  différents 
pieds  ("2). 

(1)  Rhylhmus  aut  par  est,  ut  dactylus  ,  unam  enim  syllabam  pnrem 
brevibus  habet  (-uu);  aut  duplex,  ut  iambus,  nain  est  ex  brevi  et 
longà  (u  -) ,  quique  ci  est  eoutrarius  (-<»);  aut  sescuplex,  ut  pa;on , 
cujus  vis  est  ex  longà  et  tribus  brevibus  (-  u  u  «) ,  quique  ei  contrarias, 
ex  tribus  brevibus  cl  longà,  vc!  alio  quoquo  modo  tempora  tria  ad  duo 
relata  scscuplum  faciunl.  (Quintil.,  Institut,  orat.,  lib.  9,  cap.  4.) 

Ainsi  les  anciens  reconnaissaient,  outre  le  rhythme  égal  et  le  rhythme 
double,  d'autres  espèces  de  rbythmes  inégaux,  qu'il  nous  suffit  d'indi- 
quer ici ,  parce  qu'ils  ne  sont  usités  ni  dans  le  chant  de.  l'Eglise,  ni  dans 
la  musique  moderne,  savoir  :  le  rhythme  sesquialtère }  qui  supposait 
entre  deux  temps  le  rapport  de  2  à  3  ou  de  3  à  2  ,  et  l'cpitrile...,  le  rap- 
port de 3  à  4.  Au  rhythme  sesquialtère,  maintenant  supprimé,  se  rappor- 
taient le  pied  péonique  -  u  «  o  ,  et  le  bacchique  u  -  -  ,  qui  équivaut  à 
« .»  m  -  .  »  Pœnicum  et  hemiolùm  dicunt  numerum  qui  lantumdem  ha- 
u  beat ,  quantum  alius  et  insuper  hujus  dimidiiim  ,  ut  si  compares  très  et 
(i  duo.  »  (Marii  Yictorin.,  lib.  i,  pag.  2485',  edit.  Putschii.) 

(2)  On  dit ,  dans  le  sens  indéfini ,  le  rhythme  ,  comme  nous  disons  In 
mesure;  le  rhythme  à  deux  temps,  à  trois  temps;  et  dans  le  sens  défini, 
un  rhythme,  comme  nous  disons  une  mesure,  la  première ,  la  seconde 
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Qu'on  le  remarque  bien  :  ce  serait  ia  plus  grossière  de 
toutes  les  méprises,  de  supposer,  eomme  l'ont  fait  plusieurs 
écrivains  modernes  (1),  que  ces  sortes  de  rhythrnes  n'admet- 
taient d'autres  combinaisons  de  temps,  que  celles  qui  sont 
déterminées  par  les  poètes  et  les  grammairiens  ,  sous  ces 
noms  de  dacty  ligue ,  iïiambiquc,  etc.  Les  musiciens  avaient 
égard  ,  dans  ces  dénominations ,  beaucoup  plus  au  rapport 
voulu  par  ces  différents  pieds  entre  les  temps  de  Var&u  et 
ceux  de  la  thesis ,  qu'au  nombre,  à  la  qualité  et  à  l'ordre  de 
succession  de  leurs  syllabes  longues  et  brèves,  tels  que  les 
prescrivait  la  prosodie.  Ainsi  le  rhythme  daclylique  compre- 
nait non-seulement  le  dactyle -■>„  ,  mais  encore  le  spondée-  -  , 
l'anapeste  m  - ,  le  pyrrique  u  o  ,  le  procéleusma  tique  u  a  *#  u; 
de  même  le  rhythme  iambique  et  le  trochaïque  pouvaient  renfer- 
mer, l'un  et  l'autre,  outre  I'iambe  u  -  ,  et  le  trochée-  u  ,  des 
tribraques  w  ^  «# ,  des  ioniques  —  u  « ,  parce  que  tous  ces 
pieds  reproduisaient  le  rapport  de  1  à  1  ou  de  2  à  4  ,  parce 
qu'ils  étaient  tous  réductibles  à  l'un  des  genres  précédents;  et 
c'était  là  l'objet  formel  de  la  rhythmique,  de  réduire  les  sons 
à  l'unité,  tout  en  les  divisant,  sous  le  rapport  de  la  durée, 

mesure,  etc.  Toutefois,  dans  ce  dernier  sens,  ce  sont,  à  proprement 
parler,  les  pieds  rhythmique  s  qui  correspondent  aux  mesures  ,  et  il  en 
faut  plusieurs  pour  faire  un  rhythme,  comme  il  faut  plusieurs  pieds  mé- 
triques pour  faire  mm  mètre  ou  un  vers.  (M.  Vincent ,  Notices  des  manus- 
crits, ete. ,  pag.  499.) 

(1)  Deux  causes,  dit  M.  Vincent,  membre  de  l'Institut,  paraissent 
avoir  jusqu'à  présent  empêché  que  Ton  ne  se  fit,  peut-être  en  France 
plus  qu'ailleurs,  des  idées  nettes  sur  le  rhythme  musical  des  anciens  :  la 
première  ,  c'est  (pie  l'on  n'a  pis  assez  remarqué  la  différence  capitale  qui 
existe  entre  la  métrique  et  la  rhythmique  ;  la  seconde,  c'est  que  l'on  a 
trop  confondu  diverses  espèces  de  rhylhmes,  qui  sont  cependant  très  dis- 
tinctes. (Notices  sur  divers  manuscrits  grecs  relatifs  à  la  musique, 
pag.  198.) 
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par  séries .  donl  chacune  devait  suffire  au  double  inouvcnx  m 
de  Yarsis  et  de  la  thesis  (1).  Exemple  : 

Mélodie   du   rhythme   dactyliquc. 


i|  fa#j^  j  i  mi'i^m 


Jam  sa-iis  ter-  ris     nivis  atquedt-rae   Grandi-nis  mi- sit 


>a    ter  et    ru  -ben  -   le         Dex     -      te-râ    sa-  cras 


ia  -  eu  -  la  -  lus  ar   -  ces        Ter  -   ni  -  il    or-  bcm. 


(2) 

(!)  Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions  cl  Belles- Lettres;  Dis- 
scrlalion  sur  le  rhythme,  par  Burctle,  pag.  155 ,  loin  v.  »  Oiimis 
h  structura  ac  dimensio  et  copulalio  vocum  constat  aut  numeris  (nume- 
a  ros  pùSpoôs  accipi  vo!o)  aut  métro,  id  est  dimensione  quàdam.  Quod 
a  etiamsi  constat  utrumque  pedibus,  habel  tamen  non  simplicem  diffe- 
u  rcnliam  :  nain  rhythmi,  id  est,  numeri  spatio  temporum  constant  , 
«i  melra  etiara  ordinc...  Sed  et  hoc  interest,  quôd  rhythmo  indifferens 
u  esl  .  dactylusne  iilas  priores  habeat  brèves  ,  an  sequentes  ;  tempus  cnini 
u  sol  uni  melilur,  ut  a  sublatione  ad  positionem  iisdemsit  spaliis  pedum. 
ti  hi  versa  pro  dactylo  poni  nonpoteritanapsestusautspondasus...  Ncquc 
»  solùm  alium  pro  alio  pedem  melrorum  ratio  non  recipit,  sed  ne  dacty- 
u  linn  quidem  aut  forte  spondueum  allcrum  proallcro.  Itaque  si  quinque 
»  eanl  iiiiios  dactylos  (ut  snnl  in  iilo  :  Panditur  inlereà  domus omnipoten- 
it  Us  olympi)  confundas,  solveris  versum.  Suntctilla  discrimina  ,  quôd 
u  rhylhmis  libéra  spatia,  melris  finita  sunt...  Inania  quoque  tempora 
u  rhythmi  faciliùs  accipient,  quanquàm  hœc  et  in  melris  accidunt.  Major 
ii  [amen  itlic  licentia  est ,  ubi  tempora  etiam  animo  metimur.  «  (Quinlil., 
Institut,  oral.,  lib.  9;  Voir  aussi  D.  Jumilhac,  3e  part.,  ch.  2,  p.  140.) 

(L2)  Horatii  Odar. ,  lib.  i,  2...  La  mélodie  de  celte  ode  est  la  même  que 
celle  de  l'Hymne  Ut  queant  Iaxis,  indiquée  par  Gui  d'Arezzo  à  son 
confrère  Thcobald ,  comme  exemple  mnémonique  des  notes  de  la  gamme. 
Cette  mélodie  a-t-elle  été  faite  primitivement  pour  Y  Ode  à  Vhilis,  et 
adaptée  ensuite  à  l'Hymne  de  S.  Jean,  ou  transportée  de  la  seconde  pièce 
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On  voit  par  cet  exemple,  que  le  rhyllniie  musical,  au 
lieu  de  se  traîner  servilement  sur  la  lettre  et  dans  les  limites 
de  la  quantité  zyllabique,  s'en  écarte  souvent  pour  maintenir 
l'ordre  de  ses  proportions,  cl  qu'il  ne  craint  pas  d'allonger 
ou  de  raccourcir  un  grand  nombre  de  syllabes,  ou  de  rendre 
de  temps  en  temps  égales  ,  selon  ses  besoins ,  celles  qui  ont 
prosodiquement  une  valeur  difiérente  :  stitïs  terris...,  âtquë..., 
rjrandïnïsmisit...,  et  rûbentc...,  dexlerCi  sacras.  C'est  ce  que 
Longin  dit  formellement  :  «  Le  rhythme  donne  aux  temps 
«  l'extension  qu'il  lui  plaît,  jusqu'à  faire  bien  souvent  d'un 
«  temps  bref  un  temps  long.  »  —  «  Si  l'on  remarque  chez  les 
«  poètes  lyriques  ou  tragiques,  ajoute  Mallius  Théodorus,  des 
«  procédés  qui  s'écartent  des  règles  communes  de  la  métrique, 
«  que  l'on  cesse  de  s'en  étonner,  et  les  plus  doctes  écrivains 
«  l'on  dit  avant  nous  :  Ce  ne  sont  pas  des  mètres ,  mais  des 
«  rhythmes  (1).  »  De  là  encore  ces  paroles  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  que  l'abbé  Lebalteux  avait  tant  de  peine  à  expli- 
quer, ou  plutôt  qui  étaient  pour  l'excellent  abbé  une  énigme  : 
«Souvent  le  chant  musical  allonge  les  syllabes  brèves  et 
«  abrège  les  syllabes  longues,  et  cela,  parce  que  les  temps  du 
«  chant  ne  sont  point  réglés  sur  la  quantité  des  syllabes ,  et 
«  qu'au  contraire  la  quantité  des  syllabes  est  réglée  par  les 
«  temps  du  chant  »;  ce  qu'il  prouve  par  un  passage  d'Euripide, 

sur  la  première?  C'est  ee  qu'on  ne  peut  facilement  déterminer.  Remar- 
quons néanmoins  qu'on  trouve  Y  Enéide  de  Virgile  et  les  Odes  d'Horace, 
notées  dans  plusieurs  monuments  qui  ne  sont  pas  les  moins  curieux  du 
moyen-âge.  Ces  monuments  prouvent  que  la  poésie  des  auteurs  précités, 
chantée  d'abord  par  les  Romains,  a  continué  d'être  chantée  pendant  le 
moyen-âge,  suivant  la  tradition  qui  existait  encore  à  cette  époque.  (De 
Cousscmaker,  Histoire  de  l'harmonie,  etc.,  pag.  104.) 

(i)  Notices  sur  divers  manuscrits  grecs- >  relatifs  à  la  musique    pai 
M.  Vincent,  pag.  1G0;  166  et  suiv. 
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où  en  effet  la  musique  observe  moins  la  valeur  attribuée  aux 
syllabes  par  la  prosodie,  que  les  valeurs  déterminées  par  le 

nombre  qui  lui  est  propre  (I).  Or?  ces  parole-  s'expliquent 
tout  naturellement  d'après  les  principes  que  nous  avons  expo- 
sés. Il  suit  en  effet  de  ces  principes,  que  le  rhythme  musical 
n'était  pas  resserré  dans  Tordre  de  proportions  établi  par  la 
pro  odie  entre  les  syllabes ,  puisqu'ici  la  longue  était  toujours 
double  de  la  brève  OU  dans  le  rapport  de  2  à  1,  tandis  que 
dans  le  chant  rhythmé,  il  y  avait  des  longues  plus  ou  moins 
longues  relativement  aux  brèves  d'un  même  pied,  et  récipro- 
quement, comme  cela  se  pratique  dans  la  musique  moderne  (2). 
On  peut  juger  de  ces  variétés  d'après  la  règle  rappelée  par 

(1)  De  colloc.  verbor.,  pag.  38  et  59,  Samoscii,  in-4o,  1G04...  Primiti- 
vement, dit  l'abbé  Arnaud,  le  chant  musical  des  Grecs,  inséparable  de 
la  poésie,  en  suivait  !e  rhythme  et  n'avait  d'autres  accents  que  ceux  du 
langage  ;  il  était  purement  syllabique.  Mais  les  instruments  dont  la  desti- 
nation était  d'accompagner  les  voix,  ayant  fini  par  s'attribuer  un  tout  autre 
rôle  (innovation  qui  eut  lieu  environ  cinq  cents  ansavantl'èrechrétienne), 
lamusique  sortit  de  ses  anciennes  limites.  Elle  ne  craignit  plus  de  se  créer 
un  rhythme  à  part,  et  de  placer  plusieurs  sons  ou  notes  sur  la  même 
syllabe.  De  là  le  passage  précité  de  Denys  d'Halicarnasse ,  et  ces  paroles 
de  Démet  ri  us  de  Phalère,  qui,  pour  donner  une  idée  de  L'effet  produit 
par  le  concours  des  voyelles,  les  compare  à  ces  groupes  de  sons  affectés 
à  un  seuj  et  même  élément:  u  Ce  sont,  dit-il,  comme  autant  de"  petits 
chants,  ajoutés  au  même  chant.  »  Ces  passages  n'impliquent  pas  contra- 
diction avec  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  musique  grecque, 
dans  son  état  primitif.  (Voir  la  Dissertation  de  l'abbé  Arnaud,  Mémoires 
de  V Académie s  lom.  52,  pag.  444  et  su iv.) 

(2)  Voir  dans  la  mélodie  de  Y  Ode  à  Bhilis  ,  la  différence  établie  par  le 
rhythme  musical,  entre  les  deux  dernières  syllabes  de  jaculalus... 
u  Musici  non  omnes  inter  se  longas  aut  brèves  pari  mensurâ  consislere, 
a  siquidem  et  brevi  breviorera  et  lon^ù  longiorem  dicunt  posse  syllabam 
a  fieri...  Musici  qui  temporum arbitrio  syllabas  commiltunt  in  rhytbmicis 
u  modulationibusaut  lyricis  cantionibus,  per  circuitum  longiùs  extenla: 
.i  pronuntialionis    tàmiongis  longiores,  quàm  rursùs  per  correptioacm 
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Burette  ,  savoir  :  que  chacun  des  deux  temps  du  rhythme 
égal,  pouvait  varier  depuis  la  durée  d'un  temps  syllabique  ou 
d'une  brève,  jusqu'à  celle  de  huit,  et  chacune  des  deux 
fractions  du  rhythme  double,  de  la  valeur  de  deux  brèves,  à 
celle  de  douze  (1). 

Cependant,  quelles  que  fussent  les  libertés  du  rhythme  à 
l'égard  de  la  quantité  des  syllabes,  on  ne  serait  pas  autorisé 
à  dire  que  celle-ci  n'imposait  plus  au  musicien  aucune  réserve. 
Loin  de  là,  il  fallait  que  par  l'arrangement  des  pieds  rhyth- 
miques,  la  durée  des  sons  s'en  rapprochât,  le  plus  possible, 
comme  l'observe  M.  de  Coussemaker  (2).  De  plus,  la  pénul- 
tième des  mots  trissyllabiques  ou  plus  étendus,  devait  con- 
server toujours  son  caractère  de  longue  ou  de  brève ,  selon 
qu'elle  était  ou  non  accentuée.  Car  l'accent  grammatical  avait 
encore  ici  assez  d'influence  pour  déterminer  dans  la  mélodie 
telle  espèce  de  rhythme ,  et  pour  exclure  telle  autre  espèce  qui 
eut  froissé  trop  violemment  les  habitudes  de  la  prononciation. 

Ces  ménagements  laissant  subsister  la  règle  générale  qui 
subordonnait  les  temps  syllabiques  aux  temps  musicaux  ,  on 
comprendra  facilement  qu'il  était  permis  de  placer  un  chant 
soumis  à  telle  ou  telle  espèce  de  rhythme,  sur  des  vers  dont 
le  mètre  constituait  une  espèce  toute  différente  et  recevait  une 
autre  dénomination,  par  exemple,  qu'un  chant  rhythme  dactyli- 
quement  pouvait  s'adapter  à  une  pièce  de  vers  saphiques , 
iambiques,  etc.,  et  qu'une  mélodie  du  rhythme  trochaïque  ou 
iambique,  n'exigeait  pas  un  texte  de  purs  trochées,  d'iambes  ou 
de  tribraques.  Autrement  il  eut  été  impossible  de  ramener  à 

it  breviores  brevioribus  proférant,  m  (Marii  Victorini,  Artis  grammal., 
lib.  i,  pag.  li'»Si.  edit.  Putsch». ) 

(1)  Mémoires  de  l'Acaddmie,  tom.  v,  pag.  154. 

(2)  Histoire  do  l'harmonie  au  moyen-âge  ,  pag.  !*r>. 


(ii  vri  nu    \  i ,  article:  in. 

quelques  genrc9  de  rhythmes  ,  comme  nous  l'avons  dil  .  1»-^ 

innombrables  espèces  <l<'  pieds  distingués  par  1.»  métrique  (1). 

Voilà  le  rhythme,  tel  que  l'ont  compris  S.  Augustin  ("2), 

s.  Ambroise,  Cassiodore  (3),  et  S.  Isidore  (4),  tel  que  l'a 

(i)  Servius  compte  plus  de  cent  sortes  de  vers  différents  chez  les 
Latins j  selon  Ephestion,  le  nombre  en  était  encore  plus  considérable 
chez  1rs  Grecs.  C'est  en  vain  que  pour  réduire  ces  différentes  <  S|  èces  de 
vers  à  des  classes  déterminées  ,  les  grammairiens  leur  ont  donné  <!<•>  dé- 
nominations prises  tant  delà  qualité,  que  de  la  quantité  des  pieds  dont 
ils  étaient  composes:  les  grammairiens  ont  trouvé,  presque  à  chaque  pas, 
«les  exceptions  à  faire  ;  la  mesure  de  ces  vers  n'était  pas  toujours  exacte  ; 
on  les  trouve  souvent  avec  une  ei  quelquefois  avec  deux  syllabes  de  plus 
ou  de  moins.  (L.  Arnaud,  Dissert,  sur  les  accents  de  la  langue  grecque  ) 

(2)  Voir  surtout ,  dans  le  traite  du  saint  docteur,  De  musicâ  ,  le  cha- 
pitre 1er  du  3e  livre,  et  le  1er  du  liv.  <>e,  où  il  signale  la  différence  qui 
existe  entre  le  rhythme  et  le  mètre.  Les  paroles  .suivantes  rappellent 
celles  de  Dcnys  d'IIalicarnassc  sur  le  même  sujet  : 

a  ltaque,  verbigratià,  tùm  dixeris  cano  vel  in  versu  posueris,  ità  ut 
i»  vel  tu  promuntians  producas  hujus  verbi  syllabam  primam,  vel  in  versu 
u  eo  loco  ponas  ubi  esse  productam  oportebat,  reprehendet  grammati- 
»  eus,  custos  ille  videlicet  hisloriœ,  nihil  aliud  asserens  eur  hanc  corripi 
it  operteat,  nisi  quôd  hi  qui  anlè  nos  fuerunt  et  quorum  libri  tractanlur 
»  a  grammaticis,  eà  correptà ,  nonproduclû  usi  fucrint...  Ai  vero  musicae 
»  ratio  ad  quam  dimensio  ipsa  vocum  rationabilis  et  numerositas  perli- 
n  net,  non  eurat  nisi  ut  corripiatur  vel  producatur  syllaba,  qu;e  illo  vel 
u  illo  loco  estseeundùm  ralionem  mensurarum  suarum.  Nam  si  eo  loco 
u  ubi  duas  longas  syllabas  poni  decet,  hoc  verbum  posueris,  et  primam 
m  qute  brevis  est  (câno)  longam  feceris,  nihil  musica  onininô  succenset  ; 
u  tempora  enim  vocum  ea  pervenêre  ad  aurcs,  quaj  illi  numéro  débita 
h  fuerunt.  »  (Cap.  i,  lib.  2,  De  musicâ.) 

Dans  le  chap.  8  du  3«  liv. ,  et  les  chap.  13,  14  et  15'  du  liv.  4,  S.  Au- 
gustin établit  très  bien  la  doctrine  de  l'interposition  du  silence,  généra- 
lement méconnue  jusqu'ici.  (Voir  sur  ce  point  V Analyse  du  traité  de  S. 
Augustin,  par  M.  Vincent,  pag.  10.) 

(3)  Scripsil  eliam  et  Pater  Auguslinus  de  musicâ  sex  libros,  in  quibus 
humanam  vocem  rhythmicos  sonos  et  harmoniam  modulabilem  in  longis 
syllabis  alque  brevibus  naturaliler  haberc  monstravit.  (Cassiod. ,  De 
septem  disciplin.,  ubi  De  musicâ.) 

i     Isidor.  Hispalens,  De  musicâ. 
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défini  el  parfaitement  caractérisé,  dans  son  commentaire  su 
Martianus  Capella,  Rémi  d'Auxerre,  le  maître  de  S.  Odon  (1), 
l'ami  et  le  collègue  de  Hucbald  dans  l'école  de  Rheims  (2).  Il 
est  donc  incontestable  que  les  maîtres  <ln  moyen-âge  ont  fidèle- 
ment conservé,  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  la  pure 
doctrine  des  anciens.  Mais  en  ont-ils  appliqué  les  principes 
exactement,  strictement,  à  un  certain  nombre  de  cantilénes, 
formant  dans  la  musique  religieuse  un  genre  à  part? 

A  cette  question  nous  ne  pouvons  mieux  répondre ,  qu'en 
citant  les  paroles  du  V.  Bède  et  de  Gui  d'Arezzo.  Nous  rap- 
prochons à  dessein  les  deux  textes  qui  suivent,  parce  que  l'in- 
terprétation du  premier  jettera,  croyons-nous,  quelque  jour 
sur  le  second ,  et  nous  aidera  à  en  pénétrer  le  véritable  sens  : 

(1)  Is  ,  teste  Johannc  in  ejus  vilà,  Parisiis  magistro  Rcniigio  Altisiod., 
inter  alias  eliam  libérales  arles,  musieam  est  edoctus  et  Martianum  in  li- 
beralibus  arlibus  fréquenter  lectitavit.  Prœceptorem  (juippè  in  his  omni- 
bus babuit  Remigium.  (Gerbert,  Scriptorcs,  lom.  i,  praefal.) 

(2)  Rcmy  d'Auxerre  est  nécessairement  (raccord  avec  Aristide  Quin- 
tilien  ,  dans  son  commentaire  sur  Martianus  Capella,  puisque  le  9e  livre 
de  celui-ci  sur  la  musique  ,  n'est  qu'un  extrait  de  l'ouvrage  du  musicien 
grec.  Aussi  on  retrouve,  quoique  dans  un  autre  langage,  la  définition 
et  tous  les  principes  d'Aristide  Quintilien,  dans  le  passage  suivant  : 

u  Rhylbmus  est  diversorum  temporum  ordinata  connexio...  Hoc  in- 
h  terest  inter  rhytbmum  et  nielrum  ,  quùd  rbytbmus  est  sola  verborum 
h  consonantia  (id  est,  proportio)  sine  ullo  certo  numéro  et  fine,  et 
u  in  infinitum  funditur  nullà  lege  constrictus  ,  nullis  certis  pedibus  (pro- 
n  prié  dictis)  compositus;  metrumautem  pedibus propriis eerlisquc  lini- 
u  bus  ordinalur...  Rhytbmica  verô  gênera  sunt  tria,  dactylica,  ijsa  est 
u  aequa  proportio;  iambica,  dupîa  divisio;  paeonica,  sescupla  divisio,  qunc 
»  et  bemiolia  et  scsquialtcra  nominatur...  ;  denique  etiam  epilritussocia- 
»  tur,  sciiicet  in  proportione  sesquialtcrâ... ,  cujus  rarus  est  usus... 
u  Omnes  pedrs  qui  œquali  proportione  dividmttur,  dactylico  génère 
u  comprehendunlur ,  qnoniam  a  dactylo  regulam  divisionis  accipiunf. 
u  ut  pyrrichius,  proceleusmaticus,  anapestus,  etc.  »  [Remigii  Altisiod. 
musica  .  pag.  68,  80 ,  84.) 
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«  Videtur  rhythmus  metris  esse  consimilis...  (sed)  Rhythmus 
i  per  86  sine  métro  esse  potest,  melrum  verô  sine  rhythmo 
«  esse  non  potesl ,  quod  liquidiùs  ità  (l(,lillilll!■  :  metrum  est  ra- 
«  lio  cimi  modulatione  ;  rhythmus  est  modulatio  sineratione. 
«  Plerùmque  lamen  casu  quodam  invenies  etiam  rationem  in 
«  rhythmo,  non  artificii  moderatione  senratam,  sed  sono  et 
«  ipsâ  modulatione  ducente...  Sic  ad  formam  metri  trochaici 
«  canunt  hymnum  de  die  in  diem  per  alphabetum  : 

»  Âpparebit  repentira 
u  Dies  magna  Domini , 
u  In  obscurâ  vclnt  nocle 
il  Improvisos  occupa  ris. 

«  Brcvis  tolus  tùm  parebit,  clc.  (1).  m 

«  Metricos  aulem  cantus  dico,  quia  sœpè  ilà  canimus,  ut 
«  quasi  versus  pedibus  scandere  videamur,  sicut  fit,  cùm  ipsa 
«  metra  canimus...  ,  more  perdulcis  Ambrosii.  Non  autem 
«  parva  simililudo  est  metris  et  cantibus,  cùm  et  neumœ  loco 
«  sint  pedum  et  distinctiones  loco  versuum,  ulpotè  ista  neuma 
«  daclylico ,  illa  vero  spondaico  ,  illa  iambico  métro  decur- 
«  reret  (2  .  » 

D'abord ,  le  sens  des  paroles  de  Bède  est  facile  à  saisir. 

(1)  Beda  .  De  metris,  tom.  90,  de  la  Palrologic  de  Migne,  pag.  175. 
Cet  ouvrage  du  vénérable  Bède,  ne  doit  pas  èlrc  confondu  avec  celui  du 
Pscudo-Bèdc  (De  musicâ  quadratû)  ,  qui  se  trouve  reproduit  dans  le 
même  volume ,  et  qui  est  d'un  nommé  Àristote  (onzième  siècle).  Tout  le 
passage  précité  du  véritable  Bède  ,  à  l'exception  de  l'exemple  qu'il  ren- 
ferme, est  tiré  textuellement  de  Maxime  Victorin;  mais  la  définition  de 
celui-ci  est  plus  claire,  et  peut  servir  à  expliquer  celle  de  Bède:  u  Rhyth- 
<i  mus  est  métro  consimilis,  qui  sic  definitur  :  est  verborum  modulatio 
»  et  compositio,  non  melricà  ralionc  ,  sed  numerisanclione  ad  judicium 
»  auriumexaminata.fi  ('Maxim.  Victor.,  De  carminé  heroico,  pag.  19.")'")'.) 

(2)  Guidon.  Aret. ,  Microlog. ,  cap.  il). 
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Après  avoir  signalé ,  comme  nous  l'avons  déjà  rail  nous-même, 
la  différence  radicale  qui  existe  entre  le  rhythme  el  le  mètre, 
celui-ci  ayant  beaucoup  moins  d'extensii  n  que  celui-là  ,  l'un 
(le  mètre  ours  nécessairement  les  rapports  et 

l'ordre  de  sw  c  ssi  a  des  syllabes  longues  et  brèves,  tels  que 
les  détermine  la  prosodie;  l'autre  établissant  librement,  en 
dehors  de  ces  conditions  spéciales,  de  ces  étroites  limiti  s,  ses 
proportions,  metrum  ratio  cum  modulatione ,  rhythmus 
modulatio  sine  ratione  (1),  Bède  continue  :  «  Souvent, 
«  cependant,  il  arrivera,  par  accident,  qu'un  trouvera  dans 
«  le  rhythme  tout  ce  qui  constitue  le  mètre,  etiam  rationem 
«  in  rhythmo;  car  des  sons  bien  proportionnés  dans  le 
«  fractionnement  de  leur  durée,  ont  souvent,  indépendant 
«  ment  de  la  prosodie ,  un  mouvement  conforme  à  celui  des 
«  temps  dont  se  compose  le  pied  métrique...  C'est  ainsi,  par 
«  exemple,  qu'on  (liante  tous  les  jours,  à  l'instar  du  tro- 
«  chaïque  tétramètre  (2),  l'Hymne  Apparebit,  dont  chaque 
«  strophe  correspond,  par  sa  première  lettre,  à  l'ordre  alpha - 
«  bétique.  » 

Or,  puisqu'on  abservait,  dans  le  chant  d'un  certain  nombre 
d'Hymnes,  des  proportions  telles,  que  la  marche  des  pieds 
musicaux  retraçait  exactement  celle   des   pieds   métriques  , 

Cl)  Melrica  ratio  signifie  ici  la  raison  îles  rapports  qui  constituent  le 
mèlrc,  ou  la  forme  propre  et  distinctive  du  mètre.  .Noir  sur  ce  point 
l'explication  claire  et  solide  de  S.  Augustin  ,  De  musicà,  lib.  2,  cap.  1 , 
lib.  3 .  cap.  1 ,  lib.  ô'.  cap.  i.) 

2  Metrum  trochaieum  tetrametrum ,  recipitlocis omnibus  troebseum, 
spondeum  omnibus,  prœler  tertium.  Curril  aulem  altérais  versiculis, 

iti;  ut  prior  habeat  pedes  quatuor,  poslerior  pedes  tresel  syllabam...  In 
quo  aliquando  et  tertio  loco  prioris  rersiculi ,  spondeum  reperies.  |  Bcria, 
Dr  melris,  paç:.   17"»:  Voir  M.  Quicherat,   Versification  latine,  ; 
287;  Daniel,  77<  -         .     .    notogicm,  tom.  i.  pag.  i'.'. 
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etiam  rationem  in  rhythmo,  donc  le  rhythme  de  ces  Hymnes 
mi  de  leurs  mélodies ,  n'était  pas  un  rhythme  vague  et  indéter- 
miné, comme  celui  du  chanl  plane;  il  ne  consistail  pas  seule- 
ment dans  une  chute  grave  ou  rapide  sur  la  pénultième  de 
chaque  vers.  Cette  conclusion  nous  parait  incontestable. 

A  la  vérité,  cette  harmonie ,  cette  similitude  parfaite  dans  le 
mode1  de  développement  «1rs  deux  éléments,  n'existait  pas  tou- 
jours: mais  nous  savons  maintenant  qu'elle  n'est  ni  nécessaire 
ni  toujours  possible,  que  les  pieds  prosodiques  sont  converti- 
bles en  d'autres  pieds  de  même  valeur,  le  dactyle  -  «.  -•  en 
spondée  -  -,  le  trochée  -  o  en  tribraque  u  o  ., ,  etc.  ;  et  Bédé 
nous  laisse  assez  entendre  que  le  rhythme  musical  se  mainte- 
nait souvent  ,  en  renversant  ainsi  les  combinaisons  de  la 
métrique,  en  violant  la  quantité  ,  quand  il  nous  dit  :  Ipsâ  mo- 
(lulalionc  ducente ;  car  c'est  dire,  en  d'autres  termes,  que  la 
mélodie  portait  en  elle-même  le  principe  régulateur  de  ses 
mouvements  dans  le  temps,  et  que  la  coupe,  la  mesure  des 
premiers  sons,  une  fois  déterminée  abstr activement,  devenait 
celle  de  tous  les  sons  suivants ,  ce  qui  ne  pouvait  se  concilier 
toujours  avec  les  exigences  du  métré  ou  de  la  prosodie,  non 
artificii  moderatione.  Rien  de  plus  juste  d'ailleurs,  que  ces 
autres  paroles  :  Videlur  autem  rhythmus  ntetfis  esse  consi- 
mi  lis  ;  elles  expriment  une  analogie  frappante,  mais  rien  de  plus* 
parce  qu'en  effet  tous  les  traits  de  ressemblance  des  deux  élé- 
ments, n'effacent  pas  leur  forme  propre  et  dislinctive,  la  dif- 
férence intrinsèque  et  radicale  qui  les  sépare,  metrum  est  ratio 
cum  modulatione ,  rhythmus  modula tio  sine  ratione. 

D'après  ces  considérations  que  nous  suggère  le  V.  Bède ,  le 
texte  de  Gui  d'Arezzo  s'expliquera  de  lui-même,  ou  plutôt,  le 
sens  en  est  déjà  tout  fixé.  «  U  y  a,  dit  ce  grand  maître,  des 
«  chants  prosaïques,  dans  lesquels  on  examine  assez  peu  si 

20 
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«  les  phrases  et  les  ineiscs  de  la  mélodie  sont  exactement ,  ri- 
«  gonrensement  proportionnées  enlr'elles ,  parce  qu'elles  sont 
«  là  comme  les  différentes  parties  d'un  texte  en  prose  (1);  mais 
«  il  est  d'autres  chants  ,  que  j'appelle  métriques,  cl  à  bon 
«  droit;  car  ce  nom  est  justifié  parle  mode  d'exécution  qui 
«  leur  est  propre.  Souvent  en  effet,  nous  chantons  de  telle 
«  sorte,  qu'il  semble  que  nous  scandons  des  vers  avec  leurs 
«  pieds,  comme  il  arrive  quand  le  chant  s'adapte  à  un  texte 
«  mesuré.  Metricos  autem  canlus  dico ,  quia  sœpè  itù  caiii- 
«  mus,  ut  quasi  versus  pedibus  scandere  videamur.  » 

Evidemment  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pieds  métriques  propre- 
ment dits ,  comme  l'indiquent  ces  mots  :  Ut  quasi  versus,  mais 
de  pieds  qui  ont  avec  ceux  de  la  métrique  une  ressemblance 
qui  justifie  ce  nom,  metricos  (2) ,  une  ressemblance  telle  qu'on 
pourrait  facilement  s'y  méprendre  et  que  plusieurs  s'y  mépren- 
nent tous  les  jours.  Tels  sont  les  pieds  musicaux ,  les  pieds 
rhythmiques,  absolument  semblables  à  ceux  des  vers,  comme 
le  dit  Quinlilien,  par  leur  étendue  totale,  par  l'espace  qu'ils 
occupent  de  Yarsis  à  la  tJiesis  inclusivement,  mais  souvent  bien 
différents  des  pieds  prosodiques,  des  mètres,  et  par  l'ordre 
des  temps  qui  constituent  ceux-ci ,  et  par  l'application  de  ces 
temps  aux  syllabes ,  et  par  l'interposition  plus  ou  moins  fré- 
quente des  silences,  ele  (5).  Ainsi  la  pensée  de  Gui  d'Arezzo 

(1)  Sunt  verô  quasi  prosaici  cantus..  ,  in  quibus  non  est  curœ ,  si  aliœ 
majores,  aliœ  minores  partes  et  distinctiones  per  loca  sine  diserctione 
inveniantur,  more  prosarum.  (Guidon. ,  Microlog.,  cap.  Iji.) 

(2)  Cantus  tamen  hujusmodi  musiei  accuratos  vocant.  Hosetiam  me- 
tricos per  similitudinem  appellant,  quod  more  metrorum  cerlis  leç/ibus 
dimetiantur,  quemadmodùm  sunt  Ambrosiani.  (Anonymi  manuscript. 
codex  Casinens.  sœculi  XI.)  Hune  sub  nomine  Joannis  désignât  Ger- 
bertus,  De  caniu,  tom.  i,  png.  233,  et  tom.  2,  pag.  2. 

(3)  Constat  utrumque  pedibus  ;  habel  tamen  non  simpficem  differen- 
lian  :  nam  rhythmi,  id  est,  numeri .  spatio  temporum  constant,  metra 
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fi  ses  paroles  concordent  parfaitement  avec  celles  du  Y.  Bédé  : 
/  7  quasi  versus  pedibus  scandere  videamur,  -  Videtur  autetn 
rhythmus  tnetris  esse  consimilis. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ne  rencontrer,  dans  tous  les  ou 
vrages  du  plus  habile  musicien  du  onzième  siècle  et  de  tout  le 
moyen-âge,  qu'un  seul  passage,  et  un  passage  assez  court,  sur 
le  chant  mesuré.  Mais  on  s'expliquera  facilement  celte  espèce 
d'omission,  si  Pon  considère  que  tous  les  traités  de  Gui  et  ceux 
de  ses  devanciers ,  ont  pour  objet  le  chant  liturgique;  qu'il  se 
proposait  uniquement  d'en  établir  les  principes  et  d'en  faciliter  à 
tous  l'application,  par  l'introduction  d'une  bonne  méthode;  que 
d'ailleurs  la  musique  mesurée,  à  laquelle  on  ramenait  de  temps 
en  temps  la  mélodie  des  Proses  et  des  Hymnes,  constituait  un 
genre  à  part ,  dont  le  type  n'était  pas  encore  donné  par  la  nota- 
tion (1).  Mais  que  ce  genre  si  différent  du  grégorien,  ait  été 
connu  de  Gui  d'Arezzo,  c'est  un  fait  qu'il  est  difficile  de  révoquer 
en  doute,  lorsque  lui-même  nous  parle  formellement  de  chants 
métriques  (2) ,  et  que ,  peu  de  temps  après  lui ,  Francon  de  Co- 
logne en  expose  complètement  la  théorie,  comme  il  a  soin  d'en 
avertir,  d'après  l'enseignement  oral  des  maîtres  précédents  (3). 

etiam  ordine  ,  etc.  (Voir  la  pag.  281.) 

(i)  De  même  qu'il  y  avait,  dans  le  plain-chant,  une  espèce  de  rhythme 
vague ,  et  certaines  variétés  de  durée ,  il  y  avait  aussi  des  signes  pour  ex- 
primer ces  variétés  temporaires,  avant  l'époque  de  la  notation  propor- 
tionnelle. Gui  d'Arezzo  le  dit  positivement  :  a  Quce  (voces)  sint  morosre 
et  subitaneae,  in  ipsà  neumarum  figura  monstratur.  »i  (De  ignolo  candi , 
pag.  37.)  Mais  ces  signes  n'étaient  pas  si  précis,  si  nettement  dessinés, 
que  ceux  de  la  notation  proportionnelle,  et  ce  degré  de  précision  n'était 
pas  nécessaire,  puisque  le  rhythme  du  plain-chant  ne  supposait  pas  le 
rapport  exact  de  1  à  1  ou  de  2  à  1  ,  mais  seulement  une  égalité  de  temps 
approximative  ou  une  différence  sensible  de  mouvement,  entre  tel  ou  tel 
son,  telle  et  telle  phrase  ou  période  mélodique.  (DeCousscmaker,  p.  122.) 

(2)  D.  Jumilhac,  7#  part.,  ch.  4,  pag.  150. 

(."»)  Quoniam  cùm   videremus  multos  tara  novos  quàm  antiquos,  in 
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Jusque  là,  ou  jusque  vers  lu  lin  du  onzième  siècle,  le  rhylhme 
musical  se  déterminait  ab&tractivement ,  c'est-à-dire,  non  d'a- 
près la  notation  proportionnelle,  qui  n'existait  pas  encore, 
non  absolument  d'après  le  texte  littéraire ,  dont  la  quantité  res- 
tait l'élément  du  mètre  ,  mais  d'après  des  considérations,  des 
raisons  de  convenance,  tirées,  tant  de  la  nature  de  la  mélodie, 
que  de  la  qualité  de  certaines  syllabes  privilégiées  entre  tou- 
tes les  autres.  Car  le  rhythme,  tout  en  modifiant  les  temps 
prosodiques,  ne  devait  pas  les  étendre  ou  les  resserrer  au-delà 
de  ses  besoins,  ni  dénaturer,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  syl- 
labes médiaires.  Or,  au  douzième  siècle,  apparaissent  les 
notes  et  figures  diverses  du  chant  mesuré,  musica  figurata, 
moyen  facile  et  ingénieux  d'exprimer  ce  qui  se  pratiquait  au- 
paravant, de  rendre  visibles  et  appréciables  à  l'œil  aussi  bien 
qu'à  l'oreille,  toutes  les  valeurs  temporaires  des  sons  ,  et  leurs 
proportions. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas ,  cette  innovation ,  toute  im- 
portante qu'elle  est,  a  pour  objet  les  signes  et  non  les  choses 
qu'ils  représentent  (1).  Le  rhylhme,  en  se  faisant  de  ces  divers 

arlibus  suis  de  mensurabili  musica  multa  bona  dicere...,  proponimus 
ipsam  mensurabilem  musicam  sub  conipendiodeelarare;  benè  dicta  alio- 
rum  non  recusabimus  inlerponere.  (Franconis  musica  et  Cantus  men- 
surabilis ,  Gerbert.,  Scriptores ,  lom.  5,  pag.  2.)  Au  commencement 
du  treizième  siècle,  Jérôme  de  Moravie  parle  dans  le  même  sens  :  u  Quà 
u  quia  quaedem  nationcs  utuntur  communiter  ,  et  quia  antiquior  est  om- 
it nibus,  vulgarem  esse  diximus.  n  (Tractatus  de  musica,  cap.  G.) 

(1)  Aliud  novum  musicœ  genus  quod  mensuratum  seu  iiguratum  dici- 
tuTjVei'gcnledemùmmedio  hocœvo  sic  recens  invectum  conl'ormatumque 
est,  ut  lamen  semper  in  suis  principiis  ab  antiquissimis  temporibus 
quodam  obtineritusu ,  altcram  modulandi  partemeonstituens.  (Gerbert, 
De  cantu,  tom.  u,  pag.  121.)  Ainsi  ce  chant  est  nouveau  dans  sa  nota- 
tion, et  on  lui  a  donne  le  nom  nouveau  de  chant  figure;  mais  ancien 
i/«w  ses  principes ,  dont  on  a  toujours  fait  plus  ou  moins  l'application. 
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lignes  un  moyen,  ne  change  pas  de  nature.  [1  n'admet  plus ,  il 
est  vrai,  dans  léchant  de  l'Eglise,  qu'un  très  petit  nombre  <le 
pieds  ou  de  modes ,  qui  suffisent  à  tous  les  besoins  ;  il  est  moins 
varié  dans  son  application  (I),  niais  il  conserve  toujours  les 
mêmes  formes  intrinsèques.  Francon,  Marchette  de  Padoueel 

le  Père  Kircher  ne  nous  en  donnent  pas  une  autre  idée,  que  les 
théoriciens  grecs  et  ceux  qui  les  ont  suiw's  dans  la  première 
période  du  moyen-âge. 

Après  avoir  défini  le  rhythme  dans  les  mêmes  termes 
qu'Aristide  Quintilien  :  «  Il  y  a  une  grande  différence,  ajoute 
«  le  T.  Kircher,  entre  les  pieds  de  la  musique  et  ceux  de  1;» 
«  poésie.  Car  les  poètes  observent  strictement  la  quantité  de 
«  toutes  les  syllabes  dont  se  composent  les  pieds  propres  à 
«  chaque  espèce  de  mètre,  tandis  que  les  musiciens  ne  con- 
«  sidèrent  que  la  quantité  des  syllabes  médiaires  ou  des  pénul- 
«  tièmes,  reputant  communes  toutes  les  autres,  longues  ou 
«  brèves  sans  distinction.  C'est  donc  une  étrange  méprise  de 
«  s'imaginer  que  la  marche  du  chant  doit  être  subordonnée  à 
«  celle  des  pieds  métriques,  de  telle  sorte  que  les  syllabes 
«  longues  ou  brèves  correspondent  toujours  invariablement  à 
«  des  notes  de  même  valeur.  Ce  faux  principe  ne  peut  que 
«  rendre  la  prononciation  défectueuse  et  souvent  ridicule  , 
«  surtout  si  on  l'applique,  sans  tenir  compte  de  l'élévation  des 
«  notes  ou  de  leur  abaissement  ("2).  » 

(1)  Voir  la  note  G. 

(2)  Magna  tamen  inter  pedes  Musurgis  et  Poelis  usitatos  dilïercnlia 
est.  Poetnj  eoim  quanlitalem  syllabarum  in  pedibus  metro  alicui  debit'S 
exacliùs  servant.  Mnsnrgi  verù  ad  omnium  syllabarum  correplionein 
produelionemque  non  rcspiciunt,sed  mediarum  tantùm  sive  penultima- 
rum  syllabarum  quantitatem  servant;  reliquas  verô  syllabarum  quaulita- 
les  non  curant,  sive  eiu  longœ  sint  sive  brèves.  Ità  bissyllabarum  pedes 
promiscuè  pro  spondaeo  -  -  .  ehorœo  -  u  ,  iambo  <>  - ,  etc.,  nceipiunt  mu- 
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Kl  cependant,  c'est  d'après  ce  prétendu  principe,  que  la 
plupart  des  maîtres  du  dix-huitième  siècle  ont  voulu  réformer, 
en  France,  le  chant  des  Hymnes  et  des  Proses.  «  Pour  compo- 
«  ser  (sir  celte  partie  de  l'Office  Divin)  de  nouveaux  chants, 
«  dit  Poisson,  et  pour  réformer  les  anciens,  il  ne  faut  que  sa- 
«  voir  la  mesure  du  vers  et  sa  quantité.  C'est  la  quantité  et  la 
«  qualité,  ou  plutôt  la  mesure  du  vers,  qui  doit  en  régler  le 
«  chant,  en  sorte  qu'en  chantant  on  scande  le  vers...  Enfin 
«  quelque  mesure  devers  que  ce  soit,  le  chant  en  sera  régu- 
«  lier,  s'il  fait  bien  scander  le  vers,  par  exemple  : 


:?ee*3e=?ee±eeï^}=bee?=3 


-  um-plio ,      Quà     Ma   -  trem     pla    -   ci    -   dà         mor  -  te 
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si 
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ci    -    pit       au      -     là    (  l).  i) 


surgi...  lu  Irisyllabis  verô  cl  in  tetrasyllabis  uonuisi  penultimse  syllabac 
quantitasattcnditur...Ità  prounopedesumunturdispondicus  (ôvàtorês), 
autipostus  (cômpâràrë)j  etc....,  vc!  dactylus  et  tribrachus,  (pëclorâ, 
légère),  etc..  Ex  quibus  palet  nmsicos  modules  metricis  pedibuscorres- 
ponderc  nullâ  ration e  posse ,  cùin  sic  sumpîi  infinitos  sokecisnios  in  pro- 
nuntiationc  pariant...  Quod  ego  nulle  ratione  probo,  ingentesque  in 
syllabicà harmoniâ  errores  et  ridiculas  omuinô  pronuntiationes  causare 
polest,  praesertim  si  ascensûs  descensûsque  notarum  nulla  ratio  habeatur. 
{Musurgia  univers. .  lom.  2.  pag.  30  et  seq.) 
(I)  Traite  du  chanl  gre'gorici},  pag.  £33  el  22%..,  Nous  regrettonî 
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C'est  sur  ce  modèle  qu'on  a  réformé,  dans  les  nouveaux 
Antiphonaires ,  nn  grand  nombre  d'Hymnes.  Or,  en  modifiant 

ain^i  cciic  douce  et  majestueuse  mélodie  de  l'Hymne  de  l'As 
somption,  a-t-on  voulu  en  faire  ou  non,  un  chant  vraiment 

rh\  (luné?  I);ms  le  premier  cas,  elle  doit  se  diviser  sur  chaque 
vers  en  plusieurs  séries  de  notes ,  offrant  entr'elles  uV->  rapports 
de  durée  bien  déterminés,  de  telle  sorte  qu'on  ail ,  dans  la  du- 
rée d'un  seul  pied  rhythmique ,  la  durée  de  tous  les  autres;  et 
c'est  ce  qu'on  chercherai!  en  vain  sous  la  forme  donnée  par 
Poisson. 

Dans  le  second  cas,   elle  est   purement   et  simplement  du 
clianl  plane,  et  alors  pourquoi  des  notes  semi-brèves  sur  des 
syllabes   fortes,   accentuées,  comme  le  sont   les  antépénul- 
tièmes des  mots  œthérei,  plàcidâ,  sidéreâ  ?  Est-ce  donc  une 
nécessité  de  subordonner  le  temps  de  toutes  les  notes,  à  celui 
des  sxllabes,  dans  le  chant  plane?  Mais  le  curé  de  Marchangis 
voulait  ramener  le  chant  des  Hymnes  à  un  rhythme  régulier , 
et  comme  la  plupart  des  musiciens  de  son  époque,  il  confon- 
due M.  d'Ortigue,  habituellement  si  bien  inspiré,  ail  reproduit,  dans  son 
Dictionnaire ,  la  doctrine  erronée  de  Poisson ,  sans  l'accompagner  de 
quelques  réflexions.  Ici  l'oflice  de  critique  était  pour  lui  très  facile;  car 
jamais  musicien  ira  mieux  parlé  du  rliytlimc,  que  l'auteur  du  Diction- 
naire de  plain-c fiant.  De  même  qu'il  fait  très  bien  comprendre  à  ses  lec- 
teurs (pag.   1180),  que  le  rhyilime,  pris  dans  son  acception  la  plus 
générale,  n'est  pas  la  mesure,  que  la  mesure  n'est  qu'une  espèce  de 
rhythme,  le  rhythme  réduit  à  tel  ou  tel  genre  de  proportion;  de  même 
il  pouvait  remarquer  (à  la  fin  de  son  article  sur  le  chant  des  Hymnes  , 
p.  691)  que  la  mesure ,  le  rhythme  musical  proprement  dit ,  tel  que  l'en- 
tendent les  musiciens  modernes  et  tel  que  l'entendaient  les  anciens,  n'est 
pas  le  mètre,  que  la  mesure  constitue  un  milieu  entre  le  mètre  et  le 
rhythme  oratoire,  entre  le  mètre  et  le  rhythme  du  plain-chant,  et  que 
sur  ce  point,  Poisson  s'est  gravement  mépris,  avec  les  réformateurs  pro- 
sodistes  du  dix-huitième  siècle.  (Voir  d'ailleurs  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  d'Ortigue  les  mots  mesure,  mode,  pag,  8^*2  et  831.) 
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dait  le  rhythme  avec  le  mètre  poétique.  De  là  des  vues  et  des 
appréciations  peu  justes,  exposées  çà  et  là  dans  son  traité 
d'ailleurs  si  excellent;  de  là  ces  étranges  combinaisons  de 
temps  musicaux,  qui  ne  se  rapportent  à  aucun  genre,  ni  au 
plain-chant  ni  au  chant  rhythme,  et  qui  bien  souvent  ne  satis- 
font pas  môme  aux  conditions  qu'il  voulait  remplir,  aux  con- 
ditions imposées  par  la  métrique;  car  la  première  de  ces  condi- 
tions ,  c'est  que  toute  syllabe  réputée  longue ,  ait  une  valeur 
double  de  celle  de  la  brève,  rien  de  plus ,  rien  de  moins  ;  et  ce 
n'est  pas  ce  rapport  assurément  qui  se  reproduit ,  dans  l'exem- 
ple précité,  entre  les  notes  des  différentes  syllabes.  On  y  voit 
trois  et  même  quatre  notes  longues  ou  carrées,  groupées  sur 
une  seule  syllabe,  et  sur  d'autres,  une  semi-brève  seulement  : 


M  -  the  -  rc  -  i...    So  -  lu     -     tam...  Ci      -     vcs. 


On  peut  faire  la  même  observation  sur  le  chant  de  l'Hymne 
Stupete  gentes,  cité  par  Poisson ,  comme  un  parfait  modèle  de 
chant  prosodie  : 

Stu  -  pe    -    te...      Si  -  ne      la    -     be. 

Est-ce  ainsi  qu'on  rend  exactement,  comme  on  l'a  promis, 
la  quantité,  la  mesure  du  vers?  Fallait-il  mutiler,  comme  on 
l'a  fait  souvent,  nos  plus  belles,  nos  plus  touchantes  mélo- 
dies (I),  pour  obtenir  un  pareil  résultai?  Opposons  maintenant 

(1)  Voir  ci- dessus,  les  phrases  mélodiques,  correspondant  aux  mots 

œlherei,  sidercâ,  etc.,  où  des  notes  sont  supprimées,  u  On  voit,  dit 
m  Poisson,  que  ces  changements,  pour  assujettir  le  chant  à  la  quantité 
M  du  vers,  ne  gâtent  rien  dans  sa  mélodie  si  noble  et  si  majestueuse.  » 
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à  ce  genre  de  musique  bâtarde,  qui  n'est  ni  plane,  ni  rhyth- 
mée,  ni  métrique,  tout  en  affectant  les  allures  du  métré,  oppo- 
sons quelques  exemples  d'un  chant  rhythmè  régulièrement. 

Chant  iambique  (1)  : 


fe^J^-g^fegEj^ 


■T 


^rzsi 


Ve  -  xil     -    la      re    -    gis    pro  -  de  -  unt ,     Fui  - 


^ÉP^lpiilj^ps 


-  gel  cru-cis      mys-te  -  ri  -  um,    quo  car  -  ne    car  -   nis 


iRN^FF 


con  -    di-  tor    sus  -  p  en-  s  us    est     pa  -  ti  -  bu  -  lo. 


(2) 


[Traité  du  chant  f/rcy.,  pag.  229.)  Celte  appréciation  prouve,  selon 
nous,  que  les  hommes  les  plus  graves  el  les  plus  judicieux,  ne  savent 
pas  toujours  se  défendre  des  illusions  qui  dominent  à  certaines  époques. 

(i)  Le  chant  iambique  et  le  troebaïque  ont,  pour  leur  mesure  entière, 
trois  temps,  dont  deux  sont  marqués  par  leurs  notes  longues,  et  le  troi- 
sième par  leurs  notes  brèves.  Cependant  il  y  a,  entre  l'un  et  l'autre,  cette 
différence,  que,  dans  le  ehant  trochaïque,  la  mesure  commence  par  la 
longue  fies  deux  premiers  temps)  et  par  le  mouvement  de  frappe  ou  la 
position,  qui  s'y  fait  naturellement.  Mais  dans  l'iambique,  la  mesure 
commence  par  le  mouvement  de  leoë et  par  la  brève  (troisième  temps), 
qui  étant  naturellement  plus  légère  que  !a  longue,  doit,  pour  ce  motif, 
coïncider  toujours  avec  l'élévation.  Alors  on  supplée  le  premier  frappé  ou 
la  première  position,  par  un  silence  de  deux  temps.  Quant  aux  trois 
temps  de  la  dernière  mesure  de  chaque  vers,  ils  se  prennent  sur  la  der- 
nière note  du  vers  qui  finit,  et  sur  la  première  note  du  vers  suivant,  ou 
même  ils  se  complètent,  à  la  fin  de  la  pièce,  par  un  silence. 

(2)  Le  mouvement  dont  on  bal  ehaque  espèce  de  rhylhme,  peut  être 
plus  lent  ou  plus  rapide,,  sans  que  ce  rbythme  change  de  nature;  car, 
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Chant   trocha^que  sur   des  vers  îambiques  : 
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Chants  dactyliques   sur  des   vers   saphiques  : 
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pour  qu'il  reste  toujours  le  même,  il  suffit  que  les  deux  temps  rhythmi- 
(|ucs,  c'est-à-dire  le  frappé  et  le  levé,  conservent  entr'eux  la  même  pro- 
portion,  quelque   soit  d'ailleurs  leur  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse 
(Burette,  Mémoires  de  l'Académie,  loin,  v,  pag.  loi.) 

fi)  Il  est  quelquefois  nécessaire,  pour  ne  pas  briser  le  rhythme  musi- 
cal de  certaines  H\  mnes  .  de  violer  la  règle  qui  détend  d'allonger  une  pé- 
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nultième  brève  (condïtor  au  lieu  de  condtt or)  ;  mais  alors  ,  comme  le 
remarque  Nivers,  celle  faute  est  imputable  au  poêle,  qui  n'a  pas  su 
choisir  quelques-unes  de  ses  expressions,  el  les  assortir  avec  le  rbylhme 
du  chant.  Quand  la  mesure  est  bien  réglée,  celle  anomalie  ne  se  repro- 
duit pus  dans  les  autres  strophes.  (Dissert,  sur  le  chant  grêg. .  pag.  % 
et  150.)  A  Rouen  el  dans  quelques  ordres  religieux,  spécialement  chez 
les  Prcmontrcs,  le  chant  dos  Hymnes  Crpalor  aime  siderum  el  Diem 
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Chant  dact^îique  sur  des  vers  ascïépiades  : 
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sacratum  conditor ,  commençait  parle  premier  temps  doublé  ou  par  une 
noie  à  deux  temps,  ce  qui  lui  donnait  la  forme  du  troctaaïque.  Sous  celle 
l'orme,  toutes  les  syllabes,  à  l'exception  de  la  première,  conservent  la 
menu1  durée  qu'elles  auraient  dans  le  chant  iambique.  (Poisson  de  Lîu- 
ehervillcj  Nouvelle  méthode }  etc.,  pag,  162,  an.  1789.) 
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Chaut   (lact)lique   sur  des  vers   héroïques,   mêlés   de  vers 
élégiaques  : 
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Chant  du  rhythme  ternaire,  procédant  par  dipodies    (i)  : 
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Le  rhythme  de  cette  mélodie  est  un  des  mille  exemples  qui 
prouvent  qu'au  moyen-àgc  ,  le  mode  d'exécution  ne  se  déter- 


(1)  Le  rhythme  peut  se  développer  de  deux  manières,  en  procédant 
par  monopodie  ou  par  dipodie.  Il  procède  par  monopodie,  quand  cha- 
cune de  ses  mesures  ne  renferme  qu'un  pied  simple ,  non  divisible  au- 
trement qu'en  syllabes,  comme  un  spondée.  Il  procède  par  dipodie, 
quand  chacune  de  ses  mesures  renferme  deux  pieds  semblables,  ou  un 
pied  composé,  divisible  en  deux  pieds  semblables,  comme  deux  ïambes 
ou  deux  trochées,  a  Mctra  autem  qusedam  singulis  pedibus,  quam  Mono- 
u  podiam ,  quaedam  binis ,  quam  dipodiam  vocaverunt,  scandi  moris  est; 
a  el  per  monopodiam  quidem  sola  daclylica  ,  per  dipodiam  veiô  caetera.  » 
{Marins  Victoria.  .  pag2497,  cdil.  Putschii.) 
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minait  pas  toujours  d'après  la  notation  ;  car  le  chant  de  l'Hymne 
JEterne  rerum,  selon  la  forme  que  nous  reproduisons,  n'est 

pas  une  nouveauté.  «  Je  l'ai  entendu,  non  sans  un  profond 
«  étonnement,  dit  M.  Stephen  Morelot,  chez  les  Chartreux. 
«  gens  peu  enclins  à  innover,  à  sacrifier  leurs  traditions,  sur* 
«  tout  en  ce  qui  concerne  la  dignité  de  l'Office  Divin  et  la 
«  gravité  du  chant  ecclésiastique  (1).  »  Or,  afin  qu'on  puisse 
mieux  apprécier  le  mode  d'exécution,  admis  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  chez  les  Chartreux,  et  voir  combien  il  s'écarte  de 
celui  que  représente  la  notation  originale,  nous  donnons,  sous 
cette  dernière  forme,  la  même  pièce,  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  tous  les  Ilyinnaires  et  Anliphonaires  Cartusiens  : 


■  te 


M   -   ter  -  ne        re  -  ru  m       con  -  di    -    tor  ,      Isoc  -  tem 
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(1)  Il  y  a,  dans  celte  communication  de  M.  Slephen  Morelot,  d'au- 
tant plus  de  générosité,  qu'il  a  une  opinion  quelque  peu  différente  de  la 
nôtre  ,  sur  le  rhythme  des  Hymnes.  Nous  regrettons  de  n'avoir  j  u  .  dans 
un  temps  où  noire  travail  sur  ce  point  n'éiait  pas  terminé,  lui  exposer 
les  motifs  qui  nous  paraissent  militer  en  faveur  de  notre  sentiment.  Nous 
les  livrons  aujourd'hui  à  son  appréciation  éclairée  cl  toujours  impartiale. 
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Chant  dactyliquc  mêlé  de  l'ianihique  sur  le  troisième  vers 
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Ces  exemples  nous  paraissent  plus  que  suffisants,  pour  faire 
clairement  ressortir  la  différence,  le  milieu,  qui  existe  entre 
le  chant  plane  et  les  chants  maires  à  la  moderne.  Ce  milieu  , 
c'est  le  chant  rhythmique,  dont  les  proportions,  toujours 
exactes  et  précises,  laissent  néanmoins  au  musicien  une  très 
grande  latitude  dans  le  choix  des  modes,  dans  la  répartition  et 
Tordre  de  succession  des  temps  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  brefs,  et  dans  la  détermination  des  silences  même  (1). 
De  là  la  facilite  d'adapter  aux  Hymnes  dont  le  mètre  se  com- 
pose de  différents  pieds,  des  mélodies  parfaitement  rhylhmées, 
sans  modifier  la  contexture  de  celles-ci,  sans  leur  donner  une 
allure  saccadée  et  sautillante. 

Qu'on  examine  attentivement  le  chant  des  Hymnes  Sancto- 
rummeritis,  Manc  surventes ,  etc.;  on  verra  qu'en  se  prêtant 
aux  formes  du  rhythme,  il  ne  subit  aucune  altération,  qu'il 
conserve  toujours  son  caractère  grave  et  majestueux;  les  chants 


(1)  Magnum  fuisse  inter  musienm  et  inelricam  rationem  discrimen... 
Musicam  vclerura  non  tàm  arclis  lepjlms  coercitam  fuisse.  (Bell. ,  png. 
19  rt  '20:  Notices  sur  divers  manuscrits,  rie. .  par  M.  Vincent .  p.  dG2.) 
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même  du  rhythme  iambique  ou  Lrochaïque,  ont  une  allure 

t u vi l  à  la  fuis  me,  douce  et  unie,  lorsqu'on  en  répartit  le 
temps  double,  sur  plusieurs  notes  formant  intervalle  cnlr'elles, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  sur  l'Hymne  Vexilla  régis.  Que  si 
d'autres  mélodies,  comme  celles  de  l'Hymne  Coud  il  or  aime 
siderum  et  du  Veni  sancte  Spiritus,  ont  quelque  chose  de 
plus  tranché,  dans  le  mouvement  inégal  que  leur  imprime  la 
mesure  ternaire,  eh  bien!  n'oublions  pas  que  l'usage  d'exécu- 
ter ainsi  ces  cantilènes  est  très  ancien,  qu'il  est  populaire,  et 
qu'à  ces  titres  beaucoup  d'autres  usages  ont  toujours  été  con- 
servés religieusement  dans  l'Eglise. 
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\  quelle  époque  remonte  l'usage  des  signes  représentatifs  <le  l'accent. 
leur  utilité.  —Rapports  <!<'  ces  signes  avec  la  notation  ncumaliquç. 


On  se  préoccupe  assez  peu  du  soin  de  conserver,  par  des 
moyens  artificiels,  la  prononciation  des  langues  vivantes, 
lorsqu'elle  est  pure  et  nettement  déterminée  par  l'usage.  C'est 
seulement  lorsqu'elle  commence  à  se  dépraver,  ou  plutôt, 
lorsqu'elle  a  subi  déjà  des  altérations  manifestes,  profondes, 
qu'on  sent  le  besoin  d'en  rappeler  les  vrais  principes ,  les  con- 
ditions essentielles ,  et  surtout  d'en  fixer  les  tons  d'une  ma- 
nière stable.  C'est  alors  que  les  hommes  attachés  aux  saines 
traditions,  s'efforcent  de  les  faire  revivre,  d'en  perpétuer  le 
souvenir,  par  l'écriture  et  par  tous  les  moyens  que  l'art  met  à 
leur  disposition. 

Telle  fut  l'origine  des  signes  prosodiques,  des  accents  notés, 
chez  les  peuples  anciens.  On  connaît  le  système  scripturaire 
des  Hébreux,  des  Chaldéens,  des  Syriens  et  des  Samaritains. 
11  ne  représentait  que  les  consonnes,  parce  que  les  formes  du 
langage  usuel  déterminaient  suffisamment,  pour  tous  ces  peu- 
ples ,  celles  de  la  lecture.  Mais,  après  la  dispersion  des  Juifs 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  lorsque  la  langue  sainte  était 
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déjà  réduite  à  l'état  de  langue  morte ,  les  docteurs  de  Tibériade, 
aujourd'hui  connus  sous  le  nom  de  Massor élites,  comprirent 
qu'il  fallait  un  secours  extraordinaire  pour  en  conserver  la 
prononciation  et  même  l'intelligence.  Ils  imaginèrent  donc  les 
points-voyelles,  qui  répondent  à  nos  voyelles  françaises  ainsi 
qu'aux  modifications  qu'elles  peuvent  subir,  et  les  accents  mu- 
sicaux ou  notes  musicales  (4),  ainsi  nommés  fort  impropre- 
ment, puisqu'ils  sont  de  véritables  signes  prosodiques ,  dans 
l'acception  rigoureuse  qu'on  attachait  à  ce  mot  chez  les 
anciens. 

La  même  nécessité  fit  adopter,  chez  les  Grecs,  le  même 
expédient.  Ce  fut,  dit-on,  Aristophane  de  Bysancc,  qui,  pour 
arrêter  le  désordre  résultant  du  mélange  des  dialectes,  ima- 
gina ,  deux  cent  quarante  ans  avant  notre  ère,  un  certain  nom- 
bre de  signes  destinés  à  peindre  aux  yeux  l'accent,  le  chant  du 
discours.  Ces  signes  étaient  précisément  ceux  que  nous  con- 
servons encore  aujourd'hui,  sous  les  noms  ftaccoit  aigu, 
d'accent  grave  et  de  circonflexe  (  M  /N  )  ;  encore  le  grave  fut-il 
généralement  supprimé ,  parce  qu'on  savait  assez  qu'il  était 
commun  a  toutes  les  syllabes  sur  lesquelles  la  voix  ne  s'é- 
lève pas. 

Les  Latins,  toujours  empressés  à  imiter  les  Grecs,  devaient 
s'emparer  tout  naturellement  d'un  procédé  si  simple  et  si  utile. 
Ils  l'adoptèrent  en  effet;  un  passage  d'Aulu-Gelle  ne  permet 
pas  de  douter  qu'ils  ne  s'en  servissent,  à  l'époque  même  de  la 

fi)  Entre  les  érudits,  qui  sont  le  plus  versés  dans  la  science  épigra- 
phique,  plusieurs  pensent  que  les  accents  et  les  esprits  auraient  précédé 
les  points-voyelles.  Ils  auraient  été  introduits  dans  les  livres  saints,  vers 
le  quatrième  siècle,  pour  ramener  la  véritable  prononciation  de  la  lan- 
gue hébraïque,  tandis  que  les  points-voyelles  datent  du  sixième  siècle 
seulement.  (Annales  rie  philos.  cJirvt.,  tom.  G.  pag.  516.) 
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belle  latinité  :  «  Les  signes  qu'on  nomme  accents  chez  l<^ 
i  Grecs,  étaienl  appelés  par  nos  anciens,  notes  des  tons,  indi 
«  ces,  modérateurs  des  inflexions  de  la  voix(\).  »  Ces  signes 
orthographiques  étaient  donc  anciens  déjà  ,  un  siè<  le  environ 
après  celui  d'Auguste.  Il  est  probable  néanmoins,  qu'on  ne 
les  employait  que  dans  les  ouvrages  théoriques  ou  traités  des- 
tinés aux  écoles,  et  que,  hors  de  là,  on  se  contentail  de  pro- 
noncer les  accents,  sans  les  écrire.  Ce  qui  rend  très  plausible 
celle  opinion,  cesi  l'absence  (Tune  accentuation  régulière  sur 
les  inscriptions  monumentales  recueillies  jusqu'à  ce  jour. 
«  Parcours  cette  ville  (la  ville  de  Rome) ,  dit  Muret  dans  un  de 
•  ses  colloques  avec  Juste  Lispe;  cherche  :  partout  se  présen- 
«  teni  des  monuments  en  l'une  et  l'autre  langue,  partout  des 
«  pierres.  Je  veux  être  pierre  moi-même,  si  lu  rencontres 
«  quelque  part  le  signe  de  ces  accents  (2).  » 

La  science  moderne  n'a  rien  découvert  jusque-là  ,  pour  ré- 
pondre à  ce  défi  ,  rien  dans  les  manuscrits  palympsestes  ni  dans 
les  autres  manuscrits  les  plus  anciens ,  qui  d'ailleurs  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  huitième  siècle.  II  est  vrai ,  M.  l'abbé 
Prompsaut  a  cru  pouvoir  opposer  à  l'incrédulité  des  érudits, 
quelques  incriptions  qui,  au  premier  aspect,  sembleraient  por- 
ter des  traces  d'accentuation  lalinc;  mais  examinées  de  près, 
ces  pièces  de  conviction  perdent  leur  valeur,  parce  qu'elles 
sont  en  désaccord  avec  la  théorie  de  l'accent ,  telle  que  l'cxpo- 

(i)  Quas  Grœci  prosodias  dicunt,  cas  veteresdoeti  lùm  notas  vocum, 
tùm  inodoramenta,  tùm  acccntiunculas,  lùm  voculationcs  appcllabanl. 
(Noct.  dll. ,  lib.  13,  cap.  C.)  Les  encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle 
citent  de  plus  un  passage  de  Cicéron  (De  Oratore ,  lib.  3) ,  qu'ils  enten- 
dent de  l'accenl  écrit;  mais  leur  interprétation  souffre  contestation  <\i- 
la  part  des  critiques. 

(2)  Justi  Lipsi,  De  recta  pronuntiat.  lingitœ  latinœ,  pag.  i68. 
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sent  Quintilien  et  tous  les  grammairiens  (1).  De  là  on  conclut 
généralement  que  ces  prétendus  signes  des  tons,  sont  ou  des 
apices,  dont  les  anciens  se  servaient  pour  marquer  les  syllabes 
longues,  ou  des  accents  discrétifs,  c'est-à-dire  employés  pour 
distinguer  les  homonymes,  ou  des  notes  qui  marquaient  con- 
curremment avec  le  point,  la  finale  des  dictions  (2). 

C'est  seulement  depuis  le  quinzième  siècle,  que  l'usage  s'est 
établi  ft accentuer  un  grand  nombre  de  livres  imprimés,  en 
latin  (3) ,  et  cet  usage ,  observé  maintenant  dans  la  plupart  des 
Missels,  des  Bréviaires  et  des  Àntiphonaires,  devrait  s'étendre 
non-seulement  à  tous  les  livres  liturgiques ,  sans  exception , 

(1)  On  peut  appliquer  aux  inscriptions  présentées  par  M.  Prompsaut , 
toutes  les  observations  que  fait  Juste  Lipse  ,  sur  les  suivantes  : 

Liborta.  Et.  Conjux.  Petronia. 
Car  a.  Patrônô,  etc... 

L.  Pedâniô.  L.  Lib. 

Euphroni 

L.  Pedânius,  Clcmens. 

Dis.  Mânibus 
M.  Jûnio.  Cûrione.  Eq.  R.  Leg.  XXII.  Vie. 

Quomodô  Patrônô,  Pedâniô  et  Clcmens,  rectè  insculptâ  lincà  duplici, 
si  hi  accentus?  Nam  singulos  cos  singulis  vocibus  esse,lex  et  rc.os  jubet. 
Quomodo  item  in  Cûrione  primam  sedem  ténor  teneat?  Hsccinepla, 
stulta,  nisi  id  tamen  voluerunt,  apices  cos  esse,  quîs  insignirent  (ità 
suspicor)  vocales  longas.  (Ibid.) 

(2)  C'est  M.  Prompsaut  lui-même  qui  attribue  de  temps  en  temps  ces 
deux  derniers  sens  aux  signes  en  question,  exemple  :  M\  Àureliûs. 
Augg'.  Lib\,  etc.  Il  voit  un  accent  discrétif  sur  ces  mots  :  germante, 
magna,  magnô,  opes.  (Prompsaut,  Gramm.  latine,  Ire  part.,  liv.  5, 
ch.  9,pag.  1011  ctsuiv.) 

(5)  Ce  n'est  qu'au  septième  siècle ,  que  l'usage  d'écrire  les  accents 
devint  général  dans  les  livres  grecs.  (Christian  Wagner ,  Die  lehrc  von 
dem  accent  etc. ,  pag.  43.) 
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mais  à  tous  les  classiques.  Car  s'il  est  incontestable  que  l'accent 
doit  ressortir  dans  la  prononciation,  et  pour  l'animer  et  pour 
indiquer  la  différence  de  beaucoup  de  mois  qui  sont  matériel- 
lement les  mômes,  pourquoi  ne  pas  le  peindre  aux  yeux  par  un 
trait  qui  en  fixe  la  position  et  dissipe  à  cet  égard  toute  incer- 
titude? Mieux  vaudrait  sans  doute  la  connaissance  des  règles», 
qu'un  expédient  favorable  peut-être  à  la  routine  ;  mais  celui  dont 
nous  parlons,  sert  à  diriger  sûrement  les  esprits  qui  sont  moins 
capables  de  saisir  une  théorie;  et  à  ceux  qui  ont  l'intelligence 
des  règles,  il  en  rend  l'application  plus  facile.  D'ailleurs,  en 
l'approuvant  comme  un  moyen  dont  l'expérience  constate  suffi- 
samment l'utilité,  nous  renouvelons  le  vœu  formé,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du  corps 
enseignant,  par  M.  Quicherat  :  c'est  de  voir  l'accentuation 
latine  reprendre,  dans  l'enseignement  grammatical,  la  place 
qui  lui  est  duc ,  la  place  qu'elle  y  occupait  au  moyen-âge  et 
même  depuis  la  renaissance.  Alors  on  avait  soin  de  mettre  entre 
les  mains  des  enfants,  dès  le  début  de  leurs  éludes,  le  traité 
de  Priseien  ou  de  Donat  (De  accentu),  et  plus  tard  celui 
d'Alexandre,  ou  tout  autre  qui  reproduisait  plus  ou  moins 
exactement  le  même  fonds  sous  une  autre  forme.  A  une  époque 
même  où  la  dialectique  ,  en  se  développant,  menaçait  d'absor- 
ber la  grammaire,  des  statuts  très  précis  enjoignaient  aux 
régents  de  l'Université,  d'accoutumer  leurs  élèves  à  bien  pro- 
noncer le  latin,  selon  les  règles  de  Yaccent  (l).  Ces  règles 
n'étaient  pas  encore  effacées  au  dix-huitième  siècle ,  puisqu'on 
If  s  trouve  assez  longuement  développées  dans  la  grammaire  de 
Lancclot,  alors  en  vogue  dans  toutes  les  écoles. 

Pourquoi  donc  avons- nous  rompu  la  chaîne  de  ces  excel- 
lente traditions?  La  langue  latine,  dit-on,  est  tombée  sans  retour 

(\)  Voyez  plusieurs  de  ces  statuts,  au  chap.  2;  vers  la  lin. 
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au  rang  des  langues  moites.  Oui ,  mais  elle  reste,  avec  tous  ses 
chefs-d'œuvre,  le  rondement,  le  point  culminant  de  l'ensei- 
gnement littéraire.  Toujours  les  plus  beaux  passages  des  ora- 
teurs et  des  poètes  qu'elle  a  produits,  sont  et  seront  lus, 
expliqués  ,  récités  par  les  humanistes.  Or,  n'est-ce  pas  l'accent 
latin  qu'on  doit  observer  dans  ces  récitations,  dans  ces  lectures 
faites  à  haute  voix  le  plus  souvent?  Y  introduire  l'accent  fran- 
çais,  comme  on  le  fait  généralement,  n'est-ce  pas  substituer 
un  élément  bâtard,  hétérogène,  à  l'élément  propre ,  essentiel , 
de  la  prononciation  latine,  ce  qui,  d'après  la  doctrine  de  tous 
les  maîtres,  ne  constitue  rien  moins  qu'un  barbarisme?  C'est 
aussi  se  mettre,  contre  toute  raison ,  en  opposition  avec  la 
plupart  des  Académies  de  l'Europe,  puisque  partout,  excepté 
en  France,  la  langue  latine  conserve  l'accentuation  qui  lui  est 
propre. 

On  fait  valoir,  pour  justifier  l'abus,  un  autre  prétexte  plus 
imposant  :  la  crainte  de  nuire  à  la  prosodie,  d'altérer  la  quan- 
tité par  une  réforme  intempestive  en  faveur  de  l'accent.  Mais 
déjà  des  hommes  qui  occupent  un  rang  distingué  dans  le 
monde  littéraire  ,  se  sont  expliqués  sur  ce  point,  de  manière  à 
dissiper  tous  les  scrupules  :  «  La  restauration  de  l'accent,  dit 
«  M.  Quicherat,  serait  d'une  exécution  très  facile,  et  ne  prêle- 
«  rait  à  aucune  des  objections  qu'on  élève  contre  la  réforme  de 
«  la  prononciation  grecque.  Je  serais  heureux  de  la  voir  se  réa- 
«  User,  et  d'y  avoir  concouru  (1).  »  —  «  Quant  à  l'étude  de 
«  la  pi'osodie ,  ajoute  M.  Slephen  Morelot,  loin  que  la  pratique 
«  de  l'accentuation  puisse  lui  porter  atteinte,  elle  en  recevrait, 
«  au  contraire,  une  plus  vive  impulsion,  par  la  nécessité  où  l'on 
■<  serait  d'initier  les  commençants  à  la  connaissance  de  ses 
«  principales  règles,  celles  qui  déterminent  la  quantité  des  der- 
(i)  Traité  de  versification  latine ,  préface  de  la  13e  édition,  p.  xvi. 
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«  nières  syllabes  de  chaque  mot.  En  outre,  on  ne  voit  pas  que 

•  l'oubli  où  l'on  n  la is^«*  tomber  l'accentuation,  ;iii  contribué 
■  en  rien  à  faire  progresser  cette  partie  de  l'enseignement. 
i  Loin  de  là,  rien  n'est  pins  barbare  que  la  manière  dont  les 

i  vers  sont  scandés  dans  les  classes,  et  il  Tant  reconnaître  que 

•  cette  perpétuelle  violation  des  lois  de  la  prosodie,  a  sa  source 
a  dans  la  fausse  prononciation  qui  nous  fait  déplacer  l'accent 
«  de  chaque  mot.  L'habitude  d'une  prononciation  correcte 
i  rendrait  l'oreille  plus  sévère  pour  des  fautes  de  ce  genre,  et 
«  la  différence  pratique  de  l'accent  et  de  la  quantité  ressortirait 
«  naturellement  de  leur  distinction  théorique,  qui  ne  permet- 
«  trait  pas  de  confondre  l'élévation  de  la  voix  sur  une  syllabe 
«  avec  le  prolongement  de  cette  syllabe...  Quant  à  la  pronou- 
«  ciation  de  la  prose ,  ce  serait  un  pédantisme  mal  entendu  que 
«  d'y  pousser  à  une  extrême  rigueur  l'observation  des  lois  de 
«  de  la  quantité  (ce  que  l'on  ne  fait  pas  aujourd'hui) ,  l'exemple 
«  des  anciens  pouvant  être  invoqué  là  avec  moins  de  raison 
«  que  jamais,  puisque,  sans  nous  faire  connaître  le  détail  de 
«  leurs  règles,  le  peu  qu'ils  nous  en  ont  laissé  prouve  assez 
«  que,  dans  les  meilleurs  siècles,  la  quantité  usuelle  de  cer- 
«  tains  mots  était  fort  différente  de  celle  qui  leur  est  attribuée 
«  par  les  poètes  (1).  » 

On  nous  pardonnera,  nous  osons  l'espérer,  cette  digression, 
qui  du  reste  ne  nous  éloigne  pas  de  notre  sujet,  autant  qu'on 
pourrait  le  croire.  Car  le  langage  et  le  chant  ne  constituent  pas 
deux  arts  tellement  séparés,  qu'ils  n'aient  plus  de  principes 
communs,  et  qu'ils  n'influent  l'un  sur  l'autre  dans  leur  déve- 
loppement plus  ou  moins  régulier.  Tant  qu'on  s'obstinera  à 
dénaturer  le  latin  dans  les  classes  élémentaires ,  par  la  suppres- 
sion ou  le  déplacement  de  l'accent ,  on  transportera  dans  le 

(  I  )  Hiruc  de  l'enseignement  chrétien  ,  lom.  1 ,  pag.  23i>. 
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chœur  ecclésiastique  toutes  les  formes  d'une  prononciation 
vicieuse,  barbare;  et  le  chant,  dont  l'effet  inévitable  sera  de 
mettre  en  relief  ces  défauts,  n'aura  plus  lui-même  ni  grâce  ni 
dignité.  Il  faut  donc  en  commencer  la  restauration  selon  l'ordre 
naturel  suivi  par  les  anciens  :  Principiis  obsta...  Adeo  in 
tencris  consucscerc  multum  est! 

Entre  le  chant  proprement  dit  et  celui  du  discours,  nous 
devons  signaler  encore  un  autre  rapport  longtemps  inaperçu, 
et  qui  fixe  maintenant  l'attention  des  érudits.  Non-seulement 
l'accent  renferme  dans  ses  différentes  inflexions  le  germe  de  la 
mélodie,  comme  nous  l'avons  remarqué  (musices  seminarium)  ; 
mais,  de  plus,  il  nous  oflrc,  dans  les  signes  représentatifs  de 
ces  modifications  ,  les  premiers  linéaments ,  le  point  de  départ 
de  la  notation  neumatique  ,  de  cette  notation  mystérieuse  dont 
se  servirent  généralement  les  maîtres  du  moyen-âge  jusqu'au 
douzième  siècle  ,  et  qu'on  retrouve  dans  presque  tous  les  ma- 
nuscrits liturgiques  antérieurs  à  cette  époque.  C'est  M.  de 
Coussemaker  qui  nous  fait  cette  importante  révélation  dans  la 
troisième  partie  de  son  Histoire  de  l'harmonie.  Il  expose  ainsi 
son  système,  en  l'accompagnant  de  documents  capables  de 
faire  impression  sur  les  esprits  les  plus  prévenus  : 

L'origine  des  neumes  est  dans  les  accents.  L'accent  aigu 
ou  Yarsis,  l'accent  grave  ou  la  thesis,  et  l'accent  circonflexe, 
résultant  de  la  combinaison  de  Yarsis  et  de  la  tltesis,  sont  les 
éléments  constitutifs  de  tous  les  neumes.  Ces  signes  tendant, 
dans  l'application ,  au  même  but  que  ceux  de  la  notation 
musicale ,  n'était-il  pas  naturel  de  s'en  servir ,  pour  marquer 
les  inflexions  du  chant?  Quoi  de  plus  simple  et  déplus  logique 
même,  que  d'étendre  à  toutes  les  syllabes  ces  petits  traits 
qui,  dans  le  langage  ordinaire,  s'appliquent  à  quelques-unes 
>eulement?  Il  est  vrai,  les  modulations  du  «liant  proprement 
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dit.  étant  plus  nombreuses  el  plus  composées  que  celles  du 

dix-ours,  il  fallait  des  signes  un  peu  plus  variés  pour  les 
exprimer.  Aussi  deux  sortes  de  neumes  viennent  satisfaire  à 
ce  besoin  :  les  neumes  générateurs,  qui  servent  à  former  tous 
les  autres,  qui  sont  la  représentation  directe  des  accents, 
et  les  neumes  dérivés,  qui  naissent  dos  précédents  liés  et  com- 
binés entr'eux  de  différentes  manières. 

Telle  est .  en  peu  de  mots ,  la  théorie  de  M.  de  Coussemaker , 
théorie  simple ,  claire,  ci  qui  a  le-  mérite  de  s'appuyer  sur  les 
fa  ils,  sur  drs  monuments  authentiques.  Néanmoins  clic  laisse 
encore  à  éclaircir  plusieurs  points  délicats,  obscurs,  qui  ont 
arrêté  jusqu'ici  toutes  les  investigations  de  la  science;  par 
exemple  :  Comment  déterminer  la  hauteur  respective  des 
neumes  et  l'ordre  d'après  lequel  ils  s'enchaînent,  se  succèdent? 
Comment  déterminer  l'intervalle  qui  sépare  chacun  des  difïe- 
rents  sons  dont  un  neume  dérivé  est  la  représentation  ?  Est-ce 
un  intervalle  de  seconde,  ou  de  tierce,  ou  de  quarte,  etc.? 

Quand  ces  questions  seront  résolues ,  on  aura  sous  les  yeux  , 
on  pourra  lire  un  texte  musical,  plus  conforme  aux  versions 
primitives,  que  tous  nos  textes  modernes.  Mais  alors  se  présen- 
tera un  dernier  problème,  que  personne  jusqu'ici  n'a  osé  abor- 
der, bien  qu'il  ne  soit  peut-être  pas  aussi  ardu  que  celui  qui  a 
pour  objet  l'interprétation  des  neumes  :  il  faudra  déterminer  le 
vrai  mode  d'exécution  du  plain-chant,  en  retrouver  le  rhythme. 

Puisse  la  patience  des  érudils  triompher  de  toutes  les  difli- 
cultés  (pie  présente  la  solution  de  ces  problèmes,  et  conduire 
à  bonne  (in.  dans  un  temps  peu  éloigné,  la  restauration  si 
ardemment  désirée,  du  chant  grégorien! 


FIN. 


NOTES 


SUPPLÉMENTAIRES. 


NOTE    A,    page    28. 

«  Il  fallait,  avant  tout,  Vanité  dans  ce  chant  multitudi- 
naire...  La  liberté  de  chanter  est  la  même  pour  tous'.  »  Ces  paro- 
les ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  ne  s'appliquent  pas  au 
plain-chant  proprement  dit,  c'est-à-dire,  au  chant  des  Répons, 
des  Introït,  des  Graduels,  des  Offertoires,  des  Communions 
et  même  des  Antiennes,  depuis  qu'elles  ont  pris  une  forme 
mélodique  bien  déterminée;  car  l'exécution  de  ces  différentes 
pièces  supposait,  au  moyen-àgc,  beaucoup  plus  qu'aujour- 
d'hui, une  certaine  habileté,  acquise  non-seulement  par  la 
fréquentation  des  saints  Offices ,  mais  par  une  longue  suite 
d'exercices  préparatoires  dans  les  écoles.  Elle  était  donc  réser- 
vée au  préchantre  ou  à  ses  assesseurs,  et  plus  tard ,  aux  clercs 
et  aux  moines  réunis  en  chœur.  Mais  le  peuple  intervenait  dans 
plusieurs  parties  de  l'Office  divin,  qui  restaient  à  l'état  de 
simples  récitatifs,  tels  que  les  Kyrie,  le  Credo,  le  Sanctus, 
VAgnus  Dci,  les  réponses  aux  salutations  du  célébrant,  et  même 
dans  le  chan!  <Y\m  certain  nombre  d'Hymnes  et  de  Proses ,  qui 
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étaient  pour  les  simples  fidèles,  ee  que  sonl  aujourd'hui  les 

cantiques  religieux  (I). 

Quanta  la  psalmodie,  elle  devait  naturellement  s'exécuter 
sans  un  grand  déploiement  de  voix ,  à  l'origine  du  Christia- 
nisme. C'était  assez  généralement  la  coutume,  qu'un  seul  se  fit 
entendre  debout  au  milieu  de  l'assemblée;  tous  les  autres 
l'écoutaient  en  silence  ,  et  réunissaient  leurs  voix  à  la  sienne, 
seulement  sur  la  fin  du  Cantique  ou  du  Psaume  (2).  Mais,  dès 
le  commencement  du  second  siècle ,  S.  Ignace  d'Antioche  divi- 
sait la  multitude  des  fidèles  en  deux  chœurs,  dit  l'historien 
Socrate  ,  et  les  instruisait  à  chanter  alternativement  les  louan- 
ges de  Dieu,  à  l'imitation  des  esprits  célestes  (3).  Théodoret 
ne  rapporte,  il  est  vrai,  qu'à  l'an  350,  cette  belle  institution. 
Flavien  et  Diodore,  prêtres  d'Antioche,  seraient  les  premiers, 
selon  lui,  qui  auraient  fait  chanter  dans  l'Eglise,  les  Psaumes 
de  David  à  deux  chœurs  ,  pour  opposer  cette  majestueuse  har- 

(1)  Scquentiam  verô  non  illi  soli  fean tores)  décantant,  sed  chori  coni- 
niuniter  jubilant.  (Durand.,  nationale,  lib.  4.  De  Alléluia.)  Quod 
praestabant  (extra  Romam)  alternatim  chori  et  universa  congregatio , non 
soli  cantorcs  qui  in  cantu  exercitati  erant.  (Gerbcrt,  De  canin,  loni.  i, 
pag.  412.)  Aussi  léchant  des  Proses  était-il  très  simple  etpurementsy Ita- 
lique :  a  Notkerus  in  prologo  sequentiarum  testatur  se  ab  Isone,  magistro 
«i  suo,  reprehensum,  quôd  in  coinponendissequentiis  uni  syllabac  pluies 
tt  notas  musicas  atlribuerit.  n  (Ibid.,  pag.  245.)  Nous  avons  fait  déjà  la 
même  observation  sur  le  chant  des  Hymnes,  note  1,  p.  274.  Voir  aussi 
sur  le  ebant  du  Credo  et  du  Sanctus ,  la  note  1,  pag.  124. 

(2)  Cùin  unus  modulatè  Psalmum  cancre  exorsus  fuerit,  caeteri  cura 
silentio  auscultantes  extremas  duntaxat  Hynmoruin  partes  simul  conci- 
nunt.  (Euseb. ,  lib.  2,  cap.  17.)  Satis  perspicitur  Hyinnos  bîc  vocari  tùm 
Psalmos  Davidis,  lirai  a  christianis  ipsis  composila  carraina  quœ  in  Eccle- 
sià  cantari  solebanl.  (Editor  ex  congreg.  S.Muuri  in  S.  Justin., pag,  51,) 

(3)  Vidit  aliquandô  Angelos  Hymnis  alternatim  decantatis  sanctam 
Trinilalem  célébrantes,  et  canendi  rationem  quant  in  illà  visione  animad- 
vérterat,  ecclesiœ  Antiochenœ  Iradidit.  Undèista  traditioad  omnes  postes 
ecclesias  permanavit.  (Soeralis,  lib.  <>;  cap.  S.) 


! 
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moiiie  de  loul  un  grand  peuple ,  aux  blasphèmes  des  Ariens  (1). 
Mais,  comme  le  remorque  Grancolas,  dans  son  Traite  de 

l'Office  Divin  (2),  OH  peut  tirs  bien  concilier  les  deux  auteurs 
précités,   en  (lisant  que  Flavien  et  Diodore  s'appliquèrent  à 

relever,  pendant  la  persécution  des  Ariens,  cette  sainte  prati- 
que, établie  longtemps  auparavant  par  S.  Ignace,  et  tombée 
depuis  en  désuétude.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  interprétation , 
le  nouveau  mode  de  psalmodie1  était  incontestablement  inau- 
guré à  Antioche,  Tan  550,  et  il  se  répandait  de  là  dans  tontes 
les  parties  du  monde,  comme  l'attestent  Théodoret  et  surtout 
s.  Basile. 

Le  saint  évoque  de  Césarée  ayant  introduit  le  même  usage 
dans  son  église ,  ceux  de  Néocésarée  en  prirent  occasion  de 
l'accuser,  comme  adoptant  une  nouveauté,  un  genre  de  psal- 
modie qui  n'était  point  connu  sous  le  pontificat  de  Grégoire- 
le-Thaumalurge,  le  grand  apôtre  de  la  Cappadoce  et  du  Pont. 
Or  à  ces  reproches,  Basile  répondit  par  un  argument  simple, 
mais  péremptoire  :  «  Si  on  me  condamne  pour  ce  prétendu 
«  crime ,  on  doit  condamner  avec  moi  toutes  les  églises 
«  d'Egypte,  de  la  Lybie,  de  la  Thébaïde,  de  la  Palestine,  de 
«  l'Arabie,  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie,  et  beaucoup  d'autres 
«  qui  chantent  comme  à  Césarée;  car  dans  tous  ces  lieux,  aux 
«  jours  solennels,  le  peuple  accourt  dans  la  maison  de  Dieu , 
«  avant  l'aurore,  pour  chanter  à  deux  chœurs,  allernative- 
«  ment  (ô).  » 

(1)  Gerbert,  De  cantu,  tom.  i,  pag.  41. 

(2)  Pag.  249. 

(3)  Quod  spectat  ad  psalmodiœ  criminationem,  quà  maxime  simpli- 
ciores  terrilant,  iis  qui  nos  calumniantur,  illud  diccre  habco,  recepta 
nunc  instiluta  omnibus  Dei  ecclesiis  consona  esse  et  consentientia.  De 
nocte  siquidem  consurgit  apud  nos  populus  ad  domum  precationis...,  et 
mine  qu'idem  in  duas  partes  divisi  alternis  concinontes  psallunt...  Ciele- 
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Basile  n'écrivit  sa  lettre  aux  Chrétiens  de  Néocésarée,  que 
quelques  années  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  qui  eut  lieu 
l'an  570.  Si  nous  rapprochons  de  celle  date,  celle  d'un  concile 
célébré  à  Laodicée  dès  l'an  500  (peut-être  l'an  560,  carie 
temps  n'en  est  pas  fixé  d'une  manière  bien  précise) ,  nous 
pourrons  facilement  réduire  à  sa  juste  valeur  le  quinzième 
canon  de  ce  concile,  qui  interdit  le  chant  des  psaumes  à  tout 
autre  qu'aux  chantres  canoniques  :  Non  oportere  prœtor  ca- 
nonicos  canlores,  qui  suggesliim  ascendant  et  ex  membranâ 
legunt,  aliquos  alios  canere  in  ecclesiâ.  Quelqu'ahsoluc  que 
soit  la  forme  de  ce  canon,  il  faut  bien  reconnaître,  ou  qu'il 
n'avait  pas  force  de  loi,  ou  qu'il  n'était  admis  que  dans  un 
très  petit  nombre  d'églises  particulières,  puisqu'il  n'empêchait 
pas  la  pratique  contraire  de  prévaloir  universellement,  même 
chez  les  Grecs,  comme  l'atteste  S.  Basile,  plusieurs  années 
après  la  célébration  du  concile  de  Laodicée  (1).  Ce  canon 
certainement  n'était  pas  encore  observé  à  Constantinople ,  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle,  puisqu'à  cette  époque  S.  Jean 
Chrysotôme  et  tout  son  peuple  psalmodiaient  alternativement, 
marchant  avec  des  croix  d'argent  et  portant  des  "cierges,  afin 
de  protester  par  cette  manifestation  éclatante,  contre  l'insolence 

rùm  horum  gratiâ  si  nos  fugitis,  fugictis  iEgyplios,  fugietis  cl  ulrosque 
Lybies,  Thebœos,  Palroslinos,  Arabes,  Phaenices,  Syros  et  eos  qui  ad 
Euphratem  habitant,  ac  omnes ,  une-  verbo,  apud  quos  vigiliœ  precesque 
et  communes  psalmodiœ  in  pretio  sunt.  (Epist.  adNcocesar.,  204,  n<>3.) 

(4)  C'est  la  conclusion  à  laquelle  s'arrèle  Grancolas,  tout  en  recon- 
naissant que  le  rôle  du  peuple  s'est  effacé  ebez  les  Grecs,  beaucoup  plus  tôt 
que  chez  les  Latins  (De  ï Office  Divin,  pag.  248).  Vcrùm  hic  canon 
non  fuit  ubique  rcceplus,  ut  ex  Crcsarii  Arelat.  et  Cbrysoslomi  testi- 
moniis  constat  :  identique  ipse  Chrysostomus  clariùs  oslcndit  boni.  1.  de 
verbisïsai.T.m/*'  Dominum,  in  quâ  acriler  reprehendenspsallcntispopuli 
cacophoniam  cl  immodestiam ,  non  cos  ut  sileant  monet .  sed  ut  scitc  et 
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des  hérétiques  (1).  On  sait  d'ailleurs  que  peu  de  temps  aupa- 
ravant ,  s.  Àmbroise  avait  introduit  en  Occident  cette  salutaire 
pratique,  à  limitation  des  Orientaux.  Laissons  parler  ici  un 
témoin  oculaire  de  cette  heureuse  innovation,  S.  Augustin  : 

■  Il  n'\  avait  guère  plus  d'un  an  (en  587)  que  Justine,  mère 
«  du  jeune  empereur  Valentinien  ,  séduite  par  les  Ariens ,  avait 
«  poursuivi  de  ses  persécutions  votre  serviteur  Ambroise.  Le 
«  peuple'  fidèle  \ cillait  jour  et  nuii  dans  l'église,  prêta  mourir 
■  avec  son  Evêque...  Alors  il  fut  statué  que  l'on  chanterait  des 
«  Hymnes  et  des  Psaumes,  selon  la  coutume  des  églises  d'O- 
«  rient,  de  peur  que  la  multitude  ne  succombât  au  chagrin  cl 
«  à  l'ennui.  Cet  usage  a  été  conservé  jusqu'aujourd'hui,  et  il 
«  est  suivi  dans  vos  bergeries  par  tout  l'univers  (2).  » 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  passage,  comme  le  remar- 
quent Bellarmin  et  Mabillon ,  qu'avant  S.  Àmbroise  le  chant  des 
psaumes  n'était  pas  usité  en  Occident  ;  car  loin  de  là  ,  il  y  tenait 
lieu  vraisemblablement  avec  quelques  Hymnes,  de  toutes  les 
mélodies  qui  sont  venues  plus  tard  former  le  corps  de  l'Anti- 

modestè  conciliant.  (C.  Fona ,  Herum  liturgie,  lib.  1,  cap.  25.)  Balsa- 
monari  suprà  allalum  can.  Laodicen.  notât  \i»à).).siv  hoc  loco  idem  deno- 
tarc  ac  cantica  sacra  inciperc,  ità  ut  sensus  sit  :  non  oporterc  ampliùs 
prœter  cos  qui  regulariter  cantores  cxistuut  et  qui  de  codicc  canunl,  alios 
in  pulpilum  consccndcre  et  in  Ecclesià  cantica  incipere. 

(1)  In  cœtus  divisi  (Ariani)  antiphonatim  psallebant ,  clausulas  quasdam 
juxtà  ipsorum  dogma  compositas  ad jici entes...  Tandem  verô  cantica 
quoque  adjeccrunt,  quee  ad  rixam  et  contentioncm  spectarent  :  Ubi  sunt 
qui  Très  dicunt  esse  unicam  potentiam?  Et  alise  hujusmodi  hymnis 
suis  intermiscentes.  Joannes  itaque  veritus ,  ne  quis  ex  Ecclesià  suà  per 
haec  in  fraudent  induccretur,  plebem  quae  sub  ipso  erat,  ut  similiter 
psalleret ,  incitavit.  Qui  brevi  temporc  illuslriores  facti,  Arianos  et  nml- 
titudineet  apparatûssplendoresuperarûnt,etc.  {Sozomcn,  lib.  8,  cap. 8.) 

(*2)  S.  August. ,  Confess. ,  lib.  ix,  cap.  7. 
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phonaire;  mais  l'exécution  en  était  réservée  à  un  seul  chantre, 
ou  bien,  aux  seuls  clercs,  à  l'exclusion  du  peuple  (1). 

Les  dernières  paroles  de  S.  Augustin,  nous  apprennent  que 
l'Archevêque  de  Milan  eut  partout  de  nombreux  imitateurs  : 
tels  Augustin  lui-même  en  Afrique,  S.  Zénobc,  évèque  de  Flo- 
rence au  cinquième  siècle  (2),  S.  Germain  de  Paris  (ô) ,  S. 
Césairc  d'Arles  (4),  S.  Nicct  de  Trêves,  au  sixième  (5).  Les 
ouvrages  de  ces  grands  Pontifes  ,  et  leurs  histoires  composées 
par  des  écrivains  contemporains,  sont  autant  de  monuments 

(1)  Antcà  siquidem  psalmum  cantabat  unus  tantùm,  audienlibus 
aliis,  ut  patet  ex  Gassiano.  Undè  est  illud  Hyeronimi  ad  Ruslicum  mona- 
chum  :  Dicas  psalmum  in  ordinc  luo.  Portasse  ctiani  soli  clcrici,  ut 
mine  fieri  videmus,  cantabant.  Anibrosius  autem  ad  leniendum  mrcro- 
rcm  populi  in  persecutione  Justin»,  instituit  ut  totus  populus  caneret. 
(Bellarmin. ,  lib.  i,  De  bonis  operibus ;  Mabillon  ,  De  cursu  Gallican, 
pag.  581.) 

(2)  Gerbert. ,  De  canlu,  tom.  i,  pag.  40. 

(3)  Flagranti  studio  populum  domus  irrigat  omnem 
Ccrtatimquc  monent,  quis  prior  ire  valet. 
Pervigiles  noctes  ad  prima  crepuscula  jungens 
Construit  angelicos  turba  verenda  eboros. 

Tympana  rauca  senum  pucrilis  tibia  mulcct, 
Atque  hoiuinum  reparant  verba  canora  lyram. 

(De  S.  Germait.,  Fortunat,  lib.  2,  Carm.) 
(à)  Adjecit  cliam  atque  compulit,  ut  laicorum  popularitas  Psalmos  et 
Hymnos  orarct,  altâque  et  modulatà  voce,  instar  elericorum  alii  grsecè, 
alii  latine  prosas  antiphonasque  cantarent.  (Cyprian.  auctor  ejus  vitœ)... 
Gaudium  quod  mihi  Dominus  de  vestrà  sanctà  et  fideli  devotione  con- 
cessit,  verbis  non  valco  explicare.  Plures  enim  crant  anni,  quôd  de  hâc 
re  œstuabat  animus  meus,  et  totâ  cordis  intentione  desiderabam ,  ut 
istam  psallendi  consueludinem  vobis  Dominus  inspiraret.  Undè  benedieo 
Dominummcum...  Cùm  enim  vos  ego  itàpsallerc  dcsiderarem.quomodo 
in  aliis  civitatibus  psallebatur,  taliter  Deus  praeparavit  aniinum  vestrum, 
ut  hoc  etiam  meliùs  complcatis.  (Serm.  284.) 

(5)   De  lande  et  utilitatc  spiritual,  cantie.  tracta  lus. 
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qui  nous  attestent  avec  quel  zèle  ils  s'appliquaient  à  popula- 
riser dans  leurs  églises  le  chant  alternatif.  A  Ictus  yeux  , 
c'était  la  marque  la  plus  visible  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
que  l'ardeur  de  tout  un  peuple  se  délectant  dans  le  chant  des 
saiuis  cantiques,  et  L'éloignement  des  divins  offices  et  la  ces- 
sation de  la  psalmodie  devaient  être  l'un  des  signes  précurseurs 
du  règne  de  l'Antéchrist. 

On  demandera  peut-être  comment  la  multitude  des  simples 
fidèles  pouvait  ainsi  participer  activement  au  chant  des  Hymnes 
et  des  Psaumes,  lorsque  beaucoup  d'entr'eux  n'avaient  pas  les 
premières  notions  des  lettres  et  ne  savaient  même  pas  lire. 
Mais  ce  qui  nous  parait  impossible  aujourd'hui,  devenait  facile 
à  ces  hommes  de  bonne  volonté ,  dirons-nous  avec  S.  Jean 
Chrysoslôme  :  «  Non  hîc  opus  est  arle ,  quœ  longo  tempore 
«  perficitur,  sed  bond  tantàm  voluntate  et  generoso  animi 
«  instituto  opus  est,  ac  brevi  tempore  periti  evademus ,  si 
«  nos  ipsos  deduxerimus  ad  hanc  consuetudinem ,  nec  nostrâ 
«  sponte  nec  per  socordiam  pulchrum  hoc  pr  œ  ter  mit  t  émus 
«  ministerium,  more  vel  invitos  nos  cogente  hune  dei  cultum 
«  quotidiè  peragere  (l).  »  L'assiduité  aux  divins  offices  leur 
tenait  lieu  d'étude.  Ils  apprenaient  sans  effort,  et  ils  retenaient 
sans  peine,  un  certain  nombre  d'Hymnes  et  de  Psaumes ,  dont 
les  douces  mélodies  retentissaient  jour  et  nuit  à  leurs  oreilles  : 
«  Quœ  enim  benè  tenemus,  cantare  consuevimus,   et  quœ 
«  meliàs  cantantur,  meliàs  nostris  inhœrent  sensibus. . .  Hymn i 
«  nobis,  canticum  nobis,  psalmi  nobis  justi/icationes  Domini 
«  sunt  ("2).  »  S.  Jean  Chrysostômc  cite  entr'autres  le  psaume 
440,  que  tous  savaient  par  cœur,  à  force  de  l'entendre  chanter 
chaque  jour  avant  la  nuit  :   «   Hujus  quidem  psalmi  verba 

(1)  Inpsalm.  65,pag.  i33. 

(2)  S.  Ambros..  fn  psalm,  118. 
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«  penè  omnes  sciant  et  per  omnem  œtatem  perpétua  canunt. 
«  Ne  que  enim  puto  fuisse  lemerè  decrelum  a  Patribus,  ut 
«  hic  psalmus  vesperè  diceretur  quotidiè  (4).  »  Aussi,  tandis 
que  le  rôle  du  lecteur  ou  du  chantre  institué,  est  ordinaire- 
ment rendu,  jusqu'au  sixième  siècle  ,  par  ces  mots  :  Ex  codiee 
légère,  de  codiee  cancre  (chanter  en  lisant  au  pupitre),  celui 
du  peuple  est  toujours  désigné  simplement  par  ces  expressions  : 
cantare ,  psallere ,  personando  respondere,  parce  qu'en  effet 
le  peuple  chantait  sans  lire,  ou  chantait  de  mémoire  (2). 

D'ailleurs,  pour  mettre  ce  genre  de  récitatif  à  la  portée  de 
tous,  on  choisissait  souvent  un  verset  qui,  sous  le  nom  de 
Répons,  venait  s'intercaler  entre  chacun  des  autres  versets 
d'un  psaume,  et  qui  était  chanté  par  la  multitude,  par  exem- 
ple :  Misericordiam  et  judicium  cantabo  tibi,  Domine,  ou 
bien  :  Expectans  expectavi  Dominum,  et  respexit  me,  ou 
toute  autre  phrase  de  même  étendue.  De  là  encore  ces  expres- 
sions si  fréquentes  dans  la  bouche  des  saints  Docteurs  :  rcs- 
pondere  psalmum,  respondere  ,  cùm  psalmus  canitur  ;  ou 
bien  encore,  chacun  des  versets  était  chanté  intégralement  par 
le  préchantre,  et  répété  de  suite,  immédiatement,  par  tout  le 
peuple,  comme  l'insinuent  ces  paroles  de  S.  Augustin  :  Can- 
tatum  audivîmus  et  canlando  respondimus  (3). 

Les  saints  Pères  ont  soin  de  nous  faire  remarquer  que  les 

(1)  Chrysost. ,  In  f  salin,  140. 

(2)  Ne  quem  niovcat  frequens  illa  apud  velcrcs  locutio  :  Psalmum 
cùm  legeretur  aadistis ,  et  ejusmodi  alise,  quasi  Leclor  non  eantaverit 
psalmum,  sed  tantummodô  legerit.  Animadvertendum  est,  eà  locutione 
non  cantum  exc'udi,  sed  solùm  indicari  quùd  Leclor  ex  codiee  tegeodo, 
non  memoi'iter  recilandoprœcenlorcm  egerit.  Proptercà  nuspiàm  dictum 
invcnilur  ad  populum  :  Psalmum  Icfjislis,  ut  qui  ex  memoria  lantùm 
repeteret.  (Thomasii,  Prœfat.  in  Rcspons.  et  Antiyhon.) 

(3)  Gerbeit,  Do  cantu,  pag.  al,  !>l2,  170,  tom.  i. 


femmes  n'étaient  pas  privées  de  la  consolation  de  mêler  leur 
voix  à  ces  pieux  concerts.  •  Quoique  l'Apôtre  leur  défende  de 
«  parler  dans  l'Eglise,  dit  s.  Ambroise,  elles  se  font  très  bien 
«  entendre  dans  le  chant  des  Psaumes;  car  c'est  un  genre 
«  d'harmonie  qui  convient  à  l'un  et  à  l'antre  sexe,  qui  m  de 
«  l'attrait  pour  tous  les  àges(1).  Il  éloigne  l'esprit  de  dissipa 
«  lion  et  fixe  dans  la  maison  de  Dieu  les  langues  les  plus  |é 
i  gères  (w2).  »  Néanmoins,  eu  laissant  aux  personnes  du  sexe  la 
liberté  d'unir  modestement  leurs  \oi\  à  celles  du  chœur,  on 
ne  leur  permettait  pas  de  former,  dans  la  célébration  des  divins 
offices,  un  chœur  à  part,  répondant  alternativement  à  eelui 
des  hommes  ou  des  chantres  (5);  à  plus  forte  raison,  l'Eglise 
ne  pouvait-elle  souffrir  qu'elles  fissent  entendre  dans  le  lieu 
saint  des  airs  profanes  et  lascifs.  L'autorité  des  conciles  et 
des  SS.    Pontifes,  dut  parfois  intervenir  pour  réprimer  de 

(1)  Mulieres  Apostolus  in  Ecclesià  taccrejubet;  psalmum  etiambenè 
clamant  :  hic  omni  dulcis  œtati,  hic  utriqnc  aptus  est  sexui...  Magnum 
plané  unitalis  vinculum ,  in  unnm  chorum  lotius  numerum  plebis  coirc... 
Bcnè  mari  plerùmque  comparatur  Ecclcsia,  quîc  primo  ingredientis 
popnli  agmine  totis  vcslibulis  undas  vomit,  deindè  in  orationc  totius 
plebis  tanquàm  undis  rcflucntibns  stridet ,  tùm  responsoriis  psalmorum  , 
canlu  virorum ,  mnlicrnm,  virginnm,  parvulorum  consonus  undarum 
fragor  résultat.  (Hr.ram.,  Iib.  3,  cap.  5.) 

(2)  Importunas  in  ccclesiis  loquacilates  Domini  Apostoli  comprimei  e 
stndcntes,  modestiîrquc  atqnc  gravilalis  magistros  sesenobis  prœbentcs  , 
ut  mulieres  in  ipsis  canerent ,  sapienti  consilio  pormiserunt.  (S.  Isidorvs 
Tclusiota ,  Iib.  i,  epist.  90.)  Si  unns  loqnitur,  obstrepunt  universi... 
Omncs  loqnunlur,  et  nullns  obstrepit.  (S.  Ambros. ,  Hcxam. ,  Iib.  1, 
cap.  1.) 

(5)  Canins  et  choros  muliernm  in  Ecclesià  pohibcle.  (Homil.  J.conis 
IV ,  do  cura  poslorali ,  can.  19.)  Non  licet  in  Ecclesià  choros  sn?cularium 
vel  pnellarnm  cantiea  cxcrccre.  (Statut.  Bonifaeii,  c.  21;  Gerbcrt.  De 
canlu ,  tom.  1,  pag.  318.)  Ces  canons  évidemment  ne  s'appliquent  pas 
aux  communautés  religieuses. 
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pareils  abus,  comme  incompatibles  avec  la  dignité  du  culte 
divin  (1). 

Au  commencement  du  septième  siècle,  sous  le  pontificat  de 
S.  Grégoire,  les  chants  de  F Antiphonairc ,  mieux  ordonnés  et 
plus  colorés  qu'ils  ne  Tétaient  primitivement  (2),  exigeaient 
des  exécutants  plus  habiles  cl  plus  instruits.  Aussi,  à  partir 
de  cette  époque  ou  du  siècle  suivant,  on  voit  s'organiser,  dans 
les  monastères  et  près  des  églises  cathédrales ,  des  écoles  de 
chant,  des  maîtrises,  sur  le  modèle  de  celle  que  ce  grand  Pape 
a  lui-même  établie  à  Rome.  C'est  aux  musiciens  formés  dans 
ces  écoles,  que  sont  réservés  tous  les  morceaux  d'apparat, 
toutes  les  parties  du  Graduel  ou  de  F  Antiphonairc ,  qui  ont  un 
caractère  vraiment  mélodique ,  tels  que  les  Répons ,  les  Introït , 
les  Graduels  et  Alléluia,  etc.,  et  même  les  Kyrie  (5).  Alors  les 
titres  de  précenteur  ou  préchantre ,  de  sous-chantre ,  de 
co-chantre,  expriment  très  bien  l'ordre  qui  préside  à  Fexécu- 

(1)  Gerbert,  De  canin,  pag.  317. 

(2)  Pro  indubio  haberi  débet  aliquam  olim  fuisse,  antè  Grcgorii  tem- 
pora,  antiphonarum  et  responsoriorum  collectionem ,  quœ  usui  esscl 
ccclesiœ  cantoribus.  Utenim  antiquior  cslsanclo  Gregorio  antiphonarum 
et  responsoriorum  usus  in  Ecclesià  Romanâ,  ità  par  est  crederc  antè 
illum  libros  extilissc  responsorialcs  et  antiphonarios.  (Jos.  Cari,  prœf.  ; 
apud  Gerbert. ,  De  canin, ,  tom.  2,  pag.  2.) 

(5)  Prœccntor  in  primo  ordine  finit  responsorium ,  succcntorcs  verô 
eodem  modo  respondent.  Deindè  prœccntor  canit  versum  ,  succentores 
verù  secundo  incipiunt  responsorium  a  capite  et  usque  ad  fincm  perdu- 
cunt.  (Âmalar. ,  De  ordine  Antiphonarii ,  e.  18.)  Cantor  cum  cantalorio 
ascendit  et  dicit  Responsum.. .Item  de  Rcsponsorio  Graduali  :  ab  incipiente 
usque  ad  fin  cm  cantalur,  cl  Vcrsussimiliter.  (Ordorom.  d,  apud  Mabiiloo  ; 
Gerbert ,  De  cantu,  tom.  1 ,  pag.  535'.)...  Versus,  quôd  a  cantoribus  pe- 
rilis  canerentur,  erant  modulatiores.  {Ibid.^...  Scliola  verô  canit  Anti- 
phonam  ad  Inlroilum.  (Ibid.,  pag.  3C3.)...  B.  Gregorius  instituai  Kyrie 
eleison  novies  et  a  clero  tantùm  publiée  in  missà  canlari.  (Durand, 
Hationale,  lib.  4.)...  Et  Agnus  Dei  cantal  schola  cantorum,  sccundùm 
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Lion  de  ces  différentes  pièces,  el  la  différence  des  rôles  assi- 
gnés à  certains  membres  du  clergé  dans  l'Office  divin  (1).  Mais 
la  psalmodie  admet,  selon  l'ancienne  coutume,  le  concours 
dotons,  sans  distinction,  el  en  réunissant  dans  un  chœur 
un  grand  nombre  de  clercs  OU  de  moines  et  d'enfants 
bien  disciplinés,  doni  les  voix  parcourent  ions  les  degrés  des 
modes  sacrés  avec  un  parfait  ensemble,  elle  réalise  admirable- 
ment le  sens  de  ces  mots  :  chant  choral  et  multUudinaire  : 
chorus  est  comenHo  cantantium...  Chorus  est  multitudo  in 
tacris  collecta  (2). 

[ci,  remarquons-le  encore  avec  Gerbert  :  pas  d'exclusion 
absolue  pour  les  laïcs  :  «  Aliàs  certè  necdùm  laici  erant 
«  a  psalmodia  exclusi,  nisi  ubi  forte  ordinatior  et  colo- 
«  ratior,  quod  hoc  medio  œvo  invalait,  fuit  canins;  veluti 
«  in  Angiiâ  distinctionem  facit  capitulare  Theodori  Can- 
«  tuariensis  a  Mabillonio  citalum  :  Laictis  in  ecclesiâ  non 
«  débet  recitarc  nec  Alléluia  dicere,  sed  psalmos  tantum  et 
«  responsoria  sine  Alléluia.  Jlaud  dubiè  c  an  tus  cum  Alléluia 
«  fuit  coloratior,  qui  paulaltm  mugis  magisque  inolevit ,  ità 
«  ut  ((/'s  et  industriel  major  adhibita sit  (5).  »  Voilà  une  ligne 
de  démarcation  bien  tracée  entre  les  chants  réservés  aux 
hommes  de  l'art,  aux  chantres  de   profession,   et  ceux  qui 

antiquam  consuetudinem  quam  sehola  romana  adhùc  observât.  (Ibid.  ; 
Gerbert ,  De  canlu,  lom.  1 ,  pag.  455.)  Mais  en  France  les  Kyrie  étaient 
chantés  par  tout  le  peuple  et  le  clergé.  Nous  aurons  la  même  observation 
à  faire,  sur  d'autres  parties  de  l'Office  divin,  à  différentes  époques. 

(1)  Voir  sur  ce  sujet  les  détails  non  moins  exacts  qu'instructifs,  don- 
nés par  M.  de  La  Fagc,  De  la  reproduction  des  livres  de  plain-chant 
romain ,  pag.  55  et  suiv. 

(<2)  S.  Augustin,  ///  psalm.  149;  Isidor.  lib.  1  ,  Orig. ,  c.  5. 

(5)  Gerbert ,  De  canlu,  lom.  i>  pag.  c2'»3.  u  Chorus  propriè  multitudo 
canenlium  est.  m  Ad  chorura  nimirùm  cantantium  pertinent,  srvead  hoc 
raunus  electi  quidam  cantorcs,  sive  ipso  multitudo  fidclium  voecs  sona- 
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admettent  l'intervention  des  simples  fidèles,  connue  la  psal- 
modie et  quelques  autres  récitatifs  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Cette  distinction  semblera  peut-être  difficile  à  concilier  avec 
un  décret  cité  par  Gratien  sous  le  nom  de  S.  Grégoire,  et  qui , 
dit-on,  ne  permettrait  plus  au  peuple  de  chanter  dans  l'Eglise, 
pas  même  de  mêler  sa  voix  au  chant  des  Psaumes  (1).  Mais 
c'est  bien  gratuitement  qu'on  attribue  à  ce  décret  un  sens  aussi 
général  et  aussi  absolu.  Pour  nous  en  convaincre ,  il  suffira  de 
bien  considérer  les  termes  dans  lesquels  est  conçue  la  défense 
de  S.  Grégoire ,  et,  avant  tout,  le  but  qu'il  avait  en  vue  : 

Comme  c'était  l'usage  de  l'Eglise  romaine,  qu'on  tirât  de 
l'école  des  chantres  les  ministres  sacrés,  ceux-ci  continuaient 
de  chanter,  après  leur  promotion  au  diaconat,  au  lieu  de 
prêcher  et  de  distribuer  les  aumônes.  De  là  un  abus  très  grave 
et  très  condamnable,  c'est  qu'on  avait  égard,  dans  le  choix 
des  diacres,  beaucoup  plus  à  la  douceur,  à  la  beauté  de  la 
voix,  qu'à  la  pureté  des  mœurs  et  aux  mérites  d'une  vie  sainte, 
quoiqu'un  ministre  indigne,  en  charmant  par  ses  accents  les 
oreilles  de  la  multitude,  provoque  par  ses  vices  la  colère  de 
Dieu.  Donc  S.  Grégoire  ordonne,  qu'à  l'avenir,  les  diacres  ne 
monteront  plus  sur  l'ambon  que  pour  lire  l'Evangile  ,  et  qu'ils 
laisseront,  soit  au\  sous-diacres,  soit  aux  elers  inférieurs,  la 
récitation  des  Leçons  et  le  chant  des  Psaumes. 

rcnt,quod  temporcS.  Isidori  veteri  more  adhùc  usilatius  erat,  ut  lamen 
eliam  semper  inunus  peculiare  fuei'it  cautoruni  in  ccclesi'i  inter  clericos. 
(Ibid.,  pag.  291.)  Patres  C.  Clovcshoensis  II.  circà  médium  spéculum 
oclavuni  prœclara  statueruul,  quoad  divinam  psalmodiara  iîdelibus  fre- 
quentandam  :  quamvis  psallendo  latina  quis  nesciat  verba,  suas  tamen 
cordis  intentiones  ad  ea  cjuae  in  praesenti  joscenda  sunt  a  Deo  supplici- 
ler,  refeire  ac  pio  viribus  detinere débet...  {Ibid.,  pag.  242.) 

(1)  Grancolas,  La  liturgie  ancienne  el  moderne  :  De  l'Office  divin  , 
pag.  249.) 
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■  lu  sancta  Romanâ  Ecclesiâ  ,  cui  divina  dispensalio  prœesse 
«me  voluit,  dudùm  consuetado  est  valdé  reprehensibilis 
«  exorta,  ut  quidam  ad  sacri  altaris  ministerium  cantores  eli- 
«  gantur,  et  in  diaconatùs  ordine  constituti ,  modulationi  vocis 
«  inserviant,  quos  ad  prœdicationis  ofQciura  eleemosynarumquc 
<*  studium  vacare  congruebat.  Undè  lit  plerùmque,  ut  ad  sacrum 
«  ministerium  dùm  blanda  vox  quœritur,  quœri  congrua  vila 
i  negligatur,  et  cantor  mtnister  Deum  moribus  stimulet,  cùm 
«  populum  vocibus  délectai.  Quô  in  re,  prœsenti  decrcto  cons- 
i  liluo,  ut  in  hàc  sede  sacri  altaris  ministri  cantarc  non 
«  debeant,  solùmque  evangelicse  Lectionis  oflicium  inter  mis- 
«  sarum  solemnia  exsolvant ,  psalmos  verô  et  reliquasLectiones 
«  censco  per  subdiaconos  ,  vel  si  nécessitas  fuerit,  per  minores 
«  ordines  exhiberi.  Si  quis  outem  contra  hoc  decretum  meum 
«  venire  tenlaverit ,  anathema  sit(l).  » 

Ainsi,  les  ministres  des  autels,  c'est-à-dire  les  diacres  et  à 
plus  forte  raison  les  prêtres,  doivent,  en  considération  des 
autres  devoirs  que  leur  impose  l'ordination  ,  abdiquer  les  fonc- 
tions de  chantres  canoniques,  renoncer  aux  titres  de  pré- 
chantre, de  sous-chantre,  etc.,  ut  sacri  altaris  ministri  cantarc 
non  debeant  (2),  laisser  ces  titres,  ces  fonctions  aux  sous-diacres 
et  aux  moindres  clercs.  Ceux-ci  restent  donc  seuls  chargés  ex 
of/tcio,  de  l'exécution  de  toutes  les  mélodies  que  renferme 
VAntiphonaire   (3)  ,   non-seulement    de  la    psalmodie    pro- 

(1)  Decreti  Ta  pars,  Distinctio  92 ,  c.  2. 

(2)  Juxlà  institutioncra  scliolœ  cantorum  a  S.  Gregorio  factam,  cum 
munere  cantorum  ordo  sacerdotalis  combinari  non  poterat.  (Gerbert, 
Decuntu,  loin  i.  pag.  1(X6.)  Reverenliue  etdignilatis  causa  id  munus 
diaconis  interdicit.  (Ibid.  >pag.  55.) 

(3)  Nolandum  est  volumeiij  quod  nos  vocamus,  Anliphonarium, 
Iria  habere  nomina  apud  Romanos.  Quod  dicimus  gradalc,  illi  vocanl 
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prcment  dite,  comme  semblerait  l'exprimer  ces  mots  :  Psalmot 
censeo  per  subdiaconos  exhiberi,  mais  du  chaut  des  Introït , 
des  Graduels,  des  Offertoires,  des  Communions , [qui  rap- 
pellent presque  toujours  un  psaume  avec  son  Antienne, 
mais  un  psaume  maintenant  réduit  à  un  seul  verset  (1). 

Voilà  le  véritable  sens  du  décret  cité  par  Gratien,  décret  qui 
ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  en  vigueur,  puisque  nous 
voyons  souvent,  dans  les  siècles  suivants,  des  diacres,  des 
prêtres  même,  revêtus  de  la  dignité  de  primicier  ou  grand 
chantre  (2).  Rien  du  reste,  dans  la  teneur  de  ce  statut,  qui 
concerne  les  laïcs,  pas  un  mot  qui  justifie  l'idée  d'une  prohi- 
bition  telle  que  celle  dont  nous  parlent  quelques  écrivains 

canlatorium...  Scquenlem  partent!  dividunt  in  duobus  nominibus;  pars 
qiur.  continet  responsorios  vocalur  responsor iale ,  et  pars  quœ  contlnet 
antiplionas,  vocatur  Antiphonarius.  (Anialar.  In  prolog.  de  ordine 
Anliphonarii.) 

(i)  Exccrpti  ex  psalrais  tntroitus,  Gradualia,  Offerloria ,  antè  sacri- 
iieium,  Communioncs  inlcr  communicandum.  {lbid.,  pag.  100.)  In 
Ànliphonario  S.  Gregorii  omnes  Introilus  ex  psalniis  antiquo  more 
dcsunipli  sunt ,  paucis  exceptis,  quos  Durandus  lib.  4.  Ralionalis  vocat 
irregulares,  ut  tuer  natus  est  nobis  in  die  Nativitatis  Domini,  Viri 
Galilœi  in  die  Ascensionis...,  et  alii  pauci  ex  aliis  scripluris.  Suul  el 
aliqui  qui  nec  quideni  ex  scripturà  sacra  excerpli  sunt ,  ut  Salve  Sancia 
pareils  ,  Gaudcamus  omnes  in  Domino,  Bcnedicta  sit  sancia  Trinilas. 
quibus  caret  Antiphonar  Gregorianum.  (Renan  liturgicar. ,  lib.  2,  cap. 
3,  Card.  Bona.)  Psahnista,  id  est,  cantor...  Ad  psalmislam  pertincl 
quidquid  pertincl  ad  periliam  canendi.  (Isidor.,  lbid.,  pag.  302.) 

(2)  Jam  observavit  Garncrius,  Gregorii  legem  de  cantor ibus  in  Ecclesià 
non  viguisse,  (iiiuni  in  libris  ecclesiaslicis  passion  legatur,  non  solos  sub- 
diaconos et  clericos  minores  illud  muneris  obiisse,  sed  et  diaconos  atque 
ppaesbyte-ros...  Ea  suecessu  temporum  prœserlim  circà  primiccrios  inimu- 
talio  fuit  farta...  Id  univeisini  anuotarim,  in  cantoribus  cathedralium 
ccclesiarum  sequioris  revi ,  nomen  et  dignitatem  potiùs  quàm  cantùs 
periliam  spectaltilem  esse.  {lbid. .  293  el  299.) 
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modernes.  Aussi  les  SS.  Pontifes  Honorius  I  el  Léon  III,  en 
ordonnant  des  supplications  solennelles  sur  le  modèle  de  i  elles 
qir;i\;iit  prescrites  s.  Grégoire,  ou  plutôt  en  les  rendant  per- 
pétuellement obligatoires  par  leurs  décrets ,  ont-ils  soin  d'in- 
viter tout  I<1  peuple  romain  à  s'y  associer  par  le  (liant  des 
Hymnes  et  des  ( antiques  spirituels  (I). 

Les  saints  Pères,  en  instituant  des  chantres  dans  l'Eglise j 
dit  Gerbert,  voulaient  suppléer  à  l'impuissance,  des  simples 
Gdéles,  et  non  les  réduire  à  un  mutisme  absolu.  Aussi,  en 
réservant  aux  premiers  ce  qu'il  y  avait  do  plus  composé,  de 
plus  modulé  dans  le  chant  liturgique  ,  ils  recommandaient 
toujours  aux  seconds  cette  sainte  et  salutaire  pratique,  d'unir 
leurs  voix  à  celles  du  chœur  dans  la  psalmodie  et  dans  quel- 
ques cantilènes,  à  la  portée  de  tous  par  leur  simplicité. 
Ne  prorsùs  nullas  haberent  in  publico  divino  offlcio  par- 
tes..., necdùm  laici  erant  a  psalmodia  exelusi,  nisi  ubi  forte 
ordinatior  et  coloratior,  quod  hoc  medio  œvo  invaluit,  fuit 
cantus  (2). 

Déjà  nous  avons  rapporté  de  nombreux  témoignages  qui  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  entr'autres  un  canon  très 
remarquable  du  concile  de  Cloveshoe,  circà psalmodiant  fidè- 
libus  frequentandam 3  au  huitième  siècle,  et  un  capitulairc  de 
Théodore,  arebevèque  de  Cantorbéry,  de  ce  même  Théodore 
qui  envoyait  à  Charlemagne  des  hommes  capables  de  servir  de 

(1)  Anaslasius  ab  Honorio  I  decrelum  refert  :  Ut  per  omnem  hebdo- 
madam  sabbalo  die  excat  litania  a  13.  Apollinare  ,  et  ad  S.  Pctrum  Apos- 
lolum  cum  H\  innis  et  caiilicispopulus  omnis  ocenrere  debcat...  Constiluit 
(Léo  Iîl)  ut  antè  très  dics  Ascensionis  Dorainicœ  letaniœ  célébra reotur, 
sciiicet,  feriâ  secundà  egredienlc  PonlHicc  cum  omni  cleio  et  cuncto 
populo  cum  Hyrunis  et  canlicis  spirilualibus,  etc.  (Gerbert,  De  candi, 
10m.  i ,  pag,  540.) 

(2)  Ibid. .  pag.  '2'iâ. 
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maîtres  aux  charftres  français  (1).  Ce  grand  prince  lui-même, 
dont  la  plus  douce  jouissance,  dit  Eginhard,  était  d'assister 
aux  offices  de  l'Eglise,  les  suivait  de  la  voix,  mais  avec  celte 
réserve  qu'inspire  un  respect  vraiment  religieux,  c'est-à-dire 
en  chantant  seulement  d'un  ton  médiocre,  et  dans  les  moments 
où  les  laïcs  pouvaient  se  joindre  au  chœur  (2).  Ailleurs,  néan- 
moins, on  remarque  comme  il  lit  éclater  sa  joie,  sa  piété,  en 
chantant  le  Te  Deum  avec  tout  le  clergé  et  le  dévot  peuple 
chrétien ,    en  actions  de  grâces  de  la  justification  du  pape 

(1)  lbid.,  pag.  27G.  Porrô  in  concil.  cliam  Moguntino,  in  Burchard., 
lib.  8,  cap.  Laicus  statutum  est  ut  laicus  inecclesia  non  récite t  lectioncm 
nec  Alléluia  dicat  nisi  psa'mos  tantùra  sine  Alléluia.  (Durandi , 
RationaL,  lib.  5,  pag.  76,  an.  1520;  Confcr  Hcrardi  Turon.  Capital., 
an.  858,  apud  Labœum.) 

(2)  Eeelcsiam  manè  et  vesperè,  item  nocturnis  horis  et  sacrifiai  tem- 
pore,  quoad  cuni  valeludo  permiscrat,  impigrè  frequentabat...  Legendi 
atque  psallendi  disciplinant  diligentissimècmcndavU;  eratenimutriusque 
admodùm  peritus,  quau<(uùm  nec  publiée  legeret  nec  nisi  submissum  et 
in  commune  cantaret.  (Eginhard.,  apud  Gerbert,  tom.  i,  pag.  '270  et 
516.)...  Dans  le  langage  des  écrivains  du  moyen-âge,  cantare  submis- 
sum, signifie  quelquefois  simplement  lire,  réciter  sine  canlu  ;  ainsi  le 
eh.  80  des  Constitua  de  S.  Wuillaumc  d'Hirsauge,  a  pour  titre:  De 
privalâ  missâ ,  (juomodo  sit  cantanda ,  id  est ,  legenda;  et  dans  le  con- 
eile  de  Mayence  de  l'an  1310  ,  on  lit  :  Unam  vcl  plures  missas  submissâ 
voce  et  sine  canlu.  Mais  dans  le  passage  précité  d'Eginhard,  comme  en 
beaucoup  d'autres ,  le  sens  de  ces  mots  cantare  submissuni;  est  bien 
déterminé  par  ceux  qui  suivent  :  El  in  commune ,  chanter  à  demi-voix 
et  en  commun,  avec  le  chœur,  u  Dans  l'église  St-Jcan,  à  Lyon,ditM.d'Or- 
ligue,  le  cantique  Magnificat  était  autrefois  entonné  cl  chanté  submissâ 
voce ,  c'est-à-dire  moins  haut  qu'à  l'ordinaire  ,  et  cela  sans  doute  pour 
faire  dominer  le  Sicut  loculus  est  ad  patres  nostros,  Abraham  et  semini 
ejus  in  sœcula,  qu'on  chantait  plus  haut,  pour  se  conformer  à  un  Bré- 
viaire de  Lyon  oùil  était  dit  (part,  d'hiv.  17  décembre)  :  u  In  choro  sub- 
it missâ  voce  inlonat  cunlicum  Magnificat,  et  sic  canilur  usque  ad 
u  uersum.'sicutlocutusest  exclusive.  «  El  plus  bas  :  u  Hic  vox  elevalur  : 
ii  sicul  loculus  est  •  etc.  n  [Dictionnaire  de  plain-C liant .  \  <■>  Triompher.  ) 
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Léon  111  (l).  C'est  sur  la  demande  de  ce  glorieux  empereur, 
dont  le  plus  beau  titre  est  celui  de  saint,  que  le  même  pape 
Léon  approuva  l'usage  déjà  établi  dans  quelques  églises  de 
Franco  ,  de  chanter  solennellement  le  Credo  après  l'Evangile, 
ce  (|ni  se  pratiquait  aussi,  comme  nous  l'avons  remarqué,  avec 
le  concours  du  clergé  et  du  peuple  ("2). 

L'an  789,  Charlemagne  confirmait  le  décrel  du  pape  Ser- 
gius  1er,  relatif  au  chant  du  Sanctus,  par  un  capitulaire  conçu 
en  ces  termes  :  «  ...  Fpse  sacerdos  cum  tandis  angelis  et 
«  populus  Dei  commuai  voce  SanctUS,  Sanctus,  SanctUS, 
«  decantet(3);  »  et  Charles-le- Chauve,  digne  héritier  de  la 
piété  de  son  aïeul,  ajoutait,  l'an  Ùltà  :  «  De  oratione  domi- 
«  nicâ  et  symbolo,  ut  memoriter  omîtes  teneant ,  et  Gloria 
«  Patri  ac  Sanclus  atque  credulitas  (Credo)  et  Kyrie  eleison 
«  a  cunctis  reverenter  canatur —  Prœsbyteri  cum  omni 
«  populo  Sanctus  cantent  (4).  » 

Un  peu  plus  tard,  S.  Bernard  proposait  pour  modèle  aux 
religieux,  aux  prêtres  et  aux  évêques  même,  S.  Malachie, 
archevêque  d'Armagh,  qui  avait  su  ,  au  milieu  de  tous  ses  tra- 

(1)  Vetustus  Aimalium  Francorum  auctorapud  Lambec.  narrât,  cùm 
Carolus  M.  Lconcni  III  calumniis  liberatum,  in  sedem  pristinam  rcsli- 
tuisscl,  u  ipso  sacramento  explcto,  incipiebant  illi  sancti  episcopi  cum 
u  universo  clcro  scu  ipso  principe  Carolo  cum  devolo  chrisliano  populo 
m  Hymnum  Te  Deum  laudamus ,  Te  Dominum  confîtemur ,  etc.  m 
(Gerbert,  De  cantu  ,  tom.  i,  pag.  547.) 

(c2)  ImitaUe  id  postmodùm  sunt  quœdam  sub  Carlo  M.  Gallicanae 
cccleshe  ;  alise  tamen  ac  ipsa  capclla  regia  imitari  non  ausœ,  ideôque  a 
Leone  III  Pontifice  veniam  impitrarûnt.  (Pagius  In  critic.  Baron.,  ad 
an.  ô"2li ,  n°  2d.)  Dicilur  auteni  alla  voce  ,  ni  oui  nés  illud  dicant  et  addis- 
cant.  Oranis  enina  christ ianus  tenclur  publiée  lidem  calholicain  confileri, 
propter  quod  in  houle  signatur.  (Durandi,  Ralional.,  lib.  4,  cap.  2o.) 
Baluz  ,  Capitula  Rcg.  Francor.  ,  lom.  ? ,  pag.  236. 
I    Ibid. ..  pag.  1288. 


332  NOTE    \. 

vaux,  se  réserver  des  moments,  pour  former  à  la  pratique  du 

chaut  les  clercs  de  sou  église  et  même  les  simples  fidèles  (1). 
Enfin,  pour  attacher  à  un  exercice  déjà  par  lui-même  si 
attrayant,  les  chrétiens  de  toute  condition,  S.  Thomas  leur 
dit  qu'il  sera,  après  la  résurrection,  l'occupation  éternelle  des 
saints  :  «  Cantus  et  laus  vocalis  erit  in  beatis  post  ressurrec- 
tionem.  »  Le  Rat  tonale  de  l'évêque  de  Mcnde,  qui  appar- 
tient au  siècle  suivant,  nous  a  fourni  déjà  des  renseignements 
si  précis,  que  toute  citation  de  la  même  source  devient 
désormais  superflue. 

11  est  bien  certain  que  le  chant  de  l'Eglise  fut  populaire  jus- 
qu'au seizième  siècle,  qu'il  occupait  même,  dans  le  programme 
des  études  classiques,  une  place  honorable,  et  que  des  hommes 
de  toute  condition  ,  riches  et  pauvres,  lettrés  ou  ignorants,  se 
faisaient  gloire  d'intervenir  dans  les  parties  de  l'Office  divin, 
qui  se  reproduisent  continuellement.  Mais  aux  coutumes  les 
plus  respectables  viennent  souvent  se  mêler  des  abus  qui  les 
dépravent,  qui  font  perdre  de  vue  leur  utilité.  Les  chants  de 
la  multitude,  trop  souvent  livrée  à  elle-même,  sans  direction, 
finirent  par  dégénérer,  dans  certaines  églises ,  en  vociférations 
confuses  et  tumultueuses;  et  on  crut  que  le  meilleur  moyen 
d'arrêter  ce  désordre,  c'était  d'interdire  à  tout  autre  qu'aux 
chantres  régulièrement  institués,  même  les  réponses  aux  salu- 
tations du  célébrant.  Différentes  causes  contribuèrent  d'ailleurs 
à  refroidir  le  zèle  des  populations,  pour  une  pratique  qui  leur 
était  justement  chère  dans  les  siècles  précédents.  Ces  causes 
ont  été  on  ne  peut  mieux  exposées  par  le  savant  et  judicieux 
rédacteur  de  la  Revue  de  musique  religieuse,  tom.  2,  p.  143. 

(1)  S.  Bernardus  in  vilàS.  Malachiaememorat,  «jnùtl  musicam  edoctus 
abinfantià,  clericos  et  alios  fidèles  in  cantu  inslruxcrit.  (Gerbcrl  ,  De 
cantitj  tom.  1 ,  pag.  513.) 


NOTE  \. 
Cependant  le  peuple ,  en  France ,  comme  le  remarque  Gcrberl, 
sul  conserver  plus  longtemps  le  glorieux  privilège  de  mêler  sa 
voix  à  celle  du  chœur  dans  certaines  parties  de  l'Office  divin, 
el  cet  usage,  là  où  il  se  concilie  avec  le  respect  qu'exige  la 
maison  de  Dieu,  doit  être  approuvé  connue  très  utile  el  très 
salutaire  (I).  C'est  la  conclusion  qui  se  déduit  manifestement 
de  tous  les  faits  que  nous  avons  exposés.  Qu'on  lasse  revivre 
dans  le  peuple,  le  goût  et  la  pratique  du  chant  religieux,  c'<  st 
le  vœu  de  l'Eglise,  vœu  mille  fois  exprimé  par  la  bouche  des 
saints  Docteurs  (2);  mais  qu'on  n'essaie  pas  d'entraîner  le 
peuple  hors  des  limites  si  nettement,  si  sagement  tracées  par 
ces  grands  maîtres,  et  que,  dans  l'exécution  des  chants  même 
qui  sont  accessibles  à  sa  voix,  on  ne  souflrc  rien  d'incompa- 
tible avec  la  majesté  du  culte  divin.  «  Non  passim  ventilare 
«  preces  nostras  inconditis  vocibus,  ut  ail  Cyprianus.  Locus 
«  hic  non  probibet  canlum  ecclesiasticum,  sed  potiùs  incon- 
«  ditas  illas  voces  quibus  bodiè  adversarii  sua  sacra  faciunt , 
«  plèbe  universâ  nullo  ordine  omnia  décantante  (3).  » 

(1)  Uni  populus  id  facit,  ut  c.  g.  passim  in  Galliis,  laudandum  est. 
(Gerbert,  De  cantu,  loin.  1,  pag.  J07.) 

(2)  N'est-ce  pas  le  même  cœur  qui  a  dicté  les  paroles  que  nous  avons 
extraites  d'un  sermon  de  S.  Césairc  d'Arles  (voir  la  pag.  320  note  4)  et 
celles  que  nous  lisons  dans  l'admirable  mandement  de  Monseigneur  l'an- 
cien évoque  de  Langrcs,  sur  le  chant  ecclésiastique  :  a  Oh!  qui  nous 
h  donnera  de  voir  le  chœur  de  nos  églises  se  composer,  non  plus  de 
a  quelques  voix  solitaires,  mais  de  toutes  les  voix  de  l'assemblée  chré- 
a  tienne  se  réunissant  dans  les  mêmes  témoignages  de  foi,  dans  les  mêmes 
a  acclamations  d'amour,  dans  les  mêmes  expressions  de  prière,  comme 
a  ils  le  sont  dans  l'unité  de  croyance,  d'espérance  et  de  charité!  »> 

(3)  J.  Pamel.  In  Cyprian.,  De  orat.  Dominicâ,  adnol.  G.  Quid  clamor 
vehemcns,qui  cum  violcnlo  spiritûs  impulsu  strepitum  habet,  nihil  certi 
declarantem?  (Chnsost.  Hom.  i.  in  verbis  haiœ  :  vidi  Dominum.) 
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sur  les 


VOCES     LÏQUESCENTES ,     TREMULA     ET     VI.M'L.t. 


«  Liquescunt  in  multis  voces,  more  U 1 1er  arum  ;  ilù  ut 
«  inceptus  modus  unius  ad  altérant  liquidé  iransiens  née 
«  finiri  videatur.  Porrô  liquescenti  voci  punctum  quasi  ma- 
«  culando  subponimus  hoc  modo  : 


G,    F 

GA  A  G 

Ad  te 

le-va-vi. 

«  Si  autem  eam  vis  plenius  proferre  non  liquefaciens  , 
«  nihil  noect;  sœpè  autem  magis  placel  liquescere.  *(Guidoni&, 
Microlog.,  cap.  4  b,  p.  40;  Ms.  de  Sl-Evroull.) 

«  Quomodô  autem  liquescant  voces ,  et  an  adhérentes  vol 
«  discrète  sonenl ,  quœve  morosœ  sint  et  tremulœ,  et  subi- 
«  taneœ...  facili  colloqnio  in  ipsà  neumarum  figura  mons- 
«  tratur.  »  (Ejnsd.  Régula  musica  de  ignoto  caïUu ,  p.  57.) 


I. 


Les  musiciens  modernes  sont  partagés  sur  le  sens  de  ces 
mots  :  liquescunt  voces,  ou  sur  la  nature  de  ces  notes  fon- 
dantes, coulantes,  dont  parle  Gui  d'Arezzo.  Les  tins  pensent 
qu'il  s'agit  ici  de  notes  adoucies  par  le  demi-ton,  dont  ils  sont 
loin  de  restreindre  l'usage;  car  non-seulement  ils  admettent 
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le  demi-ton,  M>ii  descendant,  ^*»i i  ascendant  (le  bémol  ci  le 
dièse),  lorsqu'il  est  nécessaire  pour  éviter  la  relation  d<-  fausse 
quarte,  le  triton,  mais  ils  prétendent  qu'en  dehors  môme  de 
cette  relation,  et  indépendamment  de  tout  accompagnement 
harmonique,  le  plain-chanl  reçoit  irôsbien  le  dièse  danscer 
tains  cas.  par  exemple  sur  la  note  pénultième  des  cadences 
finales,  pourvu  qu'elle  soit  placée  immédiatement  au-dessous 
de  la  dernière  note  : 

A       dex  -  tris       me     -     is  (1). 

Quelquefois  même  au  commencement  d'une  phrase ,  par 
exemple  sur  la  seconde  note  du  Salve  fegina  et  de  Y  Introït 
précité,  Ad  te  levavi  : 


3^=Ê=iË 


Sal     —     vc  (2).  Ad        te       le    -    va   -   vi. 

i°  Or,  celte  opinion  est  contraire  à  l'enseignement  tradi- 
tionnel, qui  n'autorise  l'emploi  du  demi-ton,  dans  le  plain- 


(i)  Kixcts,  Dissert,  sur  léchant #ntyvp.69, J82etsuiv.;  Ântiphonar. 
roman. ,  an.  1696,  passim. 

(2)  La  science  et  la  pratique  du  plain-chant ,  par  D.  Jumilhac , 
6e  part.,  ch.  4,  p.  272...  Le  savant  Bénédictin,  pour  justifier  son  opinion, 
s'appuie  sur  l'autorité  de  Luscinius,  autorité  très  suspecte  dans  le  débat 
dont  il  s'agit;  car  Luscinius  écrivait  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  et  on  sait  que,  depuis  le  quatorzième,  beaucoup  de  musiciens  , 
sous  l'influence  de  l'harmonie,  s'étaient  familiarisés  tellement  avec  le 
demi-ton,  qu'ils  en  étendaient  l'usage,  dans  le  plain-chant ,  bien  au-delà 
des  limites  posées  par  les  anciens.  Tinctoris,  au  quinzième  siècle,  a 
traité  spécialement,  comme  le  remarque  M.  Félis,  des  altérations  du 
chant  plane  par  l'harmonie,  dans  son  livre  De  la  nature  et  de  la  pro- 
priété des  tons ,  ch.  8. 
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chant,  ([ne  dans  le  cas  tic  nécessité  dont  nous  ayons  parlé, 

c'est-à-dire  pour  épargner  à  l'oreille  la  discordance  insuppor- 
table, diabolique,  de  fa  contre  si  :  Inventum  est  autan  t> 
rotundum  ad  temperandum  tritonum  qui  supernaturaliter 
invenitur;  ubi  enim  cantus  asperior  sonat ,  \>  rotundum  loco 
ka  quadradi,  ad  temperandum  tritoni  duHtiam  furtim  inter- 
ponitur.  Sed  ubi  cantus  ad  suam  naturam  récurrent,  statim 
débet  auferri  (1).  —  Ideà  additum  est  \>  molle,  quia  F  cum 
quartâ  à  se  bj  Irilono   différente  nequibat   habere  concor- 
diam  (2).  —  Que,  pour  éviter  cette  discordance,  on  diminue 
l'intervalle ,  soit  en  baissant  le  si  par  le  bémol ,  soit  en  haussant 
le  fa,  dans  certains  cas,  par  le  dièse,  cela  se  conçoit  :  c'est 
toujours  le  même  moyen  partant  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux 
points  extrêmes  de  l'intervalle,  pour  arriver  au  même  but; 
mais  ce  but  une  fois  atteint,  mais  l'abominable  triton  ayant 
disparu,  le  moyen  n'est  plus  applicable  au  plain-cbant  isolé 
de  l'harmonie  ,  statim  débet  auferri.  Telle  était  la  doctrine  de 
tous  les  maîtres  avant  le  quatorzième  siècle,  et  en  particulier 
celle  de  Gui  d'Arczzo ,  à  qui  sans  doute  on  n'imputera  pas  un 
autre  sentiment ,  au  sujet  des  voces  liquescentes.  —  2°  Dans  ce 
passage  :  Liquescunt  in  multis  voces,  more  litterarum ,  le 
moine  de  Pompose  établit  entre  les  notes  coulantes  et  certaines 
syllabes,  une  comparaison,  un  rapport,  qui  suppose  une  qualité 
commune  aux  unes  et  aux  autres ,  une  qualité  non  moins  con- 
nue des  grammairiens  que  des  musiciens;  or  tout  le  monde  sait 
qu'il  n'est  jamais  question,  chez  les  grammairiens,  de  syllabes 
adoucies  par  le  demi-ton.  Il  faut  donc  chercher  à  cette  compa- 

(1)  S.  Bernard,  Do  corrcctionc  Anliphonarii ,  cap.  8. 

(2)  Gnidonis,  Microlog.,  cap.  8.  Voir  les  excellents  articles  publies 
dans  la  ftctwdeM.  Danjou ,  sur  l'emploi  du  demi-ton ,  loin,  i.pag.  17. 
96  et  404. 
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raison  un  autre  fondement,  un  autre  < »  1  > j < - 1  ,  et  à  ce  moi 
liquescuni  un  autre  sens ,  qui  soit  applicable  tout  à  la  lois  ;mx 
syllabes  el  aux  notes. 

Or  une  interprétation  beaucoup  plus  plausible,  est  celle  à 
laquelle  se  sont  arrêtés,  sinon  en  théorie,  du  moins  en  pra- 
tique (1),  les  membres  de  la  Commission  de  Cambrai  et  de 
Reims.  Elle  se  réduit  tout  simplement  à  présenter  les  voces 
liquescente8 ,  comme  des  notes  d'agrément,  de  passage,  qui 
coulent  si  rapidement  dans  le  chant,  qu'elles  paraissent  se 
fondre  avec  d'autres,  sans  en  modifier  la  durée,  par  exemple  : 

Ad      te      le   -    va  -  vi  Ad    te      le   -   va  -  vi. 

C'est  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  une  appogiature.  Pour 
rendre  encore  plus  exactement  la  pensée  de  Gui  d'Arezzo ,  on 
peut  dire  qu'il  nomme  liquescente ,  une  note  qui  par  elle-même 
a  la  valeur  des  notes  ordinaires,  mais  avec  laquelle  vient  so 
fondre,  dans  l'exécution,  une  petite  brève  ou  une  appogiature; 
qu'ainsi,  dans  l'exemple  précité ,  on  fait  librement  du  sol  une 
liquescente  ou  une  note  ordinaire,  selon  qu'on  jeîte  ou  non  à 
sa  suite,  en  guise  d'ornement,  la  petite  brève  re.  C'est  bien 
là  le  sens  de  ces  mots  :  liquescenti  voci  punctum  suppo- 
ninius...  Si autem  vis  eampleniùs proferre,  non  li  que  fa  ci  en  s, 
nil  nocet. 

Ces  notes  d'agrément  étaient  familières  aux  anciens  maîtres, 

(1)  MM.  les  membres  de  cette  commission  déclarent,  pag.  23  de  leur 
Mémoire,  qu'ils  traduisent  les  noter  liqiiesccntes ,  comme  nous  l'indi- 
quons ci-dessus,  par  une  petite  brève;  mais,  dans  une  note  de  la  pag.  45', 
ils  ajoutent  :  u  Nous  n'oserions  cependant  affirmer  que  les  notes  d'agré- 
a  ment,  telles  que  certaines  notœ  fifjucscentcs,  soient  soumises  à  la  règle 
«  qui  exclut  du  plain-eliant  les  noies  diésecs,  sans  exception,  h 

23 
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qui  d'ailleurs  voulaient  qu'on  n'en  usât  qu'avec  discrétion  (1). 
Lazare  Belli,  dans  sa  Dissertation  sur  le  chant  grégorien,  si- 
gnale une  note  nommée  rotta,  sous  laquelle  devaient  se  faire 
entendre  une  ou  plusieurs  petites  notes,  sans  qu'elles  fussent 
exprimées.  Lorsque  la  rotta  était  la  finale  ré  du  premier  ton  , 
il  fallait  la  faire  suivre  de  ut  sous-entendu;  d'autres  fois  elle 
indiquait  une  tierce,  une  quarte  ou  une  quinte  au-dessous 
d'elle,  toujours  sous-entenduc.  Qu'on  ne  croie  pas  cependant 
que  le  degré  de  l'intervalle  indiqué  par  Belli  était  arbitraire; 
non ,  car  sa  rotta  n'était  autre  chose  qu'une  forme  du  clivus, 
qui  se  reproduit  fréquemment  dans  les  manuscrits  à  points 
superposés  (entre  autres ,  dans  un  Tropairc  du  onzième  siècle , 
appartenant  à  M.  Stephen  Morelot),  et  la  queue  de  ce  neume 
déterminait  très  bien,  par  sa  longueur,  jusqu'où  devait  s'a- 
baisser la  voix  pour  faire  l'appogialure.  Il  ne  faudrait  pas  non 
plus  conclure  delà,  que,  des  deux  notes  dérivées  du  clivus,  l'une 
était  toujours  réduite  à  la  valeur  d'un  simple  signe  d'ornement  ; 
nous  voulons  dire  seulement  que  ce  dernier  cas  est  plus 
fréquent,  et  peut-être  la  cause  première  qui  a  donné  lieu 
à  la  ligature  de  ce  nom.  Mais ,  pour  ne  pas  nous  éloigner 
de  notre  sujet,  voici  les  raisons  qui  nous  engagent  à  tra- 
duire, comme  nous  l'avons  fait,  par  une  petite  brève,  les  roces 
liquescentes  : 

i°  Entre  les  deux  interprétations  qui  précèdent,  les  seules 
auxquelles  on  se  soit  arrêté  jusqu'ici ,  la  seconde  (en  nous 
offrant  une  simple  note  d'agrément)  n'a  pas  le  défaut  grave 
que  nous  avons  reproché  à  la  première ,  celui  de  supposer 
qu'on  peut  introduire  arbitrairement  dans  les  cadences  du 


(1)  Et  oninia  quae  diximus  nec  nimis  raro  nec  nimis  continué  factas, 
sed  cuni  discretione.  (Guidonis  Arot. ,  Microiog.,  enp.  1*>.  in  fine.) 
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pïain-chanl .  \\\\  accident  qui  en  altère  le  caractère  essentiel 
lement  diatonique. 

2°  Elle  concorde  avec  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Val- 
licellana,  de  Rome,  qui  remplace  le  signe  primitif  des  voa 
liqiiescenttt .  par  un  1)  bu  re,  de  «(Mie  manière  : 

G     df    <;a    a    <■ 
.\<l     te      le  -  va  -  vi| 

formule  qui  ne  diffère  de  celle  de  l'édition  Lecoffre,  que,  parce 
qu'en  substituant  le  D  à  la  virgule,  un  copiste  imprudent 
l'a  détaché  de  la  première  syllabe,  pour  l'unir  à  la  seconde. 
On  peut  faire  la  même  observation  sur  la  même  phrase  encore 
plus  altérée,  dans  le  manuscrit  reproduit  par  Gerbert,  tom.  ri, 
pag.  17  : 

G       DE     G  A     A     (• 

Ad       le        le  -  va  -  vi  (i). 

Elle  est  encore  justifiée  par  les  livres  notés  des  Cisterciens , 
qui  traduisent  ainsi  la  phrase  citée  par  Gui  d'Arezro  : 

^§Ë=lË=^=Ë!Ë=îËÏ 

Ad       te       le    -    va   -   vi, 

traduction  qui  ne  diffère  de  la  nôtre,  que  par  la  transformation 
de  la  brève  primitive  en  note  carrée;  or  on  sait  que  celte  trans- 
formation est  devenue  très  fréquente  depuis  le  douzième  siècle, 
que  les  traditions  d'exécution  s'étant  perdues  depuis  cette 
époque,  les  signes  d'ornement  et  ceux  qui  exprimaient  des 
modifications  de  durée,  ont  été  souvent  remplacés  par  des  notes 
égales ,  et  qu'ils  ont  entièrement  disparu  des  livres  des  Char- 

(4)  Le  ms.  M.  17,  de  TAmbrosienne  de  Milan,  porto,  comme  celui  de 

Saint-Evroult  :  G, 

Ad  le.,. 


540  NOTE    P>. 

ireux.  Dans  le  Graduel  de  ceux-ci  et  dans  un  Missel  noté  du 
treizième  siècle,  qui  est  en  notre  possession,  la  note  d'agrément 
signalée  par  Gui  d'Arczzo,  est  devenue  encore  une  note  carrée, 
et  la  note  principale  ou  la  précédente  a  été  supprimée,  de  telle 
sorte  que  la  phrase  mélodique  de  Gui  a  pris  cette  nouvelle  forme  : 

Ad     te        le    -    va   •   vi. 

C'est  toujours  le  ré  substitué  à  la  virgule,  au  signe  primitif 
de  la  vox  liquescens ,  et  formant  avec  la  note  précédente  un 
intervalle  de  quarte.  Cet  intervalle,  il  est  vrai,  n'est  pas  dé- 
terminé par  l'auteur  du  Micrologue;  il  n'est  pas  le  même  inva- 
riablement dans  tous  les  exemples  que  Ton  pourrait  citer;  mais 
c'est  bien  celui  qui  se  représente  le  plus  souvent. 

5°  La  tradition  des  notes  liqiiesccntcs ,  dans  le  sens  que  nous 
leur  avons  donné ,  n'est  pas  éteinte.  On  peut  dire  qu'elle  se 
conserve  encore  intacte  dans  la  chapelle  pontificale ,  pour  les 
parties  de  chant  qui  sont  exécutées  à  voix  seule.  Personne  n'a 
jamais  mieux  parlé  de  l'exécution  du  chant  de  celte  chapelle, 
que  M.  Adrien  de  La  Fage.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux 
pages  60  et  94  de  son  ouvrage  sur  la  Reproduction  des  livres  de 
plain-chant  romain;  ils  y  trouveront  plusieurs  voces  ligues- 
centes,  et  ils  remarqueront  qu'elles  affectent  souvent  des  inter- 
valles de  quarte.  En  voici  d'autres  exemples  ,  que  M.  Slephen 
Morelot  a  bien  voulu  nous  communiquer,  et  qui  ne  sont,  ce 
semble,  que  des  variétés  du  même  genre  d'ornement  : 

Sic      res  -  pou  -  des  Pou  -  ti    -    f\   -   ci  ? 


Cur     nie       ce     -     dis  ? 
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M.  Danjou,  dans  l'une  de  ses  intéressantes  lettres  sur  l'Italie, 
cile  une  intonation  de  psaume  qui  renferme  des  notes  liquea 
tentes,  formant  des  sauts  de  quinte  et  même  de  sixte,  (''est  ce 
qui  arrive  quelquefois  ;  mais  l'intervalle  que  nous  avons  indiqué, 
est  beaucoup  plus  commun.  Il  se  reproduit  à  chaque  instant, 
par  exemple,  dans  le  chant  des  Lamentations,  à  toutes  les  ca- 
dences, sur  la  dominante  du  mode  (la) ,  et  toujours  sous  la 
forme  d'une  appogiature  fort  accentuée. 

4°  Un  passage  très  connu  et  fort  remarquable  de  Jean  de 
Mûris,  vient  confirmer  ici  théoriquement  l'enseignement  de  la 
pratique.  En  exprimant,  dans  le  chapitre  vi  de  sa  Somme 
musicale ,  la  valeur  du  podatus  et  la  nuance  d'expression  qu'il 
exige,  ce  maître  célèbre  nous  retrace  assez  clairement  le  ca- 
ractère de  la  note  liquescente.  Voici  ses  paroles  : 

m  Pcs  (podatus)  notulis  biais  vult  sursùni  (entière  crcsccns; 
»  Déficit  illa  lamcn  quam  signât  acuta  liquesccns.  »» 

C'est-à-dire  :  le  podatus  équivalant  à  deux  notes,  l'une  in- 
férieure ,  l'autre  supérieure  ,  demande ,  en  s'élevant  à  celle-ci , 
un  mouvement  de  crescendo,  un  renflement,  ce  qui  l'a  l'ail 
appeler  in/lalilis;  cependant,  la  seconde  note,  l'aiguë,  se  rend 
pur  un  son  moins  fort,  moins  intense,  lorsqu'elle  est  liques- 
cente. C'est  qu'en  effet  ces  petites  brèves,  qui  coulent  si  rapi- 
dement, quoique  bien  accentuées,  n'exigent  pas  un  si  grand 
déploiement  de  voix.  Il  faut  donc  appliquer  au  podatus,  mais 
avec  plus  de  réserve  ,  ce  que  nous  avons  dit  du  clivus,  c'est-à- 
dire,  que  sa  seconde  note  jouait  quelquefois  le  rôle  d'une  note 
d'agrément,  de  passage,  le  rôle  d'une  appogiature.  Ce  qui 
devenait,  en  quelque  sorte,  dans  l'intonation  du  clivus,  la 
règle  commune ,  constituait ,  à  l'égard  du  podatus,  l'exception  . 
comme  l'insinuent  ces  mots  :  Déficit  illa  tamen,  etc. 
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.V  Enfin  celle  interprétation  des  noies  liquescentes ,  esl  la 
seule  qui  fasse  ressortir  le  rapport  naturel  des  deux  termes  de 
la  comparaison  établie  par  Gui  d'Arezzo,  savoir  :  de  même  que 
certaines  syllabes  brèves  paraissent  se  fondre  avec  d'autres  en 
un  seul  temps,  ainsi   certaines  notes  passent  si  rapidement, 
qu'elles  s'unissent  à  d'autres  sans  en  modifier  la  durée ,  tiques- 
cunt  in  multis  voces  more  lilterarum.  Les  paroles  suivantes 
rendent  parfaitement  l'effet  de  ces  petits  points,  sur  lesquels 
on  glisse  légèrement  d'un  degré  à  l'autre,  comme  en  achevant , 
par  un  tour  de  gosier,  la  note  qui  les  précède  :  «  Ità  utinceptm 
modusunius,  ad  alteram  liquide  transiens  nec  finiri  videaiur, 
que  si  on  préfère  chanter  d'aplomb,  avec  fermeté,  la  note  qui 
admet  après  elle  ce  genre  d'ornement,  sans  amener  la  voix  sur 
la  suivante  par  une  petite  intonation  préparatoire,  on  est  par- 
faitement libre  à  cet  égard  :  Si  autem  eam  vis  pleniùs  pro- 
ferre non  liquefaciens y  nihil  nocet  ,  sœpè  autem  magis  placet 
liquescere.  »  On  voit  que  toutes  les  parties  du  texte  s'enchainent 
et  s'éclaircissent   naturellement,   d'après    celte    explication. 
Cependant,  si  l'on  s'obstinait  encore  à  n'y  voir  que  des 
notes  adoucies  par  le  demi-ton,  eh  bien!  on  serait  alors  réduit 
à  prendre  successivement  dans  un  tout  autre  sens  les  voces 
liquescentes  de  Gui  d'Arezzo  et  les  litterœ  liquescentes  dont  il 
est  question  dans  le  traité  de  VInstituta  Patrum  :  «  Scire  débet 
«  omnis  cantor  quôd  litterœ  quœ  liqucscunl  in  mclricà  arte , 
«  etiam  inneumis  musicœ  artis  liquescunt  (1).  »  Car  il  est 
manifeste  qu'il  s'agit  ici  de  certaines  syllabes  qui  restent,  dans 
le  chant,  ce  qu'elles  sont,  envisagées  du  point  de  vue  de  la 
métrique;  orla  métrique  ne  s'occupe  jamais  de  l'adoucissement 
des  syllabes  par  le  demi-ton  chromatique  ,  mois  uniquement  de 

(1)  Gerbert .  tom.  i .  pag.  6. 
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leur  quaulilé  dans  la  prononciation,  et  de  leur  combinaison. 

Llle  nous  parle  sans  cesse  de  syllabes  longues  OU  brèves,  de 
syllabes  contractes,  de  syllabes  sujettes  à  lYlision  OU  qui  n'ont 
plus  de  (huée  qui  leur  soit  propre,  lorsqu'elles  entrent  dans 
le  langage  mesuré,  etc.,  etc.;  niais  la  métrique  s'arrête  là;  elle 
laisse  à  un  autre  art  le  soin  de  réglementer  l'emploi  du  bémol 
et  du  dièse.  Cette  observation,  du  reste,  ne  s'adresse  pas  à 
MM.  les  membres  de  la  Commission  de  Cambrai  et  de  Reims; 
car,  ayant  interprété  comme  nous  les  voce*  Uqueicentcs  de 
(lui  d'Arezzo,  ils  se  garderont  bien  de  revenir  sur  leur  senti- 
ment, lorsqu'ils  expliqueront  les  litterw  liquescenteê  du  petit 
traité  de  Sl-Gall. 


II. 


Le  moine  de  Pompose,  dans  le  môme  texte  qui  est  l'objet  de 
celte  discussion,  nous  signale  un  autre  genre  d'ornement  fort 
usité  dans  le  chant  du  moyen-âge,  mais  si  négligé  ensuite  et  si 
généralement  oublié  ,  que  les  érudits  mêmes  ont  peine  aujour- 
d'hui à  en  expliquer  la  nature  :  quœve  suit  tremulœ.  Nous 
pensons,  néanmoins,  que  l'obscurité  qui  règne  encore  sur  ce 
point,  vient  uniquement  de  ce  qu'on  n'a  pas  (ait  de  recherches 
pour  l'éclaircir,  et  qu'en  rapprochant  de  quelques  passages 
des  vieux  théoriciens,  les  détails  que  nous  fournissent  plusieurs 
Antiphonaircs  et  même  des  ouvrages  didactiques  qui  ne  re- 
montent pas  au-delà  d'un  ou  deux  siècles,  on  parviendrait  à 
en  déterminer,  d'une  manière  assez  précise,  le  véritable 
caractère. 

La  vox  tremula,  comme  on  le  sait,  supposait  toujours  un 
neume  représentant  au  moins  une  note  longue,  et  souvent 
plusieurs  unies  placées  de  suite»  sur  le  même  degré;  elle  ctail 
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le  mode  d'expression  de  ces  notes  unissonnantes  :  «  Inisonus 
«  non  est  aliqua  conjunctio  vocum,  quia  non  liabel  arsim  et 
«  ihesim,  nec  per  consequens  intervallum  vel  distantiam  ,  sed 

«  estvox  tremula  sicut  est  sonus  ilalûs  tulnc  vel  cornu,  et 
«  designatur  in  libris  per  neumam  quœ  vocatur  quilisma.  » 
(Engelbcrt,  pag.  319,  toni.  u,  apud  Gcrbcrt.)  Comment  donc 
devait-on  les  traduire  dans  le  chant,  les  rendre  dans  l'exé- 
culion  ? 

1°  Sans  les  détacher,  sans  les  articuler  l'une  après  l'autre, 
en  prolongeant  sur  toutes  la  même  inspiration  ,  la  même  émis- 
sion de  voix,  aussi  longtemps  que  l'indiquait  le  nombre  des 
notes  :  «  Nota  duplex,  scu  duœ simul  junctse ,  signilicat  vocem 
«  ità  sisterc  dcbere,  ut  teneat  pro  duabus  notis,  quamvis  una 
«  soladebeat  audiri.  »  (AnliphoJiar.  Bénédictin.,  dix-huitième 
siècle.) 

2°  Quoique  réunies  dans  une  même  tenue ,  dans  une  seule 
prolation,  ces  notes  répétées  ou  répercutées  (voces  repercussœ) 
devaient  demeurer  distinctes,  de  telle  sorte  quelles  vinssent 
sonner  à  l'oreille  tout  autrement  qu'une  seule  note  :  «  Quandô 
«  duae  notas  pro  unà  syllabâ  simul  ponuntur  in  una  lineà,  pc- 
«  riliores  in  cantu  eliam  voce  aliqualiler  dénotant  duas  notas 
«  esse,  et  non  imam  longiorcm;  idem  laciunt  dùm  très  conjun- 
«  guntur,  quod  et  cantus  vidctur  rcquirere,  qui  non  duas  vel 
«  très  notas  ità  conjungit,  ut  unam  pro  duabus  vel  tribus  esse 
«  velit ,  sed  ità  conjungit  vel  poliùs  ità  unam  alteri  apponit,  ut 
«  duœ  maneant.  »  (Mnsica  choralis  fronciscan.  Colonue, 
1740.) 

3°  Le  caractère  ou  mode  d'expression ,  qui  distinguait  sau- 
les séparer  ces  notes  unissonnantes,  nous  parait  assez  claire- 
ment désigné  dans  le  passage  suivant ,  pour  qu'on  ne  puisse  s'y 
méprendre  :   «  Tune  nota  duplex...   quasi  una  sola    débet 
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i  audit  i;  Ha  lumen,  m  prolatà  prima ,  cvpriinutur  in  SCCUIldà 
«  treinulenta  gulturis  modula tio.  »  (Antiphonar.  Benedict.) 
On  devail  doue  chanter  la  première  cote  comme  une  note  or- 
dinaire, el  puis,  le  temps  de  celle-ci  écoulé,  sans  reprendre 
haleine ,  i!  fallait  rendre  sensible  l'apparition  de  la  seconde .  de 
la  troisième,  etc.,  par  un  tremblement,  c'est-à-dire,  connue 
nous  l'expliquerons  ci-après,  tantôt  par  une  seule  vibration, 
tantôt  par  une  suite  de  mouvements  vibratoires ,  d'ondulations 
rapides,  semblables  à  celles  que  l'orgue  produit  par  le  moyen 
du  tremblant  doux.  C'est  la  comparaison  qu'emploie  J.-J. 
Rousseau  (v°  Tremblement)*  Elle  fait  clairement  ressortir  le 
sens  de  cette  expression,  vox  tr émula,  car  il  n'est  personne 
qui  ne  connaisse  l'effet  déterminé  par  le  tremblant  doux,  et 
qui  ne  sente  la  possibilité  de  l'imiter  avec  la  voix.  Déjà  Engel- 
bert ,  comme  nous  l'avons  dû  remarquer,  avait  employé ,  pour 
en  donner  quelque  idée,  une  comparaison  analogue,  celle  du 
son  vibrant  de  la  trompette,  sicut  sonitus  flatùs  tubœ  val 
cornu,  et  Jérôme  de  Moravie ,  l'image  des  rides  causées  par 
un  vent  léger  sur  la  surface  de  l'eau  :  «  Est  autem  décora  vocis 
«  sive  soni  et  celerrima  procellarisque  vibra  tio.  Procellaris 
«  dicitur ,,  eo  quôd  (ut)  procella  fluminis  aura  levi  agitata  sine 
«  aquœ  interruptionc ,  sic  nota  procellaris  in  cantu  fieri  débet , 
«  cum  apparentiâ  quidem  niotùs,  absque  tamen  soni  vel  vocis 
«  interruptionc.  »  [Tract,  de  musîeà...  à  S.  Jeronymo.) 

C'est  le  battement  du  gosier  qui  détermine  ce  genre  d'ex- 
pression, tr  émulent  a  gutturis  modulation  Mais,  remarquons-le 
bien ,  il  faut  que  le  battement ,  tout  en  s'exéculanl  rapidement , 
nettement,  ne  soit  ni  trop  vif  ni  trop  précipité.  Si  on  le  faisait 
sans  modération  ,  si  on  refoulait  avec  violence  l'air  absorbé  par 
les  poumons,  contre  l'épiglotte,  soupape  naturelle  du  larynx  , 
alors  celle-ci  s'ouvrant  par  secousse? ,  pour  livrer  passage  à 
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l'air,  et  se  refermant  continuellement,  rendrait  le  son  chevro- 
tant, et  la  vox  tremula  n'a  rien  de  commun  avec  cet  eiïet  ri- 
dicule ,  horrible  ,  qu'on  nomme  chevrotement.  Elle  est,  disent 
les  anciens,  une  agréable  oscillation  de  la  voix  qui  en  anime 
le  son;  c'est  souvent  une  suite  d'ondulations  douces,  de  petits 
renflements  ,  qui  deviennent  pour  l'oreille  ce  que  les  battements 
du  pouls  sont  au  toucher.  En  un  mot,  c'est  un  genre  d'expres- 
sion tout  naturel.  Un  exemple  pourra  nous  aider,  mieux  que 
toutes  les  comparaisons ,  à  en  bien  saisir  la  nature.  Supposons 
qu'on  ait  à  chanter  cette  phrase  mélodique,  dont  la  pénultième 
doit  trembler  : 


-0- 


-y-o 


Om-  ni 


po-tens. 


on  partagera  la  ronde  sol  en  deux  fractions  ou  deux  blanches, 
et  on  soutiendra  la  première  de  ces  blanches  selon  sa  juste  va- 
leur; puis  arrivé  à  la  seconde,  sans  reprendre  haleine,  on  la 
chantera  comme  si  elle  était  représentée  par  deux  croches  et 
quatre  doubles-croches  liées  entre  elles,  en  imitant,  dans  le 
passage  de  l'une  à  l'autre,  par  un  tour  de  gosier,  le  mouvement 
du  tremblant  de  l'orgue  et  l'oscillation  qu'il  communique  à  l'air 
et  au  son. 


Om-  ni    - 


-    -    -    po-tens. 


Voilà  la  traduction  musicale  des  paroles  de  Jean  de  Mûri-  : 
Débet  œqualiter  et  cita  proferri ,  et  des  autres  textes  précités  : 
Magis  gutturis  quàm  chordarum  officio  modulanlur...  Soni 
celerrima  proccllarisqne   vibratio.    Quasi   una  sola  riche' 
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auditif  iià  tomcu  ut ,  prolatâ  />/  imù  ,  expritnatur  in  $ecundâ 
tremulenta  gutturiê  modulatio. 
Le  tremblement,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  se  faisait 

le  plus  souvent    sur    la    noie    pénultième    (les  cadences   inc- 

diaires  et  Gnales.  C'est  là,  en  effet,  que  se  rapportent  tous 
les  exemples  donnés  par  Aurélien  de  Héoiné  (1),  et  c'est  pour 
ce  motif  que  les  maitres  des  derniers  siècles  lui  donnaient , 
quoique  improprement,  le  nom  de  cadence  (2).  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  là  que  la  vox  tremula  ne  dût  jamais  se 
produire  ailleurs;  car  on  en  trouve  le  signe  dans  les  manus- 
crits ,  sur  des  notes  autres  que  la  pénultième.  Mais  le  tremble- 
ment élait-il  le  même  invariablement  dans  ces  différents  cas  1 
Le  signe  unique  qui  le  représente  partout  dans  les  manuscrits 
(— -^ )  n'exprimait-il  pas  différentes  espèces  de  tremblement? 
Plus  d'une  raison  nous  porlc  à  le  croire  et  ne  nous  laisse  même 
à  cet  égard  aucun  doute. 

1°  Les  maîtres  du  dix-septième  siècle  désignant,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  voces  tremulœ  sous  le  nom  de  cadences  , 
en  distinguent  deux  espèces  principales  :  la  cadence  pleine  ou 
soutenue  et  la  demi-cadence,  appelée  aussi  fort  improprement 
cadence  étouffée.  La  première  se  composait  d'une  série  d'on- 
dulations, égale  à  la  durée  de  la  note  qui  devait  trembler.  Elle 
se  pratiquait  elle-même  de  deux  manières,  dont  il  importe  de 
remarquer  la  différence,  savoir  :  la  cadence  soutenue,  à  la 
française,  se  faisait  sur  deux  degrés  conjoints,  de  telle  sorte 
que,  si  elle  affectait ,  par  exemple,  un  ré,  on  devait  chanter 

(1)  Versus  islaruni  novissimarum  parlium tremulam  cmiltunt  vocem  .. 
Gnisque  versiculi  tremulam  emiltit  vocem.  (Aurelian.  Reomcns.,  pag.  \\ 
et  M '.  Gerbert ,  loin,  i.) 

(2)  Ils  rappelaient  simplement  tremblement,  lorsqu'il  se  pratiquait 
ailleurs  que  sur  la  pénultième  note  d'une  phrase  musicale. 
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mi  ré  mi  ré  nu  ré  ut  ut  —  c'était  le  trille  tel  qu'on  l'entend 
aujourd'hui  (1);  —  tuais  le  pur  tremblement,  le  véritable  trille  à 
V italienne  y  consistait  à  rebattre  plusieurs  fois  le  même  degré 
avee  une  rapidité  progressive ,  comme  dans  l'exemple  ci-dessus 
(Omnipotent).  Brossard,  à  qui  nous  empruntons  ces  rensei- 
gnements (v°  Trillo),  les  accompagne  de  cet  autre  exemple,  où 
la  progression  est  encore  mieux  marquée  : 


fEx.:  J   J    éPPéééTSé 

L'abbé  de  Bacilly,  dans  ses  Remarques  curieuses  sur  Cart 
de  bien  chanter,  qui  datent  de  la  même  époque,  signale  aussi 
ces  deux  manières  d'exécuter  le  long  tremblement,  ou  en  pro- 
cédant par  degrés  conjoints,  comme  fa  mi  fa  mi  fa  mi  ré  ré, 
ou  en  frappant  trois ,  quatre  ou  cinq  fois  la  même  note  longue , 
ce  que  l'on  nomme  vulgairement  animer  (2).  Cette  cadence 
pleine  se  faisait  le  plus  souvent,  comme  nous  l'avons  dit,  sur 
la  note  pénultième  d'une  phrase  musicale;  mais  elle  pouvait 
aussi  se  pratiquer  ailleurs ,  vers  la  fin  d'une  longue  tenue  : 

Ky     —     ri    -     c... 

La  demi-cadence  consistait  en  une  seule  ondulation ,  en  un 
seul  mouvement  vibratoire,  déterminé  par  un  tour  de  gosier, 

(t)  Le  trille  se  battait  donc  avec  la  note  supérieure  à  celle  qui  (levait 
trembler,  comme  dans  l'exemple  ci-dessus.  Quelquefois  une  note  était 
battue  avec  la  note  inférieure 3  comme  \?  si  lu  \>  si  ht  h  si  la  la  ,  et  cela  se 
nommait  le  pincé,  clans  la  musique  instrumentale. 

(lJ)  Remarques  curieuses,  etc.,  imprimé  à  Paris  en  1GG1>  ;  pag.  181  , 
197  et  203. 
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et  de  là  I»'  nom  de  cadence  étouffée,  indiquant  qu'elle  s'arré 

tait  après  ce  premier  mouvement  et  qu'elle  laissait  la  voix 
revenir  au  soutien  de  la  même  note.  On  l'exécutait  aussi  d'a- 
près la  double  méthode  exposée  précédemment,  soit  en  sup- 
posant une  petite  brève  au-dessus  de  celle  qui  devait  trembler, 
soii  en  rebattant  une  fois  le  même  degré,  (fui  est  bien  la  ma- 
nière la  plus  particulière  et  la  moins  connue  (au  dix-septième 
siècle),  dit  l'abbé  de  Baeilly  (1).  Ce  petit  tremblement  se 
marquait  encore,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  par  le  signe 
— — ,  qui  représente  si  bien  l'ondulation  vocnle,  tandis  que  le 
grand  tremblement  était  figuré  par  une  croix  f.  Or,  comme  le 
premier  de  ces  signes  est  précisément  celui  qu'on  rcnconlrc 
dans  les  anciens  manuscrits  pour  représenter  la  vox  tremula  , 
on  est  par  là  même  autorisé,  ce  semble,  à  conclure  qu'il  avait 
une  double  signification  au  moyen-âge,  qu'il  figurait  alors  le 
demi-tremblement  et  le  tremblement  soutenu ,  que  ces  deux 
espèces  de  tremblement  ont  été  en  usage  jusqu'au  dix-seplième 
siècle ,  mais  qu'en  les  conservant  plus  ou  moins  ,  on  en  a  ré- 
servé le  signe  primitif  pour  exprimer  seulement  l'une  des  deux 
espèces,  ce  qu'on  appelait  la  demi-cadence,  tandis  qu'on  a 
imaginé  un  nouveau  signe  pour  marquer  la  cadence  pleine  et 
soutenue. 

2°  Nous  retrouvons,  aune  date  bien  antérieure  au  dix-septième 
siècle,  les  deux  espèces  comprises,  à  cette  époque,  sous  le  terme 
générique  de  tremblement,  de  cadence.  Et  d'abord  c'est  le  trem- 
blement soutenu,  qu'une  observation  de  l'abbé  Lebeuf  nous  aide 
à  reconnaître  dans  un  grand  nombre  d'anciens  manuscrits.  Le 
savant  abbé  remarque,  en  effet,  dans  son  Traité  historique  et 
pratique ,  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  nouveaux  livres  de 
Paris,  à  la  fin  des  Répons  et  des  Antiennes,  ces  deux  notes 

(i)  Remarques  curieuses ,  etc.,  pair.  187. 
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PH ,  et  que  la  queue  de  la  première  indique  qu'on  doit  rester 
un  peu  sur  cette  note,  avec  un  léger  tremblement ,  eum  modicâ 
trepidatione ,  selon  PAntiphonaire  de  4081,  c'est-à-dire  en 
communiquant  au  son ,  non  pas  une  seule  vibration  ,  mais  plu- 
sieurs petites  vibrations  qui  s'exécutent  rapidement  (et  c'est  en 
cela  que  consiste  le  tremblement  soutenu).  «  Trois  notes  , 
ajoutc-t-il ,  se  mettent  aussi  quelquefois  à  la  fin  des  Répons  : 
nea  ,  et  alors,  d'après  la  rubrique  du  même  Anlipbonaire,  on 
fait  aussi  un  léger  tremblement  sur  la  seconde,  modo  his 
cantus  tertninetur  (1).  »  Or  cette  dernière  figure,  que  l'abbé 
Lebcuf  recommande  à  notre  attention ,  se  retrouve  précisément 
la  même  dans  les  manuscrits  à  points  superposés  des  onzième 
et  douzième  siècles;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  elle  s'y 
reproduit  souvent  avec  celte  particularité  ,  que  la  note  pénul- 
tième (ou  le  second  de  ces  points)  est  remplacée  par  un  signe 
ondulé,  c'est-à-dire,  par  un  signe  qui  prescrit  évidemment  le 
mode  d'exécution  rappelé  par  l'auteur  du  Traite  historique. 
On  en  a  un  admirable  exemple  dans  le  fac-similé  de  l'antienne 
Venite populi ,  donné  par  M.  StcphenMorclot,  dans  la  Revue 
de  la  musique  religieuse ,  tom.  m,  pag.  %.  Dans  d'autres  ma- 
nuscrits du  même  temps ,  ce  signe  est  remplacé  par  un  second 
point  semblable  au  premier,  et  cette  notation  a  fini  par  pré- 
valoir dans  les  manuscrits  à  notes  carrées,  sans  doute  parce 
que  l'on  s'était  aperçu  du  mauvais  effet  de  ce  mode  d'exécution 
dans  un  chœur.  Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  qu'il  resta  jusqu'au 
dix-septième  siècle ,  quelques  traces  de  ce  genre  de  tremble- 
ment, et  les  textes  précités  d'Engclbcrt,  de  Jérôme  de  Moravie, 
et  même  plusieurs  passages  d'Aurélicn  de  Réomé,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'il  n'ait  été  longtemps  auparavant  fort 
usité. 

(i)   Traite  historique  et  pratique  sur  le  chant  ecclésiastique ,  p.  17G. 
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!<rons  nous  remonter  aussi  loin  l'origine  du  trille ,  du  Irem 
blemenl  soutenu  à  la  française,  scion  l'expression  de  l'abbé 
Brossard?  k  la  fénté  les  pins  anciens  maîtres  ne  désignaient 
pas  ce  genre  d'ornement,  comme  on  l'a  fini  ensuite,  par  les 

noms  de  tremblement,  de  cadence}  mais  ils  le  connaissaient 
parfaitement,  ci  ils  en  ont  fait  un  fréquent  usage.  C'est  bien  le 
trille,  dit  M.  Fétis,  qui  nous  est  dépeint  dans  ce  passage  re- 
marquable du  manuscrit  de  l'abbé  de  Tcrsan  (maintenant 
déposé  à  la  Bibliothèque  impériale)  :  «  Notandum  est  quôd 
«  plica  nihilest  aliud,  guàm  signum  dividens  sonum  in  sono 
«  diverso.  Et  plus  loin,  celte  division  du  son  en  diverses  into- 
«  nations,  tant  en  montant  qu'en  descendant,  est  clairement 
«  expliquée,  quant  au  mécanisme  de  la  voix  :  Fit  autem  plica 
«  in  voce  per  compositionem  cpiglotti  cum  reperenssione 
«  gutluris  subtiliter  inclusa.  Voilà  bien  le  mouvement  combiné 
«  de  Tépiglollc  et  du  larynx ,  par  lequel  s'exécute  encore  au- 
«  jourd'hui  le  trille  (1).  »  Il  était  donc  en  vogue  au  treizième 
siècle,  puisque  telle  est  la  date  du  manuscrit  de  l'abbé  de  Tersan. 
Mais ,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire ,  nous  croyons  en 
retrouver  la  trace  bien  au-delà  du  treizième  siècle.  N'est-ce 
pas  le    trille    et   même   la    flexion    de  voix  à  la  manière 
du  pincé ,   qu'Aurélien  de  Réomé  et  le  moine  d'Angouïcme 
ont  voulu  désigner  par  cette  dénomination  de  vox  vinnula  ou 
voces  vinnulœ,  qui  est  depuis  longtemps  pour  tous  les  musiciens 
une  énigme?  Un  passage  très  remarquable  du  second  livre  des 
Origines  de  S.  Isidore,  autorise  suffisamment,  ce  semble,  cette 
conjecture.  Dans  l'énumération  qu'il  fait  des  différentes  espèces 
de  voix  (2),  S.  Isidore  signalant  en  particulier  celle  qu'on 

(1)  Revue  de  la  musique  religieuse ,  tom.  3,  pag.  3Ô6. 

(2)  Perspicua*  voecs  sunt...   Subtiles...  Pinguos...  Acula...  Dura.,, 
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nomme  vinnula  ou  vinnola,  en  donne  cette  définition  :  Vinnola 

(vinnola  ta)  est  vox  loiis  (tcvis),  vox  mollis  atque  flexibilis, 
et  vinnola  dicta  a  vinno ,  id  est,  cincinno  molliter  flexo. 
Autrement  :  c'est  une  voix  tellement  modérée ,  qu'elle  est  en 
même  temps  douce  et  légère,  vive  et  animée,  mais  sans  véhé- 
mence, sans  impétuosité,  lenis,  levis ,  mollis;  une  voix  par- 
dessus tout  souple  et  flexible,  flexibilis.  Elle  est  ainsi  appelée 
du  mot  vinnus  (I),  synonime  de  eincinnus  (boucle  de  che- 
veux) molliter  flexus,  parce  qu'elle  imite,  par  ses  mouve- 
ments ,  la  forme  de  ce  genre  d'ornement  (2). 

Or,  sans  détourner  ces  paroles  du  sens  qu'elles  ont  dans 
l'esprit  de  S.  Isidore  (3),  nous  pouvons  en  tirer  quelques  in- 

Aspcra...  Cœca...  Vinnola...  (Isidori,  Origin. ,  lib.  n ,  inter  Gerbciii 
Scriptorcs,  tom.  i,  pag.  22.) 

(i)  Vinnus-ni,  m  :  a  bash  of  haire  (boucle  de  cheveux)...  (Rideri 
Dictionarium  anglo-latin.,  parsi.  ccu  Bibliotecha  sholaslica,  v»  haire  ; 
cl  rursùra  in  n  pari.  Dictionarii  etymologic.  pars  secundo,,  in  quâ  bar- 
bara,  obsolcla  cl  rarô  usitata  vocabula  explicantur,  v°  vinnus.  Oxonii 
4589.)  Ce  mol  ne  se  rencontre  plus  dans  la  plupart  des  dictionnaires 
latins,  pas  même  dans  le  Glossaire  de  Ducange  ni  dans  le  Thésaurus 
linguœ  latinœ  de  Robert  Elicnne.  Celui-ci,  cependant,  donne  l'adjectif 
vinnulus;  mais  n'en  connaissant  pas  l'étymologie  et  n'osant  confesser  que 
sa  science  est  là  en  défaut,  il  se  résigne  à  suivre  Turnèbe  dans  celte  ex- 
plication burlesque  :  Vinulus  vel vinnulus  in  Plauto  mollis  est.  exvini 
diminutione  Cùm  eniin  vinnm,  quod  gcnerosiim  non  esset  signi/i- 
cabant ,  vinuluni  et  villum  appellabanl ,  undè  adjeclivum  vinulus  est 
factum...  Inutile,  sans  doute,  de  remarquer  que  cette  interprétation 
n'est  pas  imputable  à  Piaule,  et  qu'il  n'a  jamais  écrit  vinulus,  vinuln, 
mais  bien  :  oratio  vinnula ,  avec  deux  n. 

(2)  Cincinnus  en  latin,  kikinuos  en  grec,  et  tsilsith  en  hébreu,  ont 
le  même  sens  :  cômpti  capilli  et  intorti. 

(3)  Dans  le  chap.  G  du  n.  livre  des  Origines,  où  se  trouve  cette  dé- 
finition, lemoti'O.r  signifie  le  plus  souvent  un  son,  mais  aussi  quelquefois 
la  voix,  l'instrument  naturel  de  la  musique  vocale,  v.  g.  :  dura  vox, 
quœ  violenter  emittit  sonum.  Or,  nous  avons  supposé  qu'en  parlant  de 
la  vox  vinnola ,  S.  Isidore  prenait  le  même  mot  dans  ce  dernier  sens  . 
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ductions  concernant  le  caractère  ou  le  mode  d'expression  , 

propre  aux.  sons,  aux  notes  que  les  vieux  maîtres  appelaient 

aussi  vinnuto  voees,  et  qu'ils  considéraient  toujours  comme 
des  notes  simples.  Car  il  est  tirs  probable  qu'ils  n'appelaient 

ainsi  les  notes  en  question,  que  parce  qu'elles  étaient,  en 
réalité,  les  points  sur  lesquels  devait  briller  avec  toutes  ses 
qualités,  avec  tout  ce  qu'elle  avait  d'agrément  et  de  charmes, 
la  vox  vinnoia  définie  par  l'auteur  des  Origines;  que  là,  par 
conséquent ,  la  voix  devait  unir  à  une  singulière  expression 
de  douceur  beaucoup  de  vivacité  (lenis,  levis),  se  plier  subti- 
lement soit  en  montant  soit  en  descendant ,  s'échapper  en 
ondulations  toujours  douces ,  mais  plus  sensibles  que  dans  le 
vibrement,  flexibilis,  molliter  flexa;  qu'alors  l'effet  vocal 
avait  une  ressemblance  frappante  avec  le  terme  de  comparaison 
employé  par  PEvèque  de  Séville,  sicut  cincinnus  molliter 
flexus;  que  c'est  même  celte  analogie  qui  lui  aura  fait  donner 
aussi  le  nom  de  vinnula,  ex  vinno  (vinnus  enim  a  viendo , 
vel  quasi  vincinus,  a  vinciendo),  id  est,  etc.,  parce  qu'il 
était  à  l'oreille  ce  que  l'autre  genre  de  parure  est  aux  yeux,  et 
qu'il  rappelait  d'ailleurs  également  l'idée  de  multiplicité  dans 
l'unité,  plusieurs  petits  sons  différents,  entrelacés  délicatement 
et  avec  art  dans  l'intonation  d'une  seule  note.  Or,  à  tous  ces 
signes,  on  reconnaît  le  trille,  l'agrément  que  certains  musi- 
ciens du  dix-septième  siècle  nommaient  encore  très  justement 
flexion  de  voix  (I). 

qui  est  le  moins  favorable  à  notre  interprétation.  Si  on  aime  mieux  en- 
tendre ici  par  vox  vinnoia,  un  son  doux,  lenis,  divisé  ou  divisible  en 
plusieurs  petits  sons  dilîérents,  flexibilis,  nous  admettrons  volontiers 
eette  interprétation,  et  le  trille  sera  exprimé  d'une  manière  encore  plus 
claire  et  plus  précise. 

(1)  Remorques  curieuses  sur  l'art  de.  bien  chanter,  eh.  12,  p.  136. 
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De  pareilles  délicatesses,  on  le  conçoit,  n'entraient  guère 
dans  les  habitudes  des  vieux  chantres  gaulois,  hommes  au 
gosier  buveur  et  farouche.  «  Aussi,  dit  le  moine  d'Angoulème, 
ils  ne  pouvaient  saisir  le  mode  d'expression  propre  aux  sons 
tremblants,  aux  nolœ  vinnulœ ,  aux  notes  sujettes  au  martel- 
lement,  etc.,  faisant  plutôt  d'affreux  chevrotlements  que  des 
ondulations,  à  cause  de  la  rudesse  naturelle  de  leur  voix  (1).  » 
—  «  À  l'instant  même  où  ils  s'efforçaient  de  rendre  leur  chant 
plus  harmonieux  par  des  inflexions  et  des  répercussions , 

(1)  Omncs  Francia*  cantorcs  didiccrunt  nolam  Iiomanam,  quam 

nunc  vocant  franciscam ,  excepto  quôd  trcinulas  vcl  vinnulas,  sive 
collisïbilcs,  vel  secabilcs  voecs  in  cantu  non  poterant  perfectè  exprimere 
franci ,  natnrali  voce  barbaricâ  frangcnlcs  in  gulturc  voefs,  poliùs 
quùm  exprimentes.  (Monach.  Engolismens. ,  Invita  Caroli  M. ,  apud 
Cicrbert. ,  De  cantu,  tom.  i,  pag.  272.) 

Remarquons  ici  une  fois  de  plus,  que,  d'après  le  moine  d'Angoulème, 
lesi'oces  trcmulœctvinnolœ,  supposaient  le  mouvement  bien  combine  de 
l'épiglotlc  et  du  larynx ,  mouvement  que  ne  pouvaient  exécuter  avec  mo- 
dération les  chantres  français,  naturali  voce  barbaricâ  frangentes  in 
gutlurc  voces ,  poliùs  quant  exprimentes.  —  Nous  avons  rendu  le  mot 
collisibilis ,  par  ceux-ci  :  soumises  au  martellcment ,  autre  sorte  d'a- 
grément de  l'ancien  chant.  Lorsque  descendant  dialoniqucmcnt  d'une 
note  sur  une  autre  par  un  trill,  on  appuie  avec  force  le  son  de  la  pre- 
mière note  sur  la  seconde,  tombant  ensuite  sur  cette  seconde  note  par 
un  seul  coup  de  gosier,  on  appelle  cela  faire  un  martellcment,  dit  J.-J. 
Rousseau.  (Diclionn.  do  musique.)  Les  voces  secabilcs  ne  seraient- 
elles  pas  des  notes  simples,  divisibles  en  plusieurs  petites  notes,  qui 
passaient  avec  la  rapidité  d'un  trait ,  et  que  l'on  nommait  au  dix-septième 
siècle,  noies  de  passage  ou  diminutions?  «  On  nomme  passage,  dit 
a  l'abbé  de  Bacilly  ,  la  diminution  ou  division  d'une  note  longue  en  plu- 
u  sieurs  notes  moindres  ou  brèves,  qui  sert  de  passage,  de  transition, 
u  de  liaison,  ou  comme  il  vous  plaira ,  à  ce  qui  suit...  Bref,  tout  ce  qui 
u  divise  une  longue  note  en  plusieurs  de  moindre  valeur  pour  la  mesure, 
»  pourrait  porter  ce  nom.  »  {Remarques  curieuses,  etc.,  pag.  205  et 
suiv.)  C'est  un  ornement  qu'on  retrouve  encore  dans  le  chant  de  la  cha- 
pelle pontificale. 
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ajoute  J.  Diacre,  ils  lançaient  rudement  des  sons  brutaux ,  qui 
retentissaient  comme  les  roues  d'un  charriol  sur  des  degrés] 
en  sorte  qu'au  lieu  de  flatter  L'oreille  des  auditeurs,  ils  la 
bouleversaient  en  l'exaspérant,  en  l'étourdissant  (I).  » 

Le  trille  et  le  vibremen4  ont  toujours  été  et  seront  toujours 
l'écueil  des  chantres  aux  voix  âpres,  rudes  et  indisciplinées, 
parce  que  des  exécutants  de  celle  espèce,  sont  toujours  entraînés 
à  frapper  avec  force,  comme  des  notes  de  valeur  ordinaire, des 
points  qu'ils  ne  devraient  qu'effleurer  légèrement.  «  Cependant, 
dit  l'abbé  de  Bacilly,  de  même  qu'on  polit  un  morceau  de  fer 
brut,  à  coups  de  lime  et  de  marteau,  ainsi  peut-on  modifier 
par  l'exercice,  une  voix  rude  et  forte,  et  acquérir  peu  à  peu 
de  la  cadence  (de  l'aptitude  pour  le  trille),  en  battant  souvent 
du  gosier  les  deux  notes  dont  se  compose  cette  espèce  d'orne- 
ment (2).  » 

Une  dernière  observation,  relative  à  la  vox  vinnola  (ob- 
servation que  l'abbé  de  Bacilly  fait  aussi  en  parlant  de  la 
cadence  ou  du  trille) ,  c'est  que  celte  espèce  d'ornement  se 
plaçait  le  plus  souvent  sur  le  degré  supérieur  des  demi-tons 
diatoniques.  Voilà  du  moins  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
la  plupart  des  manuscrits  et  spécialement  dans  celui  de  Mont- 
pellier, où  le  signe  appelé  pressas,  revient  sur  les  notes  ut  et 
fa,  beaucoup  plus  fréquemment  que  sur  toute  autre  note  (5), 

(1)  Alpina  siquidem  corpora ,  vocum  suarum  tonitruis  altisonè  pers- 
trepentia,  susceptse  modulationis  dulcedinem  non  résultant  :  quia  bibnli 
gulturîs  barbara  feritas ,  dum  inflexionibus  et  repercussionibus  mitem 

nititur  edere  canlilenam,  naturali  quodam  fragore,  quasi  plaustra  per 
gradus  confuse  sonantia  rigidas  voces  jaclat,  sicque  audientium  animos 
quos  mulcerc  debuerat,  exasperando  mugis  ac  obstrependo  conturbat. 
(Joan.  Diac.,  In  vitâ  S.  Gregor.,  lib.  u ,  cap.  7.) 

(c2)  Remarques  curieuses ,  etc. ,  pag.  16à!  et  suiv. 

(5)  Nous  avons  compté  tous  les  pressas  que  renferme  le  manuscrit  de 
Mon  tpellier,  dit  M.  Tardif,  et  ce  dépouillement  nous  a  permis  de  cous- 
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Or,  le  pressas  rappelait  toujours  l'un  de  ces  deux  modes  d'ex- 
pression, la  flexion  de  voix  ou  le  vibrement,  ce  qui  autorise 
à  croire  que  l'un  ou  l'autre,  surtout  le  premier,  s'appliquait  là 
plus  naturellement  que  partout  ailleurs.  Nous  ne  poussons  pas 
plus  loin  nos  inductions,  laissant  assez  entendre  que  ce  mode 
d'expression  n'était  pas  affecté  exclusivement,  non  plus  que  le 
pressas,  aux  degrés  ut  cl  fa,  et  que  les  vieux  maîtres  savaient 
fort  bien  le  ramener  de  temps  en  temps  sur  d'autres  points,  pour 
rendre  le  chant  plus  vif,  plus  varié,  et  (comme  ils  disaient)  plus 
coloré,  plus  brillant.  On  sait  déjà  ce  qu'atteste  à  cet  égard  le 
manuscrit  de  Montpellier  (4);  mais  plusieurs  écrivains,  dont 
nous  admirons  d'ailleurs  le  zèle  et  l'érudition ,  ayant  déprimé 
l'autorité  d'un  monument  aussi  respectable,  nous  pensons  qu'il 
sera  utile  d'en  confirmer  ici  le  témoignage ,  par  celui  du  plus 
ancien  maître  dont  la  théorie  soit  venue  jusqu'à  nous.  Les 
passages  suivants  d'Aurélien  nous  paraissent  d'autant  plus 
dignes  d'attention ,  qu'ils  retracent  tout  à  la  fois  et  le  véritable 
caractère  de  la  vox  vinnola,  tel  que  nous  l'avons  exposé 
nous-même,  et  les  deux  manières  dont  elle  devait  s'exécuter, 
avec  le  battement  de  la  note  supérieure  ou  inférieure ,  et  enfin 
différents  degrés  auxquels  on  pouvait  très  bien  l'affecter  : 
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Is  -   ti       «unt  qui  venerunt  ex  magnâ  tri   -  bu     -     la  - 

tater  plus  de  trois  mille  exemples  de  ce  signe,  traduit  par  les  lettres  des 
notes  atei  fa.  {Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  3e  série,  tom.  v«, 
octobre  1853,  pag.  92.) 

(1)  Voir  dans  le  Correspondant,  tom.  32,  pag.  503  (23  juillet  185'3), 
Tarticle  de  M.  Vincent,  et  dans  le  Journal  des  savants  (décembre  1853), 
pag.  731,  l'article  de  M.  Vitet,  contre  le  système  qui,  attribuant  le 
pressus  aux  notes  ut  et  fa  exclusivement ,  présente  ce  signe  comme  la 
clef  de  la  notation  ncumatique. 
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-  li    -    -   o   -    -    ne. 

t  In  prima  distinctione  tenta  fit  inflexio  vocisjuxtâ  hoc  : 
«  Istisunt,  etc.  Iterùm  in  secundà  vinola  efflcitur  penultima 

t  syllaba,  ut  hic  :  qui  venerunt  ex  magna  tribulatione  (1).  » 
En  d'autres  termes,  la  vox  vinnola  (qui  suppose  toujours  une 
flexion  de  voix,  comme  Aurélien  nous  le  dira  lui-même  inces- 
samment) s'exécute  ici  sur  la  syllabe  pénultième  de  la  seconde 
distinction  ou  de  tribulatione ,  sur  Yo.  Or  cette  syllabe  cor- 
respond, comme  on  le  voit,  non  au  premier  degré  du  demi-ton 
naturel ,  non  à  Vut  ni  au/*«,  mais  à  un  si  bémolisé.  D'ailleurs 
il  est  évident  qu'on  ne  peut  faire  une  flexion  de  voix  sur  cette 
note,  qu'en  la  battant  avec  la  note  inférieure  lu ,  de  cette  ma- 
nière : 

Tri    -    bu     -     la     -      ti       —       o      —      —      — -      ne. 

La  vox  vinnola  était  donc  en  cet  endroit,  une  flexion  de 
voix ,  à  la  manière  du  pincé  de  l'ancienne  musique  instru- 
mentale. Elle  se  pratique  encore  dans  la  chapelle  pontificale  , 
puisque  MM.  de  La  Fage  et  Danjou,  en  citent  plusieurs  exem- 
ples (pag.  06  De  la  reproduction  des  livres  de  plain-chant 
romain ,  et  pag.  152,  tom.  3  de  la  Revue  de  musique  religieuse). 

-r 

M     —     ru   -   c...  De   -   us      a      —      —      ni  -  main 

(1)  Aurcliani  Reomcns.,  Musica  disciplina ,  pag.  o6,  1^  col...  Dans 
le  manuscrit  d'Aurélien,  reproduit  par  Gerbcrt ,  le  mot  vinola  est  tou- 
jours écrit  avec  un  seul  n,  ce  qu'on  a  pu  remarquer  déjà  dans  le  texte 
que  nous  avons  cité  (pag.  257).  C'est  évidemment  une  altération  qui  ac- 
cuse l'imprudence  ou  l'ignorance  du  copiste.  Le  moine  d'Angoulôme  et 
S.  Odon  écrivent,  comme  S.  Isidore  :  vinnola. 
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me      —     —      uni, 


T 

—Il ~~~m  rn —    1  — — _— —  | ■*■ 1 ~ ■ -"- — — -™ — — ~~ 

De         o     —    rc...    li    -   bc   -    ra  nie 


^EE-BEï-^^^sE 

Do  -  mi     —     —     ne. 

«  In  priori  quidem  Resp.  Erue ,  etc.,  ca  melodia  quœ  fit  in 
«  decimâ  syllaba,  videlicet  a,  tractim  prolixoque  anfractu 
«  ideirco  circufnferlur ,  quia  illico  ab  altéra  excipitur  vocali 
«  scu  syllabâ 7  scilicet  ni:  et  rursùs  altéra  sonar itas  habet 
«  (locum)  ubi  vinolâ  flexibilique  inilielur  voce.  In  secundo 
«  vero  Resp.  ideo  nona  ejusdem  syllaba,  hoc  est  ra,  non 
«  tàm  circumflexè  protrahitur  vocis  concenlus ,  sed  cor- 
«  ripitur ,  quia  deest  syllaba  quœ  antecedentis  excipiat  in  se 
«  sonorilatem,  alque  prolinùs  subscquilur  hœc  quai  vinolam 
«  recipit  vocem  (1).  » 

Constatons,  d'abord,  quelle  est  la  pensée  de  maître  Àu- 
rélien  ,  sur  le  vrai  caractère  de  la  vox  vinnola,  et  réunissons 
son  témoignage  à  celui  du  moine  d'Angoulême  et  de  S.  Isidore. 
Ces  paroles  :  et  rursùs  altéra  sonorilas  habet  (scilicet  locum) 
ubi  vinolâ  flexibilique  inilielur  voce,  —  ensuite  a  lieu  une 
autre  sonorité,  qui  consiste  dans  la  voix  (dans  l'intonation  de 
la  note)  vinnola,  flexible,  —  ces  paroles,  disons-nous,  signi- 
fient évidemment,  que  la  vox  vinnola  est  un  son  qui  doit  être 
varié  plusieurs  fois  du  grave  à  l'aigu  ou  de  l'aigu  au  grave  ,  et 
qu'elle  se  confond  avec  la  flexion  de  voix.  Or.  dans  le  premier 
exemple  ci-dessus,  elle  doit  ressortir  sur  le  double  fa,  qui 
correspond  à  la  dernière  syllabe  de  animam  ,  et  dans  le  second 

(1)  Aurelian.  Rcomens.j  pag.  57. 
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exemple,  sur  le  même  degré,  qui  correspond  au  monosyllabe 
me.  Elle  peut  s'exécuter  de  deux  manières,  ou  en  battant  le  fa 
avec  la  note  supérieure,  et  c'est  proprement  le  trille,  ou  bien 
(comme  le  pratiquait  ici  Aurélien ,  croyons-nous)  en  battant  le 
même  degré  fa  avec  la  note  inférieure,  et  c'est  encore  la 
flexion  vocale  à  la  manière  du  pincé. 

In  -  nu      -     c  -   bant    pa     -     tri  e     -    jus...         Jo  - 

+ 


-  an  -  ncs  est      no  -  mon         c   -    jus. 

«.  Est autem prœter  hanc  (Jusli  auteni,  etc.,  cujus  finis  in 
«  altum  suslollitur) ,  quœpiam  dirisio,  quant  nonnulli  si- 
«  milem  esse  asseverant  ;  quidam  verù  ultimam  versus  sylla- 
«  bain,  vinolam  flcxibilcmquc  autumant  fieri  voeem.  Jfœc  verô 
«  antiphona  est  :  Innuebanl patri  ejus  (1).  » 

Ainsi ,  cette  Antienne,  selon  Aurélien,  se  terminait  autrefois 
dans  quelques  églises ,  comme  l'Antienne  Justi  autem,  etc. , 
par  une  élévation;  mais  elle  avait  ailleurs  une  autre  forme, 
celle  que  nous  croyons  bien  reproduire  ici ,  d'après  un  ancien 
Antiphonaire  Cistercien,  et  la  plupart  des  livres  romains;  cl, 
sous  cette  dernière  forme,  qu'elle  a  encore  aujourd'hui,  elle 
demandait  la  vo,r  vinnola,  la  flexion  (remarquons  encore  cette 
qualification,  /Jcxibilis),  à  côté  de  la  dernière  syllabe,  c'est- 
à-dire  sur  la  note  pénultième  mi.  Alors  il  fallait  donc  battre 
cette  note  mi  avec  le  degré  supérieur,  comme  dans  le  trille. 
T'est  ce  que  prescrivait  encore  Nivers,  en  marquant  cette  note 

(l)  Àurelian.  Keonicns. ,  pag,  î8,  cul.  2. 
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d'une  petite  croix,  dans  son  Antiphonairc  de  10%.  La  même 
observation  s'applique  a  l'exemple  suivant  : 


hiEEaEEtEE^EE^EÊEEEEEh^EEÛE^â 

Hacc      est       gc  -  ne   -    ra      -      li     -    o...     Fa     -     ci    -    cm 

_+__ 

De    -    i  Ja   -   cob. 

«  Ilidem  agitur  in  antiphonis  (in  fine),  quarum  prima 
«  vinolam  gravemque  emiltil  vocem,  ut  lue  :  Ha?c  est  gene- 
«  ratio  (i).  »  Aurélicu ,  dans  le  chapitre  12  de  son  Traité,  où 
il  cite  cet  exemple  entre  beaucoup  d'autres  \  ne  s'occupe  que 
de  la  fin  de  chaque  pièce  mélodique.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  ces  mots  vinolam  gravemque  emillit  vocem,  ne  doivent 
s'appliquer  aussi  à  la  lin  de  l'Antienne  Hœc  est  generatio. 

De  tout  ce  qui  précède ,  on  pourrait  déjà  conclure,  sans  re- 
cherche ultérieure ,  que  le  second  genre  d'ornement,  appelé, 
au  dix-septième  siècle,  demi-tremblement ,  remonte  aussi  à 
une  époque  très  ancienne,  et  que  les  vieux  maîtres  savaient 
fort  bien  l'employer  sous  les  deux  formes  signalées  par  l'abbé 
de  Bacilly.  Mais  des  documents  très  précis  viendraient,  au  be- 
soin, justifier  cette  présomption.  D'une  part,  M.  Félis  nous 
cite  un  Bréviaire  du  onzième  siècle  (faisant  partie  de  sa  biblio- 
thèque) ,  où  ce  signe  — -*  représente  une  seule  note  réelle,  qui 
devait  s'exécuter  ainsi  : 

Le  Bréviaire  précité  recommande  formellement,  dit-il,  ce 
mode  d'exécution  (2).  Or  c'est  ce  qu'on  appelait  dans  un  âge 

(i)  Aurolian.  Rcomcns.,  pag.  r»6,  eol.  2. 

Cl)  Résumé  philosophique,  de  l'histoire  de  la  musique,  p;>g.  163. 
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plus  récent,  la  demi-cadence.  On  retrouve  d'autre  pari,  le 
demi-tremblement  à  l'italienne,  le  petit  vibrement,  bien 
marqué  dans  ces  vieux  manuscrits  dont  parle  l'abbé  Janssen  , 
où  Ggurent  quelquefois  deux  brèves  au  lieu  d'une  longue.  «  Un 

*  reste  pratique  de  cette  notation  se  conserve  encore  aujour- 
«  d'hui  à  Home,  chez  les  Dominicains,  qui  prononcent  une 
■  syllabe  deux  fois,  quoiqu'elle  ne  soit  marquée  que  d'une  seule 
«  note;  ainsi,  à  la  messe,  ils  chantent  :  Et  curmpiritu  tuao* 
«  Cette  même  méthode  fut  conservée  dans  la  première  édition 
«  du  Directorium  cliori  de  Guidetti,  qui  indiqua  celle  ma- 
«  nière  de  prononcer,  par  la  semi-brève  unie  et  liée  par  un 
«  demi-cercle  :  ♦♦.  Syllaba  subjacens  levi  quodam  spiritûs 

•  itnpulsu  pronuntiabitur ,  perindè  ac  si  duplici  scriberelur 
«  vocali  y  nt  Doominus  pro  Dominus ,  sed  cum  décore  et 
c  (jratià  quœ  hic  doceri  non  potest  (Bain.  Me  m.)  (I).  »  Nous 
pensons  que  le  signe  employé  précédemment  (-^-^),  rend  en- 
core mieux  l'idée  de  Guidetti  et  l'effet  de  ces  notes  unisson- 
nantes,  liées  et  cependant  d'une  prononciation  distincte.  Il 
donne  à  entendre,  sans  ambiguïté,  que  la  voix  doit  vibrer  lé- 
gèrement en  passant  de  la  première  note  à  la  seconde,  et 
vibrer  ainsi  une  fois  seulement,  c'esl-à-dire,  autant  qu'il  est 
strictement  nécessaire  pour  indiquer  ce  passage.  C'est  ainsi , 
sans  aucun  doute,  que  s'exécutaient  les  duplications  et  tripli- 
cations  de  notes  des  vieux  livres  de  lutrin,  quand  elles  n'ad- 
mettaient pas  le  grand  tremblement;  et  celui-ci ,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  n'était  ni  permis,  ni  même  possible  partout;  car 
c'était  un  principe  inviolable ,  que  deux,  trois  notes,  et  quel- 
quefois davantage,  placées  sur  le  mémo  degré,  devaient,  en 
se  chantant  comme  une  seule,  se  distinguer  toujours  l'une  de 
l'autre  dans  l'exécution  :  Quandô  pro  unâ  sj/llabà  in  eâdem 

(1)  Les  vrais  principes  du  chant  grdg.j  pag.  14,  note  1. 
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lineâ  ponunlur  duce  vcl  etiàm  quandoquè  très  notœ  multùtn 
vicinœ,  debent  cantari  sine  pausâ ,  itâ  tamen  ut  levitcr  au- 
diantur  notœ  dntinclœ ,  et  non  una  longior  (1).  Or  cette  dis- 
tinction n'était  compatible  avec  le  tremblement,  qu'autant  qu'il 
se  réduisait  à  une  seule  vibration  ,  ou  qu'il  se  portait  avec  plu- 
sieurs mouvements  vibratoires  sur  la  lin  d'une  tenue  ,  sur  une 
note  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  ordinairement  la  pé- 
nultième d'une  phrase  musicale. 

Ces  détails,  tout  incomplets  qu'ils  sont,  suffisent,  croyons- 
nous  ,  pour  édifier  la  plupart  de  nos  lecteurs ,  au  sujet  des  voces 
tremulœ ,  des  voces  vinnolœ.  Aussi  nous  laissons  à  d'autres  le 
soin  de  décider  si  ces  sortes  d'ornements  doivent  reparaître  ou 
non  dans  le  chant  ecclésiastique.  Quelque  jugement  qu'on  porte 
à  cet  égard,  on  reconnaîtra  ,  du  moins,  que  le  vibrement  n'est 
pas  de  notre  époque,  et  qu'il  appartient,  aussi  bien  que  le 
trille,  aux  plus  beaux  siècles  de  l'art  religieux. 

(1)  Musica  choralis  franc iscana,  pag.  11G. 
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Nous  devons  les  renseignements  suivants  à  l'obligeance  d'un 

vénérable  religieux  de  Bosserville  : 

«  Ils  sont  conformes,  dit-il,  à  la  pratique  générale  de  Tordre, 
«  et  à  une  méthode  de  plain-chant,  composée  en  1700,  ap- 
«  prouvée  par  le  général  des  Chartreux.  L'auteur  anonyme  de 
«  cette  méthode  manuscrite,  affirme  que  notre  chant  est  le 
«  même  qu'il  était  à  la  fin  du  onzième  siècle,  ou  au  temps  de 
«  S.  Bruno,  mort  en  1101.  Alors,  quelques  disciples  du  saint 
«  abbé  se  rendirent  à  Lyon,  pour  en  prendre  le  chant  et  les 
«  rits.  Le  dernier  rituel  de  Lyon  le  témoigne;  il  y  a  peut-être 
«  aussi  un  peu  de  Viennois  de  celte  époque  éloignée.  Quoiqu'il 
«  en  soit,  c'est  une  tradition  constante  parmi  nous ,  que  s'il  y  a 
«  quelques  variétés  dans  notre  chant,  elles  sont  peu  considé- 
«  râbles.  Les  Chapitres  généraux  se  sont  toujours  opposés  aux 
«  innovations ,  tellement  que  pour  la  fêle  de  S.  Bruno ,  nou> 
«  n'avons  pas  d'autre  office,  ni  d'autre  messe,  que  l'office  et  la 
*  messe  d'un  Confesseur  non  Pontife  ;  nous  n'avons  pas  même 
«  une  Hymne  propre  pour  ce  glorieux  patriarche.  Une  décision 
«  du  Chapitre  général  a  dû  intervenir  en  1851  ,  pour  changer 
<  l'usage  immémorial  d'adoucir  les  consonnes  ch  dans  bra- 
«  chium,  et  leur  donner  le  son  du  k  ;  car  jusque-là  on  pronon 
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çait  brachium,  comme  nous  prononçons  les  mots  machine, 
chemin,  etc.  Il  reste  encore  quelques  prononciations  parti- 
culières ,  auxquelles  ce  Chapitre  n'a  pas  touché,  comme  celle 
de  mouiller  gn  dans  regnavit,  ainsi  qu'on  le  fait  en  pronon- 
çant régner.  De  là  on  peut  conclure  que  la  pratique  est  la 
«  même  pour  toutes  les  maisons  de  l'ordre ,  en  France  et  hors 
«  de  France.  » 

1°  Dans  la  teneur  des  Psaumes,  toutes  les  syllabes  sont 
égales;  on  ne  distingue  ni  longues  ni  brèves,  ni  accent,  ainsi  : 
vlrgàm  vïrtutls  tïiœ  êmltCêt  Dominas,  etc.  Nulla  sgllaba 
longius  aliâ protrahenda  velbreviàs  abrumpenda.W  en  est  de 
même  dans  le  plain-chant proprement  dit,  où  il  n'y  a  que  des 
notes  égales.  Cette  égalité  rend  le  chant  des  Chartreux  aussi 
simple  que  commode,  pour  ceux  même  qui  ne  connaissent 
point  la  quantité. 

2°  Dans  l'intonation  d'un  Psaume,  on  ne  rejette  jamais  , 
comme  superflue,  la  pénultième  brève,  ni  la  dernière  syllabe 
d'un  mot  suivi  d'un  monosyllabe.  Ainsi  on  entonnera  : 


et  non  p~j=$— »*~] 


Bo  -  nuni      est    con  -  ii  -  te  -  ri, etc.  Bo-nimi  est. 

Pro  -  pè         es     tu     Do  -  rai  -  ne ,  Pro  -  pô     es. 


Mais  cette  règle  ne  s'applique  pas  aux  médiations  ni  aux 
terminaisons,  où,  comme  nous  le  verrons,  la  brève  ne  peut 
généralement  correspondre  à  certaines  notes:  apertûm  est, 
me  a  est,  laudantïbus. 

3°  Dans  les  médiations  qui  commencent  par  leur  note  la  plus 
élevée ,  la  dernière  syllabe  d'un  mot  peut  recevoir  la  note  de 
l'élévation;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pénultième 
brève,  qui,  dans  ce  cas,  est  toujours  rejetée  comme  superflue. 
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De  même  généralement)  une  pénultième  brève  ne  peut  être 
Pavant-dernière  syllabe  essentielle  d'une  médiation.  Exemples  : 

Fre   -  mu    -   e  -  runt  geo  -  tes. 
Splen-do    -    ri  -  bus     sanc-to  -  rum. 
Im  -  pic  -  bit      ru    -    i  -  ne. 
lit       vi     -     û       bl    -    bet. 


fc_M _ =_ 

— ■- 

i 

Do  -  mi   -  110 

me    -    o  (1). 

Ac  -  ci   -    pi     -    at 

al    -  ter 

Ba  -  eu    -   lus 

tu    -    us. 

A   -  ni  -  ma 

nie    -    a. 

-m * ■— 

s 

■        '■                  ■■ 

* 

Qui        ti  -  met     Do  -  mi   -  num. 
Cum   prin  -  ci   -    pi   -    bus. 
Se  *  mi   -  tas      jus  -  ti   -    ti     -     œ. 
In      om  -  ni       tem  -  po    -    re. 

Si  la  médiation  se  termine  par  un  mot  hébreu  incliné  ou  par 
un  monosyllabe,  aux  2e,  4e,  5e,  7e  et  8e  tons,  alors  on  relève 
le  monosyllabe,  ou  la  syllabe  finale  du  mot  hébreu,  comme  il 
suit  : 

Ju  -  bi    -    la    -   te      De    -    o       Ja   -   cob. 

Ex   -   au  -  di      nie. 

fez^— zzm —  I    —  m~ zrgzzn        fcr-»— :iE=zzê:==« — ^^ff 

Sunt    Je  -   ru   -    sa   -    lem.  Ti  -  men  -  ti    -    uni    te. 

Tu    -    is         in     te.  Vi    -   vi   -    fi    -   ca  -  me. 


(1)  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  note  semi-brève  dans  les  livres  des  Char- 
treux, nous  en  employons  ici  la  forme,  pour  indiquer  la  manière  dont  ils 
chantent  les  noies  ou  syllabes  superflues,  dans  les  médiations  et  les  ter- 
minaisons. 
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4°  Les  terminaisons  suivent  les  mêmes  règles  que  les  média 
lions,  à  part  ec  qui  concerne  le  mot  hébreu  ou  le  monosyllabe 
final  : 


1    -   ni   -   mi    -    co   -   rum    tu    -     o    -   mm. 
Et      <:on-grc  -  ga    -    ti     -    o    -  ne. 


B 


♦ 1 


:£====Ë 


De    -    dit       fi    -    li    -     is      ho  -  mi  -   nuni. 
No    -     -     men    Do  -  mi    -    ni. 

La  dernière  syllabe  d'un  mot  suivi  du  monosyllabe  final ,  ne 
peut  généralement  figurer  en  qualité  de  syllabe  pénultième 
d'une  terminaison.  On  chantera  donc  : 

Me    -   di    -    ta    -    li    -    o      me    -    a         est. 
Su  -    per    me    -    a       per  -   tum      est. 
lau  -   dan  -   tes      le. 

et  noi}  3l=zEE?EE*EE=EE*EE?E=M=zi^IJ 

Me  -  di    -    ta    -    li     -    o      me    -    a         est. 
Su  -  per    me    -    a        per  -  tum      est. 
lau    -    dan  -  tes       te. 


?!=II 


Con  -  for  -   la    -    ti        sunt    su   -   per    me. 
Et       ex  -  au    -    di    -    vit     me. 


et  non  js *       -g — 1| 

Con  -  for  -   ta    -    li        simt    su   -  per     me. 
Et      ex  -  au    -    di    -    vit     me. 

Une  particularité  remarquable,  c'est  que  la  même  règle  s'ap- 
plique à  Pavant-dernière  syllabe  de  tous  les  mots  hébreux  in- 
déclinables, qui  terminent  les  versets.  Celte  syllabe  ne  peut 
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figurer ,  comme  >\  llabe  pénultième  de  la  terminaison ,  el  tombe 
par  conséquent ,  dans  ce  cas ,  au  rang  <le  celles  qui  sonl  brèves 
ou  superflues  (l).  Il  n'y  a  d'exception  à  cet  égard ,  que  pour  !<■ 
mot  amen,  qui  se  chante  more  latino,  à  la  fin  de  la  doxologie 

GlortO  Val  ri  : 

(I)  Voilà  bien  la  règle  que  les  Chartreux  ont  toujours  suivie  dans 
la  pratique.  Cela  est  tellement  constant,  que  l'abbé  Lcbcuf,  dont  les 

jugements  (railleurs  ne  sont  pas  toujours  irréformables ,  a  cru  devoir 
condamner  comme  indécente,  cette  prononciation  ,  maintenant  tombée 

en  désuétude:  David,  Jacob,  Sion.  (Traite  historique,  pag.  \\\.) 
Poisson,  dans  son  Traité  du  chant  grégorien,  pag.  313,  a  censuré 
de  même  cet  usage  ,  qui  se  conservait  encore  de  son  temps  ,  dans 
l'église  de  Paris.  Donc,  ni  les  Chartreux,  ni  les  chantres  parisiens, 
n'ont  jamais  pris  à  la  lettre  celte  régie  si  différente  ,  que  nous 
trouvons  dans  leurs  livres  et  dans  le  traité  de  Le  Munérat  :  m  Observa 
h  ctiam  diligenter ,  quod  in  fine  versus,  ejusmodi  syllaba*,  id  est, 
u  monosyllabœ  neenon  ultimes  syllabœ  dictiomun  hebrœarum  ,  prwtcr 
a  amen,  pro  nihilo  repulantur.  n  Loin  de  là,  regardant  celte  régie  comme 
vicieuse  dans  sa  forme,  dans  sa  rédaction ,  ils  s'en  tenaient,  et  ils  s'en 
tiennent  encore,  dans  la  pratique,  au  principe  toul  opposé  :  ils  traitaient 
comme  syllabe  de  valeur,  le  monosyllabe  final  et  la  dernière  syllabe  du 
mot  hébreu,  placé  à  la  lin  des  versets  ,  et  ils  abrégeaient,  ils  rejetaient, 
comme  superflue,  la  syllabe  précédente.  Or,  quelle  était  la  raison  de 
celle  abréviation  de  la  pénultième,  en  pareil  cas?  Etait-elle  fondée  sur  ce 
principe,  que  le  monosyllabe  influe  par  lui-même  sur  la  dernière  syllabe 
du  mot  qui  le  précède,  auquel  il  se  rapporte,  et  qu'il  en  diminue  la  va- 
leur? Non,  car  les  Chartreux  font  toujours  longue  la  syllabe  dont  nous 
parlons,  lorsqu'elle  est  placée  sous  la  noie  de  l'élévation.  (Voir  ci-dessus 
l'exemple  Conforlati  sunt  super  me.)  Il  semble  donc  qu'ils  se  soient 
préoccupés,  surtout,  du  soin  de  mettre  en  relief  l'accent  final,  soit  en  le 
relevant  dans  les  médiations  des  tons  2e,  £e ,  5'e,  7e  el  8e,  soit  en  annu- 
lant généralement  la  syllabe  qui  le  précède,  dans  les  autres  médiations  et 
dans  les  terminaisons.  Ainsi  l'accent  final  aurait  chez  eux  un  rôle  privilégié, 
même  en  dehors  des  médiations  rompues.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai ,  que 
la  formule  très  défectueuse,  qui  se  rencontre  dans  leurs  livres  et  dans  le 
traité  de  Le  Munérat ,  a  exercé  une  certaine  influence  sur  la  pratique  el 
même  sur  plusieurs  méthodes  de  plain-chant.  (Voir  ci-dessus,  pag.  81.) 
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— B_ ___ 

Or  -  di   - 

non    Mel  -  chi  - 

— ♦— 
se  - 

— _■ — 
dech. 

Bon  - ja    - 

min        et     Ma  - 

nas  - 

se. 

.lu  -  bi    -    la    - 

te       De    -    o 

Ja    - 

cob. 

In 

tor  -  rcn  -  te 

Cis  - 

son. 

Su    - 

per     Do  -  muni 

Da   - 

vid. 

Su 


Or  - 

di  - 

nem 

Mel  -  chi    ■ 

se   -  dcch. 

Ben  - 

ja  - 

min 

et     Ma 

■   nas  -  se. 

Ju-bi   - 

la    - 

te 

De    -    o 

Ja    -   cob. 

In 

tor 

■  ren  -  te 

Cis  -  son. 

per    Do  -    mum    Da   -   vid. 


Stec  -  lo   -   rum     A  -  men. 


i 


In     por  -  tis        fi      -     li 
Ve   -    lut         o 


-     œ       Si 


:■■= 
on. 
vem    Jo  -   seph. 


Ainsi,  dans  les  terminaisons,  la  syllabe  qui  précède  l'accent 
final  placé  sur  un  mot  hébreu  ou  sur  un  monosyllabe ,  est  gé- 
néralement brève,  et  donne  lieu  à  une  anticipation.  Cependant 
cette  règle  souffre  une  exception  importante,  que  nous  devons 
signaler,  savoir  :  la  dernière  syllabe  des  mots  qui  ont  la  pénul- 
tième brève  (proparoxytons),ei  qui  sont  suivis  du  monosyllabe 
final,  n'est  pas  réputée  nulle;  elle  peut  figurer  en  qualité  de 
syllabe  pénultième  de  la  terminaison  : 


i 


Fru 

-  men  -  ti 

sa 

-    ti     - 

at 

te 

-    Cl 

-    fe   -    rum 

Z? 

-  nu    - 

i 

tr 

* 


Non:  ( 


fru  -  men  -  ti       sa  -  H    -    at      te. 

Lu    -   eî    -    fe    -    nmi    go   -  pu     -     i         te  (1). 


de  même  ,  lorsque  le  verset  finira  par  deux  monosyllabes  .  on 
chantera  dans  les  terminaisons  : 

Lo  -  que  -    bar     pa   -  oem     do       to. 
Con  -  ver  -  Uni  -  tur       ad     cor. 


g=at=« 


Ve   -   ni    -    os        ad     me. 
Re   -   pu    -    li         a      me. 


b°  On  doit  couper  et  non  pas  traîner  la  dernière  syllabe  du 
milieu  et  de  la  fin  de  chaque  verset:  Ullimam  sijllabam  nulhii 
teneat,  sed  cita  dimittat.  (Statut,  ord.  cartusicm.) 

Ainsi  la  pratique  des  Chartreux  concorde  sur  certains  points, 
avec  la  théorie  que  nous  avons  développée  nous-mème ,  par 
exemple,  au  sujet  de  la  pénultième  brève,  des  médiations 
rompues,  de  la  dernière  syllabe  des  mots  proparoxylons,  suivis 
du  monosyllabe  final;  et  c'est  un  témoignage  imposant,  qui 
vient  s'ajouter  à  tous  les  autres  sur  ces  différents  points.  Ail- 
leurs, elle  s'en  éloigne  notablement,  savoir  en  ce  qui  concerne 
l'élévation  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot,  l'observation  de 
l'accent  dans  la  teneur  des  Psaumes.  Mais  ici  la  pratique  des 

(1)  La  règle  qui  défend  de  faire  V élévation  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot, 
une  fois  retranchée,  la  difficulté  inhérente  à  ces  mots  :  Luc  i  féru  m  garni 
tu,  n'existe  plus,  parce  que,  en  élevant  la  voix  sur  la  dernière  syllabe  de 
Lucifcrum,  on  n'est  plus  dans  la  nécessité  d'avoir  deux  survenantes  de 
suite.  Maison  peut  écarter  cette  difficulté  purement  accidentelle,  sans  re- 
trancher une  règle  générale  qui  a  son  importance.  C'est  une  observation 
qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue,  en  constatant  l'usage  dos  Chartreux. 
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RR.  Pères  est-elle  conforme  aux  règles  d'exécution,  transmises 
parles  disciples  de  S.  Grégoire,  et  suivies  jusqu'au  neuvième 
siècle?  Cette  question,  en  tant  surtout  qu'elle  se  rapporte  à  la 
teneur  des  Psaumes,  nous  paraît  très  clairement  résolue  par 
l'enseignement  des  plus  grands  maîtres  de  la  même  époque  : 
«  In  omni  textu  Lcctionis ,  Psalmodia?  vel  cantûs ,  accentus  sive 
«  concentus  verborum  (in  quantum  suppelit  facilitas)  non  nc- 
<  gligatur,  quia  exindè  permaximè  redolel  intellectus  (1). 
«  Accentuum  vim  oportet  lectorem  scire,  ut  noveril  in  quâ  syl- 
«  labâvox  protundaturpronuntiantis;  quiamultœsuntdictiones 
«  quœ  solummodô  accentu  discerni  debent  a  pronunliante  ,  ne 
«  in  sensu  earum  erretur.  Sed  bsec  a  Grammaticis  discere 
«  oportet  (2).  »  Ainsi  parlaient  les  religieux  de  S'-Gall ,  d'après 
l'enseignement  des  plus  anciens  Pères;  ainsi  parlait  Raban 
Maur,  qui  avait  conversé  avec  les  chantres  envoyés  par  Adrien 
à  Charlemagne  (3).  Leur  langage  n'est-il  pas  ici  la  recon- 
naissance formelle,  authentique,  de  l'usage  universellement 
suivi  au  neuvième  siècle,  d'un  usage  auquel  est  venu  déroger 
plus  tard  celui  des  Chartreux? 

(1)  Institula  SS.  Patntm,  de  modo  psallendi,  apud  Gcrbort , 
Scriptorcs,  tom.  i,  pag.  6. 

(2)  Rbabanus  M  au  rus.  De  insliiutione  clcricorum,  cap.  52. 

(3)  L'abbé  Lcbcuf,  Traite  historique  sur  le  chant  ecclésiastique , 
pag.  8...  Ajoutons  à  ces  témoignages  celui  de  Smaragde,  abbé  des  Béné- 
dictins de  St-Mihiel,  au  neuvième  siècle.  Voici  comme  il  interprétait 
l'art.  486  de  la  règle  de  St-Benoit,  relatif  au  lecteur,  nec  fortuito  casn 
qui  arripucril  codieem,  légère  audeat  ibi  :  a  Id  est,  lcctioprœvideatur. 
n  quia  etiam,  valdè  periti  et  littéral!  malè  legunt  litteram  impnevisam  ; 
u  malè  verô  legens,  malè  pronuntians  in  pausis,  in  accentu ,  in  brevibus 
u  et  longis,  etc.,  in  mendosà  pronuntiatione,  non  solùm  Ira  très  audientes 
fi  non  eedificat,  verùm  cliam  querelandi  causam  vel  occasioncm  prastnt, 
u  inquitBernardusCassinensis, quamcxpositionemaccepitexSmaragdo." 
(Martenii,  Commentar.  in  Rcg.  S.  Benedicli.) 


[COTE    G.  571 

11  n'esl  pas  étonnant,  du  reste,  que  ces  religieux  aient  aban- 
donné, clans  la  psalmodie,  des  traditions  avec*  lesquelles  ils  ont 
rompu  complètement  dans  le  plain-ehanl  proprement  dit.  (';ir 
s'ils  ont  conservé  plus  longtemps,  plus  fidèlement  que  tous  les 
autres  ordres,  la  substance  de  la  phrase  grégorienne  (mérite 
qui  ne  peut  leur  être  conteste),  ils  en  ont  aussi  abandonné 
avec   plus    de    persistance    qu'aucun   autre,    l'ancien   mode 
d'exécution,  en  donnant  à  toutes  les  notes  une  égale  valeur, 
et  par  là  ils  se  sont  mis  en  opposition  directe,  flagrante,  avec 
les  grands  maîtres  des  siècles  précédents.  Ce  n'est  pas  un  re- 
proche que  nous  prétendons  leur  adresser,  mais  un  fait  que 
nous  constatons  simplement,  et  dont  nous  avons  ailleurs  indiqué 
la  cause.  On  ne  peut  le  révoquer  en  doute,  en  présence  des 
signes  d'expression  et  de  variétés  temporaires,  placés  par 
Romanus  sur  les  neumes  du  manuscrit  de  Sl-Gall ,  et  repro- 
duits, expliqués  plus  tard  par  Notkcr  Balbulus  (1).  Donc  la 
pratique  des  Chartreux  ne  prouve  rien  contre  les  règles  d'exé- 
cution en  vigueur  avant  le  douzième  siècle;  mais  elle  fournit 
un  argument  solide  à  leur  appui,  lorsqu'elle  en  représente  sur 
certains  points  l'exacte  application.  Car  il  faut  bien  reconnaître 
qu'une  forme,  une  règle,  si  peu  importante  qu'elle  paraisse, 
repose  sur  un  solide  fondement,  lorsqu'elle  a  pu  échapper  au 
naufrage  de  toutes  les  autres  traditions. 

(1)  Nolkcri ,  De  mu  sien  monitum,  inter  Scriptorcs  Gcrbcrt,  lom.i 
pag.  9o. 
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SANCTUS  DES  CHARTREUX  (1). 
Pour  les  jours  non  solennels. 

Sanc-tus,        Sanc-tus,      Sanc  -  tus  ,      Do  -  mi  -   nus 


|§ËËËËËi 


■       ~w 


Ë£=ïËË*=iZ^Z^ 


De    -    us       Sa  -  ba    -    olh.       Pic  -  ni  sunt       cœ- 


IF.  ■  I  M^ 


■        ■    — »• 


-  Ii  et  ter  -  ra      glo   -    ri    -    â  tu    -    à  ; 


0  -   san  -  na  in  ex  -  cel    -    sis. 


Be  -  ne 


ziM==rj^rz{zjzz{=j=i:=Jzz{=:ME}=ZM=z:M=zâ=trî 


-  die  -  tus       qui  ve  -   nit  in        no  -  mi   -    ne 


EiEElEEÏEEË^^I^ËfeîEZ^âEZ^i 


Do  -  mi  -  ni  ;  0    -    san  -  na        in       ex  -   cel     -     sis. 


Pour  les  jours  solennels. 


fo—     ■    Il    ■fz-w-l-«— g-P— -w— — fc3 

Sanc-tus,        Sanc  -  tus,     Sanc-tus,      Do  -  mi   -  nus 


—■-il  ■    ■■  i-«-i— -*-h 


zz!zzzSzIE5*zzz: 
De    -    us      Sa    -    ba  o1h.     Pie  -  ni         sunt   cœ     ■    Ii 


(\)  Voir  la  page  \TS  où  nous  en  avons  fait  mention. 
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et        tor  -  "ra        glo     -     ri     -     à  tu      -     fi  ;         0     — 


ù-z     ■■■■.  i  .  i  ..     ■■  -i-ii  .     ..     g^ 


-  itn  -  na  in       ex    -    ccl     -    sis.      Be    -    ne     -     die  - 

-  tus     qui    ve      -     nit       in      no  -  mi   -    ne  Do    -    mi  - 


ni  ;  0     —     san  -  na 


in      ex   -    cel    -    sis. 


NOTE  D,   page  170, 


L  ORIGINE    DES    TERMINAISONS    EN    rj , 


Avons-nous  indiqué  la  véritable   cause  du  privilège   dont 
jouissent  les  pénultièmes  brèves,  de  porter  l'une  des  notes  es- 
sentielles de  la  mélodie ,  dans  la  médiation  du  quatrième  mode, 
et  dans  les  terminaisons  de  quatre  syllabes ,  qui  dévient  par 
un  abaissement?  Ce  privilège  ne  serait-il  pas  l'effet  d'un  chan- 
gement introduit  par  l'usage,  dans  un  certain  nombre  de  for- 
mules primitives?  C'est  un  fait  incontestable,  qu'on  chante 
encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  diocèses  ,  par  exemple  dans 
ceux  de  Rouen  et  de  Sens  :  Domino  mc-o,  et  sœculum  saculi,  au 
lieu  de  Dominome-o,ei  de  sœculum  sœculi  (i).  On  retrouve  en- 
core, dans  quelques  Antiphonaires  du  quinzième  siècle,  ces 
formules  remarquables  par  leur  simplicité.  Or  n'est-ce  point  là 
le  fonds  primitif,  dont  la  seconde  espèce  de  mélodie,  celle  qui 
e^t  plus  composée,  nous  offre  le  développement  postérieur? 
Et  cette  observation  ,  applicable  assurément  à  d'autres  cas  ana- 

(i)  On  sait  que  ,  d'après  le  système  de  Bocce.  les  lettres  de  l'alphabet 

correspondent  aux  notes  modernes,  de  cette  manière  : 

a       b       e       d       e       f       i:       1)       i       k       I       m       n       o       p 
la      si      ut      re     mi    fa     sol     la      si      ut     re     mi      fa     sol     la. 

£  ou  h  quadrum,  b  durum,  représente  Invariablement  les/naturel 
<>u  diatonique. 
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logues ,  n'autorise-t-elle  pas  à  conclure ,  qu'autrefois  on  chan- 


■  .1  i 


ait  partout  Domino  me -o,  sans  g,  ci  <|u  on  a  continué  a  raire, 
sur  la  seconde  formule,  l'arrangement  syllabique  cj ut  ne  con- 
venait qu'à  la  première? 

\  oilà  une  question  qui  mérite  assurément  de  fixer  l'attention 
des  musiciens  archéologues  et  des  praticiens.  Mais,  avant  d\ 
répondre,  il  importe,  croyons-nous,  d'en  bien  déterminer  le 
sens,  et  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  en  compliquer  inutile- 
ment la  discussion. 

Donc,  remarquons  préalablement  qu'il  ne  B'agit  pas  ici  de 
savoir  si,  dans  le  cours  du  moyen-âge,  les  mélodies  des 
Psaumes  ont  été  çà  et  là,  plus  ou  moins  modifiées,  soit  par 
l'addition  de  certains  éléments ,  soit  par  le  retranchement  de 
quelques  autres.  C'est  là  un  fait  bien  avéré,  dont  nous  avons 
donné  en  temps  et  lieu  plus  d'un  exemple. 

Ce  qui  ne  nous  parait  pas  moins  certain,  c'est  que  la  média- 
tion du  4°  mode ,  et  les  terminaisons  des  modes  1er,  4* ,  0°  et 
8e,  qui,  selon  le  Dîreclorium  chori,  dévient  par  un  abaisse- 
ment, sont  conformes  au  type  donné  par  S.  Grégoire  ,  ou  à  la 
forme  modèle  adoptée  par  ce  grand  maître.  Voici  les  raisons 
sur  lesquelles  s'appuie  cette  assertion  : 

1°  Ces  formules  à  déviation  descendante,  se  retrouvent 
exactement  les  mêmes  dans  un  grand  nombre  de  monuments 
bien  antérieurs  au  quinzième  siècle ,  savoir  :  dans  le  Traité 
d'Elie  Salomon,  qui  remonte  au  treizième  siècle  (Gerbert, 
loin.  3,  pag.  47  et  48) ,  dans  le  Toncnre  de  S.  Bernard ,  du 
saint  abbé  de  Clairvaux,  si  attaché  aux  traditions  grégoriennes 
(Ibid.j  pag.  272);  dans  le  tableau  n°  15,  du  second  tome  de 
Gerbert,  De  canin,  qui  est  aussi  du  temps  de  S.  Bernard; 
dans  les  livres  des  Chartreux,  qui  n'ont  jamais  varié;  dans 
Gui  d'Arezzo,  In  fovmulfa  modorum  passim  .  dit  P.  Jumilhac 


ôlG  NOTE    D. 

(pag.  18!)).  Enfin  nous  retrouvons  celles-ei  dans  le  Petit  traite 
de   Uucbald  ,    du  neuvième   siècle    (pages   218   et   225)   : 

a    a  g     f        g       ag        c    c  £     <  b      a       g  . 

Sœculorum  am-enjsœculo-rum  amen;  autant  de  titres  qui  assurent 
à  nos  formules  une  belle  antiquité. 

2°  L'abbé  Lebcuf,  dans  le  chapitre  iv.  de  son  Traité  histo- 
rique, démontre  d'une  manière  irréfragable  l'antiquité  des 
terminaisons  romaines  du  premier  mode ,  qu'il  nomme  ,  à 
cause  de  leur  note  initiale,  terminaisons,  en  g.  Quanta  celles 
qui  ont  une  allure  plus  raide,  il  ne  les  fait  pas  remonter  géné- 
ralement au-delà  du  seizième  siècle.  On  sait,  dit-il,  qu'elles 
se  multiplièrent  sous  le  règne  de  François  Ie*,  parce  que  ce 
prince  avait  une  prédilection  marquée  pour  ces  grosses  voix , 
que  Jean  Diacre  appelait  au  neuvième  siècle,  vuees  lanrinœ. 
Or  ces  voix  peu  flexibles,  aimant  mieux  rouler  recto  lono ,  ou 
descendre  par  sauts  de  tierces,  que  par  degrés  conjoints,  sup- 
primèrent dans  un  grand  nombre  de  terminaisons  l'intervalle 
de  seconde,  et  altérèrent  ainsi,  dans  plusieurs  églises,  la 
douceur  des  psalmodies  grégoriennes.  De  là  des  formules 
telles  que  celles-ci,  à  Langres,  à  Rouen,  à  Sens,  etc. 


Rouen  :  ^zz^=z»=^r-±^g^zizz±zii=z=^z=±=gzjf 
Sœ  -  eu  -  lum   sœ  -  eu  -  li,     Sac  -  eu  -  lum    sic  -  eu  -  li, 

au  lieu  de  P=ij * z=~â=— P -=:=^==tl 

Sœ   -  eu  -   lum    sœ   -  eu    -    li. 


Langres  :  p==»=:g=»=g=:g=ii=:îfl= 


•s' 

Sœ    -  eu    -    lo  -   rum     A  -  nien, 


au  lieu  de  u — 5 ■: 


Sœ  -  eu  -   lo   -  rum     A   -    men. 


NOTE  1). 


Sens 


&■  JËI 


S,i-   -   cil    -    lo    -    ruin      A    -    nien, 


au  lieu  de  E 


Rouen  :  JE?=«=,,=:^; 


.* ■. 


au  lieu  de  p- 


3=^i=ï=É 
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=feEEJ=K 


Siu  -  eu  -   lo  -  ruin     A   -   ment 


3=Êi 


Do  -  mi   -  nus    Do  -  mi  -   no      nie    -    o 


■4 ■ 


3==li 


Do  -  mi  -  nus     Do  -  mi  -  no      me    -    o. 


Reconnaissons  néanmoins  que  ces  formes  si  rudes  se  ren- 
contrent dans  plusieurs  manuscrits  d'une  date  antérieure  à 
celle  qu'indique  l'abbé  Lcbcuf;  mais  en  même  temps  nous  de- 
vons faire  une  observation  importante,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs diocèses  où  elles  se  sont  maintenues  jusqu'aujourd'hui, 
spécialement  à  Rouen,  le  chant  grégorien  avait  subi,  long- 
temps avant  le  seizième  et  môme  le  quinzième  siècles,  de 
graves  altérations.  Voici  les  renseignements  que  nous  donnent 
sur  ce  sujet,  les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  France , 
Mabillon,  et  à  leur  suite  l'abbé  Gcrbcrt. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  S.  Guillaume,  abbé 
du  monastère  de  S'-Bénigne  de  Dijon ,  homme  très  versé  dans 
toutes  les  parties  de  la  science  sacrée,  et  spécialement  dans  la 
musique,  s'appliquait  avec  un  zèle  infatigable,  à  la  réforme 
du  chant  reçu  en  France  depuis  Charlcmagne.  Consulté  de 
toutes  parts ,  comme  un  oracle ,  par  les  Evêques  et  les  Rois ,  et 
appelé  dans  un  grand  nombre  de  diocèses ,  pour  y  travailler  au 
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rétablissement  de  lu  discipline  monastique  (1),  il  fit  adopter  ça 
et  là,  ses  corrections,  ou  plutôt,  ses  productions  musicales  , 
surtout  à  Sl-Ouen,  à  Fécamp,  où  il  ne  séjourna  pas  moins  de 
trente  années ,  et  de  là  clans  tous  les  monastères  de  sa  dépen- 
dance et  autres  de  Normandie  (2).  On  ne  peut  douter  que  le 
nouveau  chant  n'ait  prévalu  dans  toute  cette  province,  puisque 
longtemps  après  la  mort  du  réformateur,  un  moine  de  Sl- 
Etienne  de  Caen,  nommé  Turstin,  ayant  voulu  l'introduire  à 
Glastonbury,  en  Angleterre,  dont  Guillaume-le-Conquérant 
l'avait  fait  abbé,  les  Bénédictins  d'outre-mcr  repoussèrent 
avec  horreur  cette  importation  normande.  On  dit  même  qu'il 
y  eut  à  cette  occasion  une  violente  émeute  et  du  sang  versé  , 
tant  les  moines  anglais  tenaient  aux  traditions  qui  leur  étaient 
venues  des  disciples  de  S.  Grégoire  (5).  En  quoi  consistait  l'in- 

(1)  Gallia  Christian. ,  tom.  iv,  pag.  676;  Dachcrii,  Spicilcg.,  tom. 
i ,  pag.  440  et  4-45. 

(2)  Hist.  tittér.  de  France ,  tom.  vu  ,  pag.  34. 

(3)  Unum  tantùm  addo,  quod  ad  resnostrasfacit,  deTurslinonionacho 
Cadomensi,  quem  rcx  Glastonicnsi  monasterio  pra?posuerat.  Hic  ut  pro- 
tervuscrat,  refcrenle  Orderico,  suos  Glastonios  cantum  quem  a  Iîeati 
Gregorh  Papoc  discipulis  acceperant,  relinqucre,  sibique  ignotum  nec 
audilum  anteà  cantum  a  Flandrcnsibus  etNortmannis  ediscerc  coegit. 
Hinc  orta  lis  est  acerrima,  quam  moxsacri  ordinis  contumelia  subsecuU 
est.  Cùm  enim  nova  iiistituta  rccipoïc  detrectarent  monachi,  et  nihilo- 
minùs  contumacis  pertinacia  magislri  persislcret,  laici  Abbati  suffragali 
monachis  vim  intulêre,  quorum  alii  crudeliter  percussi,  alii  lethaliter 
sauciati  sunt.  Hinc  Turstinus  Nortmannus  vocatur  in  monaslerio  angli- 
cano,  isquean.  1081  Glaslon'uc  praefectus  fuisse  dicilur,  forte  an.  1071. 
(Annales  ordinis  Benedict. ,  tom.  v,  lib.  lxjii,  ad  an.  1070,  pai;.  21). 
Simeon  Dunclmcns.  monachus  (De  rébus  angl. ,  pag.  2T2) ,  ejusdem  in- 
novatiouis  cœptie  a  B.  Guillehno,  abbalc  S.  Benigni  Divionens.  memiuit, 
atqueexco  auctores  Histor.  litterar.  Fran.  u  11  semble  même  qu*U  in- 
tt  troduisit  dans  le  chant  une  nouvelle  méthode,  différente  du  chant  gre- 
t»  gorien...  On  en  juge  ainsi ,  sur  ce  que  Turstin,  moine  de  St-Etiennc  de 
»  Cacn,  où  l'on  suivait  la  nouvelle  méthode .  axant  voulu  rétablir  à  Glas- 
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notation  cpi'ils  repoussaient  m  énergiquement?  C'esl  un  poinl 
sur  lequel  ne  s'expliquent  ni  les  auteurs  précités,  ni  le  moine 
de  Cluny,  qui  nous  a  laissé  la  biographie  de  S.  Guillaume; 
mais  ils  ont  soin  de  nous  dire  qu'il  s'agissait  de  changements 

notables  introduits  dans  le  chant  romain,  que  le  chant  litur- 
gique ainsi  modifié  constituait  un  genre  jusque-là  inconnu,  es 
Bentieltement  différent  du  grégorien  :  Cantwn  quem  a  B. 
Gregorii  Papœ  discipulis  accepcrani ,  relinquere,  sibique 

ignotum  née  audit um  anteà  canlum...  e  dise  ère...  Palet  ex 
vità  S.  Guillelmi  emendationem  fuisse  canins  Romani  (•!). 

De  là  peut-être  viendraient  les  différences  les  plus  notables  , 
que  l'on  aperçoit  entre  les  formules  du  Directorium  chori  et 
celles  des  livres  de  Rouen,  de  Langrcs,  de  Sens,  etc.;  car 
l'abbé  de  S'-Bénigne  exerçait  dans  ces  provinces,  et  on  peut 
dire  dans  toute  la  France  et  l'Allemagne ,  une  très  grande 
influence  (2).    Chargé    de  réformer  et  de   diriger  quarante 

»  tonbury  en  Angleterre,..]  il  s'y  éleva  à  cette  occasion,  une  espèce  de 
»  sédition  lâcheuse,  h  Voir  aussi  Gerbert,  De  cantu,  tom.  i,  pag.  "262. 

(I)  Gerbert,  Ibid...  Cum  supernœ  dulcedinis  nectare,  artificialis  cliam 
niusiciT  perdoctus  ac  comptus  dogmatc,  quidquid  in  psallendo  choris 
suorum  psallebatur  die  ac  noetc ,  tàm  in  anliphonis  quàin  in  responsoriis 
vel  hvmnis,  corrigendo  et  eniendando,  ad  lantam  derexit rcclitudinem, 
ut  nullis  deccnliùs  ac  rccliùs  psallerc  contingalin  totà  ecclesià  Romanà. 
Psaimorum  aihilominùs  concentum  dulcissimo  ultra  onincs  distinguons 
decoravit  mclodimate.  (Rodulfl  Glabri  monach.  Cluniae. ,  De  vilà  S. 
Guillelm.  Abbatis.,  apud  Migne,  Cursus  Palrolog.,  tom.  14c2,  p.  715.) 
Quae  alioequc  cjusmodi  phrases  ipsius  melodiœ  composilionem  indicant, 
siinul  fieri  plerùmquc  solitam  a  peritis  auctoribus,  cum  verboruin  com- 
positionc.  (Gerbert,  De  canlu ,  tom.  u,  pag.  30.) 

(c2)  Nuliufl)  fermé  fuit  in  Romano  imperio  monasterium,  quod  Guil- 
lelmi cur;c  non  commissum  fuerit.  Quorum  nonnullis  ipse  praefuit  a  ut 
discipulossuos prœfecit...  Quodcumque  monasterium,  ut  habet  Glaber, 
proprio  viduabatur  pastore  ,  slatim  compellebalur  tàm  a  regibus  vel  co- 
mitibus  quàm  a  pontificibus 3  ut  mcliorandi  gratià  illud  ad  regendum  sus  • 
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monastères ,  il  envoyait  au  loin  ses  disciples ,  pour  en  gou- 
verner un  grand  nombre  d'autres  et  pour  établir  partout 
des  écoles  de  chant  (1).  Il  eut  donc  toute  facilité  de  propager 
sa  nouvelle  méthode,  et  on  croira  difficilement  qu'elle  fut  en- 
terrée avec  lui ,  comme  l'affirme,  contre  le  témoignage  unanime 
des  historiens,  l'abbé  Lebeuf  (2).  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  con- 
jectures, les  variantes  de  quelques  manuscrits  et  des  livres  li- 
turgiques encore  en  usage  dans  certains  diocèses ,  ne  peuvent 

ciperct.  Hinc  ipsum  quadraginla  ferc  monasteriis  praefectum  fuisse  idem 
auctor  asscrit,  quorum  pleraque  Chronographus  Benignianus  recenset, 
videlicet  prrctcr  Benignianum  de  quo  agit ,  Vcrziacense ,  Besuense,  Rco- 
maense,  Tornodorense,  Meiundcnsc,  S.  Arnulpi  Mctensc,  S.  Apri 
Tullensc,  Gorzicnse,  Fiscamnensc ,  Gemcticensc,  S.  Audoeni  Rotonia- 
gense,  S.  Michaelis  in  monte  Tumbà  ,  S.  Faronis  Meldcnse,  S.  Gcrmani 
Parisiense,  Fructuaricnse,  S.  Amatoris  popè  Lingonas,  etc. ,  etc.  (Ma- 
billon ,  Âcla  SS.  ord.  S.  Benedict.,  sœculi  vi,  part,  i ,  pag.  320.) 

(i)  Intereâ  cernens  vigilantissimus  Pater...,  per  totam  Galliam  in  ple- 
beiis  maxime  scientiam  psallendi  ellegcndi  deficere  et  annulari  clcricis, 
instituit  scholas  saeri  ministerii,  quibus  pro  Dei  amorc  assidui  inslarent 
fratreshujus  offieii  docli.  (Rodulfi  Glabri,  Vita  S.  Guillclm. ,  pag.  709, 
tom.  42,  cursus  Patrologiœ.) 

(2)  Vers  l'an  1072,  il  y  eut  à  Fécamp  un  moine  appelé  Guillaume  ,  qui 
composa  du  chant  d'une  espèce  toute  extraordinaire.  Ce  chant  ne  fit  pas 
beaucoup  de  progrès  ,  et  nous  ne  connaissons  qu'il  exista,  que  par  la  ré- 
sistance que  les  moines  de  Glaston  firent  à  Turstin ,  leur  abbé,  venu  de 
Cacn ,  qui  voulait  les  forcer  à  substituer  ce  nouveau  genre  de  mélodie  en 
place  du  chant  grégorien.  {Traité  historique ,  etc.,  pag.  71.)  Or  remar- 
quons :  1<>  que  ce  moine  appelé  Guillaume ,  était  précisément  l'illustre 
abbé  de  St-Béuignc  ;  2°  que  ce  saint  personnage  était  mort  et  enseveli 
dans  la  grande  église  de  Fécamp,  dès  l'an  1031 ,  et  que  Turstin  ne  réalisa 
ses  projets  de  réforme  à  Glastonbury ,  que  l'an  1071 ,  selon  Mabillon  ; 
d'où  il  faut  conclure  que  le  chant  de  S.  Guillaume  fit  beaucoup  de 
progrès,  puisque  longtemps  après  sa  mort,  les  moines  de  Normandie 
l'introduisaient  de  force  dans  les  monastères  d'Angleterre.  C'est  l'obseï 
vation  que  font  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  France,  tom.  vu  , 
pag.  3oî. 
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donner  lieu  à  une  objection  sérieuse,  contre  tous  les  témoi- 
gnages qui  établissent  l'authenticité  de  nos  formules  à  déviation 
descendante,  ou  qui  les  font  remonter  au  temps  de  S.  Grégoire. 

Mais  les  formules  de  S.  Grégoire  ne  seraient-elles  pas  elles- 
mêmes  le  développement  d'un  autre  genre  de  psalmodie  plus 
simple  et  plus  ancienne? 

On  ne  peut  guère  douter,  après  avoir  lu  la  belle  et  savante 
dissertation  de  M.  Stephen  Morelot,  sur  le  chant  ambrosien  , 
que  ce  chant  n'ait  en  effet,  sur  celui  de  l'Eglise  romaine,  une 
prééminence  d'antériorité,  qu'il  ne  soit  le  fonds  mélodique  sur 
lequel  ont  travaillé  successivement  les  prédécesseurs  de  S. 
Grégoire  et  vraisemblablement  ce  glorieux  Pontife.  C'est  ce 
qu'atteste  formellement  Raoul  de  Tongrcs,  et  ce  qu'indiquent 
d'ailleurs  la  pbysionomie ,  le  caractère  des  chants  communs  aux 
deux  liturgies,  et  la  nomenclature  des  modes  auxquels  ils  ap- 
partiennent (l).  Or,  dans  la  psalmodie  ambrosienne,  selon 
Gaffori,  il  n'y  a  aucune  variation  de  voix,  depuis  l'intonation 
inclusivement,  jusqu'aux  eu  ou  a  e,  c'est-à-dire,  point  de  mé- 
diation; ce  qui  permet  de  conclure  que  cette  petite  neume  est, 
par  tous  ses  éléments,  d'origine  romaine.  Quant  aux  termi- 
naisons du  même  rit,  elles  sont  généralement  moins  douces, 


c      c      c      c 


moins  composées  que  celles  de  Rome,  v.  g.  :  sœ-cu-lo-rum 

c      a  a      a      a      b        g     f  ccccca 

amen  (5e  m.),  sœ-cu-lo-rum  amen  (6*  m.),  sœ-cu-lo-rum  amen 
(8e  m.).  Cependant  elles  sont  en  g ,  comme  dans  le  Directo- 
rium  chori,  aux  1er  et  4e  modes,  et  même  au  8e,  qui  se  trouve 

a     a     g 

ainsi  enrichi  d'une  seconde  terminaison;  exemple:  sœ-cu-lo- 

(      ga      g  aagfge  ccfejc 

rum  a-men  (l  m*)?  sœ-cu-lo-rum  a-men  (4b  m.},  sœ-cu-lo-rum 
a-men  (8e  m.).  Celles-ci  avaient-elles,  avant  S.  Ambroise ,  la 
forme  plus  simple  et  plus  ardue,  qu'on  remarque  dans  les 

(1)  Revue  de  la  musique  religieuse,  toin.  IV,  png.  17  et  Slliv. 
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premières?  Nous  ne  pouvons,  là-dessus,  rien  nier,  rien  af- 
firmer, faute  de  documents  qui  remontent  à  un  temps  si  reculé; 
mais  nous  pouvons,  nous  devons  constater  ce  fait,  savoir: 
qu'un  usage  immémorial  et  universel,  permet  de  placer  sous 
la  première  note  de  ces  terminaisons  descendantes,  une  syllabe 
brève,  en  qualité  de  syllabe  essentielle,  et  que  les  auteurs 
même  qui ,  comme  La  Feillée,  sembleraient  condamner  cet 
usage  en  théorie ,  savent  fort  bien  s'y  conformer  dans  la 
pratique  : 


M  -  di    -    (i    -   cant       e    -    am. 

Or,  celte  combinaison  une  fois  admise,  les  règles  de  l'ana- 
logie nous  tracent  la  marche  que  nous  avons  à  suivre,  pour 
éviter  l'une  des  grandes  difficultés,  inhérentes  à  certains 
textes,  dans  d'autres  terminaisons  : 


=|EElE^iEE3: 


:ïï 


Lu   -    ci    -    fe   -    rum    gc   -  nu    -    i  te; 

car  ici  se  reproduisent  toutes  les  condilions  réunies  dans  le 
premier  exemple,  œdifïcant  eam  ;  syllabe  brève  d'une  part, 
et  de  l'autre,  note  descendante  et  non  privilégiée.  De  plus 
l'appogialure ,  jetée  sur  la  dernière  syllabe  de  gênai,  permet 
de  passer  un  peu  plus  légèrement  sur  la  précédente  (nu), 
et  compense  très-bien  la  diminution  de  la  note  qui  corres- 
pond à  celte  syllabe,  à  la  pénultième.  Rien  donc,  dans  cette 
seconde  combinaison,  qui  porte  l'atteinte  la  plus  légère  soit  à 
la  mélodie  soit  aux  convenances  de  la  prononciation;  rien, 
par  conséquent,  qui  empêche  de  l'ériger  en  règle  ,  là  du  moins 
où  la  pratique,  indépendante  de  tout  principe,  de  toute  Ira- 
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dition  ,  ne  peut  se  justifier,  même  sous  le  nom  d'usage  parti- 
culier. Non  in  c<im  temporum  conditionem  incidimuê,  ut, 
quam  rim  et  auctoritatem  jura  dederunt  consuetudini  legi 
timœ  ad  firmanda  sanctissima  religionis  et  eccleriasticœ 
disciplina'  instittlta,  camdcm  sibi  vilia  et  corruptdœ  ar- 
rogent (I). 


(1)  J.  Evcillon  ,.Dr  reelà  ratiunr  psallrndi,  cap.  Il,  art.  M,  p   178. 
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FACTUM     EST     Al'TEM,     ETC., 

In  Epiphanie  Domini  ad  matutinum. 


Ce  chant ,  plus  pompeux  et  plus  solennel ,  est  encore  aujour- 
d'hui en  usage  dans  le  diocèse  de  Rouen  : 


È=g 


m 


Se  -  queu  -  ti    -    a       sanc  -   ti         e    -  van  -  ge    -    li    -    i 


'■■        cac 


■ m ±1 • 


> »«- 


il 


se    —    cun    -    dùm        Lu   -  cam.  Fac    -    tum     est, 


£ — m i 


-« m*- 


^E3 


cùm     bap  -  ti    -   sa   -    re    -    tur         om  -  nis     po    -    pu  - 


m ■- 


-m a 


'g*  M. 


ËË^S 


-  lus,      et      Je    -    su      bap  -  ti    -    za     -     to  et        o  - 


-Bw K_!? 


-■■1 m a •< 

pan     -     te,         a   -   per    -    tum     est        cœ    -    lum        et 


=3 


t=m  ,  ■ 


h— *—** ♦ « » a" — :-f-: 


des  -  cen  -  dit       >pi      -     ri    -    tus      sanc- tus 


cor 


Non.  E. 


po    -    ra    -    li      spe    -    ci    -     o        si   -  eut       co  -   luin   -  ba 


E=M".=s=iT= 


m  ip  -  suni. 


CHANT    DE    L^VAMÏILE    CHEZ    LES    CISTERCIENS. 

Ce  genre  de  récit,  très  doux  et  très  simple  tout  à  la  fois, 
roule  habituellement  sur  la  corde  la,  tandis  que  partout  ail- 
leurs ,  il  a  Yut  pour  dominante  : 


Se  -  quen  -  ti     -    a        sanc  -  ti  e  -   van  -  ge  -   li    -     i 


1     ■     "     1- 


se   -    eun  -  dùm  Ma  - thœ    -    um.     In       il   -    lo        tem-po  - 


#-m    '  -q— - 


-m m- 


lî 


-re,      res  -  pon  -  dens    Pe  -  trus      di  -   xit       ad     Je  -  sum    : 


ce  -  ce       nos      re    -   li  -  qui  -  mus       om  -  ni     -    a,      et 
se  -    eu    -    ti       su  -  mus      te.         Quid       er  -  gô         e  • 


-  rit     no    -    bis?     Je    -   sus      au    -    tem     di    -    xit         il    -    lis  -, 
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^e!E5^1eEIEE^5E3EEËEËE?EE3EE*Ë3 

A  -  men      a  -  mcn     di   -    co       vo   -   bis...    Se  -  de  -  bi  - 


^EËEEE^EE^E^EE?EE=E^EEE*3 


lis        et     vos...  ju   -   di   -   can  -  tes     du    -    o  -    de  -  cim 


«ES 


-» ■- 


:zM——wm 


ÊE$E*EE*EEËEEÊEE.ÏEÎ 


tri    -  bus       Is  -  ra    -cl.  Et       om  -  nis    qui        re 


:g=:^=fo 


m$ 


♦ •- 


"♦-t 


li  -  que  -   rit  (Conclusion)  cen  -  tu  -  plum     ac  -  ci    -     pi  - 


B$^EEÏ*EEËEE*EE*EEl=E± 


!Êï 


-  et       et      vi   -   tam     œ   -   ter  -  nam  pos  -  si  -  de   -    bit. 
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OBSERVATIONS 

SUÏ\    UN    ARTICLE    MJ    DICTIONNAIRE    DE    PL  AIN -CHANT. 

—  ♦<>♦ — 

Plus  nous  admirons  celte  vaste  érudition  et  cette  hauteur  de 
vues,  qui  distinguent  de  tant  d'autres  écrivains,  l'auteur  du 
Dictionnaire  de  plain-chant ,  plus  nous  désirons  qu'il  ne 
laisse  pas  s'accréditer  sous  son  nom ,  une  opinion  dont  le  fon- 
dement n'est  rien  moins  que  solide ,  et  dont  il  repousse  lui- 
même  les  conséquences  pratiques. 

1°  «  A  l'époque  où  S.  Grégoire-le-Grand  centvnisa  son  An- 
«  tiphonaire,  dit  M.  d'Ortigue,  les  règles  de  l'accent  étaient 
«  tellement  oblitérées,  par  suite  de  l'invasion  des  Barbares , 
«  qu'il  fut  impossible  à  cet  illustre  Pontife,  d'y  ramener  le 
«  texte  des  chants  liturgiques  (1).  » 

Le  temps  de  S.  Grégoire  assurément,  n'était  plus  celui  où  la 
moindre  faute  commise  soit  dans  la  durée ,  soit  dans  le  ton  des 
syllabes,  ou  dans  le  choix  et  l'arrangement  des  mots  et  la  chute 
des  périodes ,  provoquait  un  soulèvement  général  dans  les  rangs 
de  la  multitude.  Des  idées  nouvelles  avaient  dû  naturellement 
introduire  dans  le  langage  des  mots  nouveaux,  des  formes,  des 
tournures  de  phrases  inconnues  de  l'antiquité.  A  d'autres  sen- 
timents devait  correspondre  un  autre  mode  d'expression  (2). 

(1)  Dictionnaire  de  plain-chant ,  \o  accent,  pnjr.  13. 

(2)  Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  S.  Augustin  disait  déjà,  en  s'a- 
dressant  à  sa  mère,  S««  Monique  :  Si  enim  dicam  te  facile  ad  cmn  ser- 
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Aussi  Marlianus  Capella ,  grammairien  de  la  fin  du  cinquième 
siècle,  nous  dit-il  formellement  qu'à  cette  époque,  où  les  es- 
prits se  préoccupaient  de  toute  autre  chose  que  des  belles 
formes  de  la  poésie  et  des  savantes  combinaisons  de  la  mé- 
trique ou  même  du  nombre  oratoire,  l'accent,  l'élément  spi- 
rituel ,  dominait  seul  dans  la  prononciation ,  qu'il  avait  fini 
par  absorber  la  quantité  ,  l'élément  matériel ,  déterminant 
invariablement  l'allongement  de  certaines  syllabes  et  l'abré- 
viation de  toutes  les  autres  (1).  Il  n'avait  plus  sans  doute 
celte  vivacité,  celte  énergie  ,  cette  variété  de  mouvements ,  qui 
faisaient  de  la  parole  de  Cicéron ,  une  espèce  de  mélodie  (2)  ; 
mais  il  conservait  toujours  son  caractère  propre,  distinctif, 
dans  la  langue  latine,  qui  était  toujours  vivante  et  populaire; 
il  se  maintenait  par  l'usage,  comme  il  se  maintient  encore  au* 
jourd'hui  en  Italie.,  en  Espagne  et  dans  toute  l'Allemagne. 

monem  perventuram f  qui  locuiionis  et  linguœ  vilio  carrât,  profectù 
menliar.  Me  enim  ipsum,  cui  magna  nécessitas  fuit  ista  perdisecre , 
adhùc  in  multis  verborum  sonis  Itali  exagitant,  et  a  me  vicissim 
reprehenduntur.  Aliud  est  enim  esse  arte ,  aliud  gente  securum.  Solœ- 
cismos  aulem  quos  dicimus,  fartasse  quisque  doc  tus  diligent  cr  atten- 
dens  in  oratione  meà  reperict  ;  non  enim  de  fuit  qui  mihi  nonnulla 
hujusmodi  vitia  ipsum  Ciceronem  fecisse  peritissimè  persuaserit. 
Barbarismorum  autem  genus  nostris  temporibus  taie  compertum  est , 
ut  et  ipsa  ejus  oralio  barbara  vidcaiur ,  quâ  Iioma  servata  est.  (S. 
August. ,  De  ordine y  lib.  n,  cap.  17.)  Oscrait-on  conclure  de  là,  qu'on 
ne  connaissait  plus  les  règles  de  l'accentuation ,  au  temps  de  S.  Augustin, 
quand  ce  grand  Docteur  lui-même  nous  laisse  assez  entendre  qu'elles 
étaient  consacrées  par  un  usage  universel  et  par  l'enseignement  de  tous 
les  grammairiens? 

(1)  Satyricon,  lib.  m...  Dans  la  décadence  des  anciens  idiomes,  ce 
sont  surtout  les  syllabes  accentuées  du  mot,  les  syllabes  qui  marquent 
proprement  la  pensée,  qui  se  maintiennent.  (Bcnlocw.,  p.  294  et  195; 
Vossius,  De  poematum  canin,  p.  25  et  suiv.)  Voir  ci-devant,  le  ch.  5,  p.  45. 

(2)  Studium  fuit  omnibus  musicari  latinitatem  et  id  adderc  quod  in 
aures  laberetur.  (Q.  Rbemnii,  Ars grain,,  édit.  Putschii,  pag.  1578.) 
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D'ailleurs  la  théorie,  les  régies  de  l'accentuation  étaient 
fidèlement  transmises  par  l'enseignement  des  grammairiens , 
puisqu'on  les  retrouve  dans  une  multitude  de  traités  bien 

connus,  tels  que  ceux  de  Donat,  de  Servais,  de  CharisiUS,  de 
Diomède,  dePriscien,  etc.,  etc.  Cassiodoro,  le  contemporain 
de  S.  Grégoire,  cite,  entr'autres,  Donat,  comme  le  livre  élé- 
mentaire par  excellence,  comme  le  rudiment  de  cette  époque, 

qui  a  son  complément  dans  le  fonds  plus  riche  de  Priseien  (1)  ; 
et  S.  Grégoire  lui-même,  dont  le  style  rappelle  un  siècle  bien 
éloigné  de  celui  d'Auguste ,  a  mérité  néanmoins  ee  témoignage 

que  lui  rendent  Grégoire  de  Tours  et  Paul  Diacre  :  «  JJisci- 
«  plinis  vv.ro liberalibus,  hoc  est  grammulicù,  rheloricù,  dia- 
«  lecticâ,  ità  a  puero  est  inslitutus,  ut  quamvis.  eo  tempo re 
«  florerent  adhùc  Romœ  siudia  Uttcrurum,  tamen  nalli  in 
«  urbe  ipsù  scciuidus  esse  putaretitr  (2).  »  La  barbarie  n'avait 

(1)  Sed  quamvis  auctorcs  superiorum  temporum  âc  arle  grammaticà 
online  diverso  traclaverint,  suisque  siecu'.is  honoris  decus  habuerinl ,  ut 
PaUetnon,  Pliocas,  Probuset  Censorinus,  nobis  tamen  placel  in  médium 
Donatum  deducerc,  qui  et  pucris  specialitcr  aplus,  et  tironibus  probalur 
eomraodus.  Cujus gemîna commenta  reliquimus,  etc...  De  (lilterarum) 
formults  alquc  virlutibus  Helcnus  alquc  Prisciaous  subtiliter  atlieo  sor- 
mone  loenli  sunt.  (M.  Aurel.  Cassiodori,.  De  artibus ,  elc.,  cap.  i.)  Gré- 
goire de  Tours  (1.  x,  e.  31 ,  no  19.)  cite  aussi  Marlianus  Capclla ,  comme 
un  des  auteurs  en  vogue,  vers  l'an  i)90. 

(2)  S.  Gregorii  Mugni  vita ,  auctorc  Paulo  Diacono,  pag.  42,  tom. 
75,  In  cwsu  Palrolog.,  edit.  de  Mignc.  S.  Gregor.  Turoncns.  ,  lib.  x  , 
Historiar. ,  cap.  i..  Tune  Sapienlia  Roukc  sibi  templum  visibiliter 
quodammodo  fabricabat,  et  septemplicibus  artibus,  veluti  columnis 
nobilissimorum  tolidem  lapidum,  apostolicic  sedis  atrium  fulciebai. 
Nullus  pontifia  famulantium.,  a  minimo  usque  ad  maximum,  barbarum 
quodlibet  in  sermouc  vel  habilu  prteferebai  i  scd  togala  -,  quirilum  more, 
seu  trabeata  lattnitas  suum  Latium  in  ipso  Latiali  pa-lalio  singulariter 
obtinebat.  Refloruerant  ibi  diversarum  artium  studia  ,  etc.  (Joan.  Dia- 
<:onus,  Ibid.f  pag.  92;  Cfcr  Mabillonium ,  Ibid.,  pag.  29î.)  Quod  autem 
ail  Jouîmes  Sarisburiensis ,  cum  non  solùm  inatliesim  ab  aula  reccdcr.c 
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donc  pas  encore  eflacé,  chez  les  Romains,  jusqu'aux  premières 
notions  du  langage.  Celte  conclusion  paraîtra  juste,  croyons- 
nous,  à  ceux-là  même  qui  s'apitoyent  le  plus  sur  la  pauvreté 
de  celte  littérature  admirée  par  Paul  Diacre. 

Reconnaissons  cependant  que,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire ,  l'invasion  des  Lombards  fit  disparaître  les  dernières 
traces  des  écoles  municipales;  mais  déjà  Cassiodore  avait 
ouvert  un  asile  aux  lettres  dans  son  monastère  de  Vivarium; 
et  quel  plus  louchant  spectacle,  que  celui  de  voir  ce  grand 
homme,  d'abord  sénateur  et  préfet  du  prétoire,  donner  des 
leçons  de  grammaire  et  d'accentuation  à  de  petits  enfants  ? 
«  Quis  enim  sibi  inducat  animum,  senem  tnonachis  pueris 
«  litterario  inludo  collusisse?  Abbatem  tantâ  fuma  celebrcm, 
«  scientias  humuniores  publiée  docendas  suscepisse?  Virum 
«  îMiltis  assidue  occupa lionibus  obrutum,  que  fucilior  ad 
«  litteras  frutribus  sternerelur  via ,  in  Donatum  Commen- 
«  tarios,  libros  de  ortoyruphiâ ,  grammalicâ ,  rhetoricà  > 
«  diuteclicâ  emisisse  in  lucemf...  Jncredibilia  sane  nobis 
«  haw  vider  entur ,  nisi  quantum  suo  in  monaslerio  musis 
«  reynum  semper  esse  voluerit  vir  de  re  litterariu  meritis- 
«  simus...,  nosceremus  (i).  »  Les  siècles  suivants  nous  four- 
nissent les  traités  d'Isidore  de  Sévillc,  d'AJeuin,  de  Haban 
Maur;  et  au  onzième  siècle,  Bcrnon ,  abbé  de  Reichenau  , 
disait  encore  :  «  Si  quis  in  secundœ  conjugationis  verbo,  acuto 
«  accentu  in  antepenultimâ  pronuntiat  ilà  :  décelé ,  vel  in 

jussisse,  sed  etiam  bibliothecee  Palatinee  in  cujus  archivis  recondcbanlur 
omnium  disciplinarum  libri,  zelo  inlempcslivo  ignemadmovisse,  ut  ma- 
jor esset  sacrrc  script uvae  auctoritas  et  in  eà  legendàflagrantiusstudium  > 
id  plane  inter  nugas  et  aniles  fabulas  rejici  débet.  (Mabillon,  Ilncl.,  p.  248») 
(1)  In  M.  Cassidior.  Vrolcyumcna ,  pag.  47d,  tom.  169.  Ctirs. 
Patrolog...  Ccnsorinus quoque  de  acccnlibus  voci  nos  Ira?  adneeessariis 
<nbtiliter  dispulavit,  perlinere  dicens  ud  musicam  disciplinant;  quem 
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«  tertiâ  conjugatione  in  penultimâ,   circumflexo:  legile, 

«  omninà  ijisù  auditus novitate  tabescii  (1).  » 

H  est  donc  vrai  que  les  règles  de  l'accent  ne  furent  p;>s  oblir 
térées  par  suite  de  l'invasion  des  Barbares,  qu'elles  figurèrent 
toujours  dans  le  programme  des  premières  ('tuiles,  prescrites 

aux  clercs  et  aux  moines,  c'est-à-dire ,  à  ceux  qui  devaient 
seuls  exécuter  le  plain-chant,  selon  le  décret  de  S.  Grégoire. 
Le  saint  Docteur  avait  même  institué,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  une  école  de  chantres,  où  l'étude  de  la  gram- 
maire devait  s'unir  inséparablement  à  celle  de  la  musique 
sacrée  (2),  et  l'accentuation  était  toujours  comprise  dans  la 
grammaire,  comme  l'une  de  ses  parties  intégrantes,  essen- 
tielles. Donc  l'impossibilité  d'en  appliquer  les  règles  aux  textes 
du  plain-chant  proprement  dit,  ne  vient  pas  de  la  cause  in- 
diquée par  l'honorable  M.  d'Ortiguc;  elle  dérive  de  la  nature 
même  de  la  mélodie,  dont  les  accents  doivent  se  combiner,  se 
mouvoir  ordinairement  d'après  d'autres  lois  que  celles  du  simple 

vobis  inter  cœtcros  transcriptum  rcliqui.  (M.  Aurclii  Cassiodori,  Do 
urlib.  ac  disciplin.  liberalium  liltcvarum ,  cap.  v.  De  musicà ,  pag. 
1212,  loin.  70,  edit.  de  MigncJ 

(1)  Bernonis  Angicns.  Pvologus  in  tonar.j  tom.  u,  inter  Scviptores , 
Gerbert.  pag.  77. 

(2)  Scholam  cantorum  quœ  hactenùs  cisdem  conslitutionibus  in  sanctà 
Romanà  Ecelesiâ  modulatur,  constituât.  (S.  Greg.  vila,  auctore  Joaiu 
Diac,  versus  an.  775.)  Quâ  kl  scholà,  inquit  Petrus  Urbcvetanus , 
pucri  in  cantu  ,  lectione  et  moribus  sacris  instituebantur... ,  et  Primi- 
ccrium  cujus  lune  magna  erat  in  urbe  dignilas,  prœfectiim  babebant... 
tîndè  et  Primicerius  aliquandù  etiam  gramnialicus  dicilur...  Ilinc  ad  pc- 
Hquas  civitales  eadcin  inslitutio  propagalaest...  In  Galliâ  quoque  Carolus 
M.  (lib  i,  Capilular.,  cap.  72.)  hoc  de  eisdeni  scholis  decrctuni  edidit  : 
u  Scholae  legentium  pucrorum  fiant  :  psalinos,  notas,  eantus,  computum-, 
ii  grammalicam ,  per  singula  nionasteria  vel  episcopia  discant  ».  (Gard, 
Bona,  Rerum  liiurgicar.  lib.  I,  cap.  25,  pag.  'i33  et  seq;  Gerbert.  De 
satktUj  tom.  i,  pag.  306.) 
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langage (1).  Encore  les  lois  de  la  prononciation  prescrivent-elles 
ici  une  réserve  à  l'égard  des  syllabes  médiaires  ou  des  pénul- 
tièmes brèves,  et  sur  ce  point  le  témoignage  d'Aurélien  mérite, 
croyons-nous,  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'appliquent 
à  rechercher  les  traditions  de  l'école  grégorienne. 

2°  «  Le  chant  des  Psaumes ,  des  Epi  1res ,  des  Evangiles ,  etc. , 
«  ajoute  M.  d'Ortigue,  était  soumis  à  l'accentuation  latine  (2)  ; 
c  mais ,  pour  ce  qui  concerne  les  Psaumes ,  on  doit  lire  les 
«  Instituts,  Patrum  de  modo  psallendi ,  monument  rangé  par 
«  Gerbcrt  parmi  les  documents  du  sixième  siècle,  et  qui  est 
«  certainement  antérieur  au  dixième.  Ces  Insliluta  nous  ap- 
«  prennent  que  les  règles  de  l'accentuation  ne  doivent  pas  être 
«  observées  à  la  médiante  ni  à  la  terminaison.  Onuiis  tonorum 
«  deposilio  in  fmalibus  mediis  vel  ultimis ,  non  est  secundùm 
«  accentum  verbi,  sed  secundùm  muskalem  melodiam  toni 
«  facienda.  On  aurait  pu  ajouter  que  cette  exemption  des  lois 
«  de  l'accentuation  latine ,  doit  être  admise  aussi  pour  les  in- 
«  tonations  des  Psaumes  (5).  » 

Pour  ne  pas  tomber  ici  dans  des  redites  fastidieuses ,  nous 
devons  nécessairement  renvoyer  le  lecteur  au  commentaire 
assez  étendu  que  nous  avons  donné  nous-mème,  de  ce  fameux 
texte  des  Institula  Patrum.  Qu'il  nous  soit  permis  néanmoins 
de  faire  encore,  sur  les  dernières  paroles  de  M.  d'Ortigue, 
deux  observations  très  brièves  :  1°  Si  le  texte  allégué  devait  être 
pris  dans  le  sens  que  lui  attribue  le  respectable  auteur  du 

(1)  Voir  la  pag.  2ii. 

(2)  Cet  usage  est  incontestablement  très  ancien ,  et  il  suffirait  seul  pouç 
prouver  que  les  règles  de  l'accent  n'étaient  pas  oblitérées ,  dans  le  temps. 
même  où  beaucoup  de  praticiens  n'en  tenaient  plus  aucun  compte  dans 
l'exécution  du  chant  plane. 

(3)  Dictionnaire  de  plain-chant  <  v°  accent,  pag.  14. 
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Dictionnaire  de  plain-chunt ,  il  serait  en  opposition  flagrante 
avec  celle  masse  de  témoignages  (pie  nous  avons  exposés  dans 
le  chapitre  V  de  notre  Dissertation,  et  qui  remontent  du  dix- 
septième  au  neuvième  siècle  inclusivement  ;  il  rappellerait  donc, 
d'après  cette  interprétation  (pie  nous  n'admettons  pas,  il  rap- 
pellerait, non  l'usage  commun,  mais  une  coutume  particu- 
lière, propre  à  un  certain  nombre  de  monastères  de  Tordre  de 
S'-Benott,  un  diminutif  de  la  pratique  des  Chartreux;  et  alors, 
on  ne  devrait  plus  nous  renvoyer  à  VInstituta  Patrum,  connue 
à  la  règle  suivie  généralement  par  les  autres  églises.  2°  Le  sa- 
vant critique  dont  nous  avons  cité  les  paroles  ,  n'est  pas  encore 
bien  fixé,  ce  semble,  au  sujet  de  l'accent  latin  ou  de  l'usage 
qu'on  en  doit  faire  dans  la  psalmodie;  car,  dans  un  second 
article  où  il  revient  sur  ce  point  (v°  terminaison),  il  reproduit 
purement  et  simplement  les  règles  établies  par  l'abbé  Lebeuf , 
et  ces  règles  tendent  toutes  à  maintenir  l'influence  de  l'accent 
dans  les  médiations  et  dans  les  terminaisons  psalmodiques  ; 
v.  g.  :  «  Si  le  dernier  mot  d'un  verset,  est  composé  de  deux  syl- 
«  labes  ,  et  que  le  mot  précédent  soit  plus  long  et  ait  sa  pénul- 
«  tième  brève ,  on  fera  la  terminaison ,  comme  elle  est  marquée 
«  à  spiritui  sancio...  L'élévation  qui  se  fait  d'un  degré  au- 
«  dessus  de  la  dominante  dans  les  terminaisons  du  5e  et  du  7e 
«  modes,  ne  doit  point  se  faire  sur  la  dernière  syllabe  d'un 
«  mot,  mais  on  l'avance  sur  la  pénultième  qui  porte  l'accent, 
«  comme  dans  filiôrum  lœlantem,  etc.  »  C'est  manifestement 
la  consécration  du  principe  que  nous  avons  développé ,  et  le 
renversement  de  la  doctrine  que  M.  d'Ortiguc  attribue  à  l'au- 
teur du  manuscrit  de  S'-Gall. 

Nous  soumettons  humblement  ces  réflexions  au  jugement  de 
M.  d'Ortiguc  lui-même,  croyant  entrer  ainsi  dans  les  vues  de 
cet  écrivain  distingué ,  dont  la  modestie  égale  l'érudition. 


NOTE  G,  page  293, 

SDR     LE     NOMBRE     DES    MODES     OU     RIIYTHMES 

admis  dans  le  chant  mesuré ,  au  douzième  siècle. 


La  musique  mensurable  est  définie  parFrancon  de  Cologne  : 
«  Cantus  longis  brevibusque  temporibus  mensuratus ,  un 
«  chant  divisé  dans  le  temps,  par  des  longues  et  des  brèves 
«  qui  ont  entr'cllcs  des  rapports  déterminés  (1).  »  Ces  rap- 
ports, selon  le  même  auteur,  ne  se  résument  pas,  dans  celui 
de  2  à  1,  comme  le  prescrivent  rigoureusement,  invariable- 
ment, les  lois  de  la  métrique  :  Longam  esse  diiorum  temporum, 
brevem  unius,  etiam pueri  sciunt  (*2).  En  effet,  dans  le  chant 
mesuré ,  il  y  a  trois  espèces  de  figures  ou  notes  simples  :  la 
longue ,  la  brève  et  la  semi-brève.  De  plus  ,  la  longue  peut  être 
doublée  ou  réduite  à  moitié  de  sa  valeur,  ou  augmentée  d'un 
tiers  par  l'adjonction  d'un  point  qui  se  place  après  la  note  et 
qu'on  nomme  point  de  perfection  (5).  Ces  différentes  espèces 
de  durée  et  leurs  combinaisons ,  ne  sont  pas ,  comme  on  le 
voit,  celles  des  pieds  prosodiques;  elles  supposent  une  mesure 
absolue,  habituellement  indépendante  de  la  quantité  des  syl- 
labes. Elles  nous  ramènent  au  rhylhme  musical  des  anciens, 
toujours  conservé  dans  certaines  parties  du  chant  ecclésias- 
tique, et  déterminé  depuis  le  douzième  siècle  par  la  notation. 

(1)  Franconis  Musica  et  cantus  mensurabilis.  iater  Scriptorcs  Ger- 
bert. ,  tom.  m,  pag.  2. 

(2)  Quinlil.,  Institut,  orat.  lib.  9,  cap.  4. 

(3)  Franconis  Musica  et  cantus  menswab. ,  pag    S* 
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Cependant  l'art ,  depuis  celle  époque,  n'admet  plus  lous  les 

pieds  qu'il  admettait  «liez  les  Grecs  et  les  Latins.  Il  se  cou 
lente,  dit  M.  T.  Nisard,  expliquant  sur  ce  point  la  doctrine 

de  F  rançon,  il  se  contente  de  cinq  pieds  on  modes,  qui  sulïi- 
sent  à  toutes  les  combinaisons.  Modi  union  q  divertis  diver 
simodè  numerantur  et  ordinateur.  Quidam  enim  ponunt  sex, 
alii  septem,  nos  quinque,  quia  ad  JUw  quoque  omnes  redu- 
cuntur  (l). 

Ces  cinq  modes  présentent  les  dispositions  suivantes,  savoir  : 

1er  mode,  toutes  longues ,  ou  groupes  de  sons  renfer- 
mant chacun  une  longue  et  une  brève  -  u . 

2°  mode ,  groupes  de  sons  dont  chacun  renferme  une  brève 
et  une  longue  u  - . 

5e  mode ,  une  longue  et  deux  brèves  -ou. 

4°  mode ,  deux  brèves  et  une  longue  u  x,  -. 

5e  mode ,  toutes  brèves  «  u  o,  ou  brèves  mêlées  de 

semi-brèves. 

Un  usage  beaucoup  plus  étrange  et  plus  opposé  à  toutes  nos 
habitudes,  mais  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  ajoute 
M.  de  Coussemaker ,  c'est  qu'aux  douzième  et  treizième  siècles , 
tous  les  modes  se  réduisaient  en  mesure  ternaire ,  seule  ré- 
putée parfaite,  parce  que  seule,  disait-on,  elle  rappelle  par 
son  nom  et  par  le  nombre  de  ses  temps,  la  Trinité  divine  : 
Est  enim  ternarius  numerus  inler  numéros  perfectissimus , 
pro  eo  quod  a  summâ  Trinilate,  quœ  vera  est  et  pur  a  per- 
fectio,  nomen  assumpsit  (2).  Ainsi,  on  traduisait  en  mesure 

(1)  Franconis  ,  Musica,  etc.  Voir  l'intéressant  article  de  M.  T.  Nisard, 
dans  le  Correspondant  du  2o  août  J8j0.  h  Depuis  S.  Augustin  jusqu'au 
u  quinzième  siècle,  le  mode  applique  au  rhythnic  musical  fut  toujours 
ii  synonyme  du  mot  pied.  (Ibid.) 

(c2)  Tractatus  de  musica,  a  F.  Jeronimo.  «  Sicut  enim  res  quaelibel 
u  naturalis  ad  simililudinem  divinœ  aaturœ,  ex  tribus  coostarc  invenilur, 
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ternaire,  le  troisième  mode  de  Francon ,  -  u  v  ,  qui  représente 
pour  nous  le  rhythme  binaire  ou  daetylique.  Afin  de  réaliser 
cette  traduction  ou  réduction,  on  attribuait  à  la  longue  de  ce 
mode  trois  temps  ,  à  la  première  brève  un  temps ,  et  à  la  se- 
conde brève,  appelée  altéra  brevis,  deux  temps,  puis  à  la 
longue  suivante  deux  temps,  etc.,  de  sorte  que  -  o  w ,  équivalait 
à  o  v,  m  ,  u  u  o.  La  longue  du  premier  mode  se  rendait  de  la 
même  manière,  parce  que  la  longue  parfaite  valait  trois  temps, 
et  que  la  longue  imparfaite,  équivalant  à  deux  temps,  était 
toujours  précédée  ou  suivie  d'une  brève.  A  part  cette  singularité 
et  la  réduction  opérée  dans  le  nombre  des  modes ,  c'est  tou- 
jours, comme  nous  l'avons  remarqué  avec  Gerbert,  le  fonds, 
ou  plutôt,  un  reste  des  principes  de  la  rhythmique  ancienne , 
qui  se  retrouve  dans  le  traité  de  Francon ,  dans  le  premier 
ouvrage  où  apparaissent  les  signes  de  la  musique  mensurable. 
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M.  Vincent,  dans  ses  Notices  (pag.  208)  et  dans  un  article 
du  Correspondant  (2o  novembre  1854),  remarque  avec  beau- 
coup de  raison,  que  la  césure  du  vers  hexamètre  (t)  doit  être 

u  et  in  vQcibus  et  sonis  triua  tanlùm  consistât  cansonantia  :  sic  oninh> 
u  canlus  mensurabilis  ad  similitudinem  divinœ  natura? ,  ex  tribus  con- 
ii  stare  invenitur;  cujus  probalio  patet  in  mensurâ,  ubi ,  ternarius  nu- 
it merus  redueitur  ad  perfectam.  n  (Pscudo-Bèdc ,  autrement  le  nommé 
Arislotc,  pag.  926,  inler  Venerabilis  BecUe  Opéra,  toni.  xc,  edit.  de 
M  igné.  Voir  les  autres  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  M.  de  Cousse- 
maker,  dans  V Histoire  de  V harmonie  au  moyen-âge,  pag.  20j  et  suu  .) 
(1)  La  césure,  selon  Aristide  Quinlilien.  est  le  premier  segment  du 
vers,  lorsque  la  pensée  qu'il  exprime,  se  trouve  partagée  au-delà  du  se* 
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marquée  parmi  repos  ou  temps  vide,  ayant  une  valeur  appré 
fiable,  et  qu'elle  prend  ainsi  quelque  chose  du  caractère  des 
tins  de  vers;  mais  que  le  contexte  du  vers  pentamètre  doit  être 

récité  UHO  (more.  Celui-ci  exige,  à  la  Vérité,  une  coupure  au 
milieu;  mais  la  durée  de  ce  temps  d'arrêt  doit  être  inappré- 
ciable, comme  le  dit  formellement  Quintilien  :  «  Est  quoddam 
«  in  iptâ  divisione  verborum  latens  tempus,  ut  in  pentatnetri 
«  medio  spondeo  :  qui,  nisi  alteriuê  rerbi  fine,  alterius  inilio 
«  constat ,  versum  non  effivit.  (Institut,  orator.,  IX,  4.)  D'a- 
près cette  double  règle,  l'Hymne  Virgo  Dei genitrix ,  se  chan- 
terait de  celte  manière  : 


:FT:»     .— ffi-"  I  -■■■ — 1-=3 


Yir  -  go       De     -      i        gc  -    ni   -  trix  quem     to  -  tus 

se  -  clau  - 
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-sit      vis    -    ce    -    ra         fac  -    tus     ho  -  nio. 

cond  pied ,  de  manière  à  le  diviser  en  deux  parties  inégales.  Ainsi ,  il  n'est 
question  que  d'une  césure  dans  le  vers,  bien  qu'il  puisse  s'y  trouver  plu- 
sieurs syllabes  longues  terminant  un  mot  et  commençant  un  pied. 
(Notices  des  manuscrits,  etc.,  pag.  207.)  u  Atqui  scias  oportet,  a  vete- 
»i  ribusdoctis,  in  quibus  magna  est  auctoritas...,  hune  definilum  et  vo- 
«  catum  esse  versum,  qui  duobus  quasi  membrisconstarel ,  certà  mensura 
h  et  ratione  conjunclis...  Attende  ergô  in  istà  pervulgatissimâ  :  Arma 
h  virumque  cano ,  Trojœ  qui  primus  ab  oris...,  invenies  finitam  partem 
»  orationis  in  quinloscmipcde,  id  est,  in  duobus  pedibuset  semisse:  nnm 
h  hi  versus  constant  pedibus  qualernorum  temporum;  quarèiste  finis  de 
u  quo  agitur  partis  orationis,  quasi  legilimus  in  decimo  temporeest.  » 
(S.  Augustin.  De  musicâ ,  lib.  m_,  cap.  2;  Cfer  Beda  ,  De  metris,  pag. 
2368,  edit.  Putsch».) 

FIN. 
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Pag.   12,  ligne  21,  au  lieu  de  iudo-étiropéenne8,\\st2  indo-européennes, 

—  hodiaque,  lisez  hodiùque. 

—  prioi ,  lisez  prior. 

—  tel,  lisez  telle, 

—  Ubi  est  ?  lisez  ûbi  est  ? 

—  Cicëro ,  lisez  Cicero* 

—  comfcrri,  lisez  conferri. 

—  il  n'y  a  sur  chaque  ton  qu'une   seule 
terminaison,  lisez  qu'une  seule  médiation- 

—  inieem,  lisez  invicem. 

—  ratlanchcnt ,  lisez  rattachent. 

—  logimus ,  lisez  legimus. 

—  hœbrœos ,  lisez  hebrœos. 

ce  c        c       c    a 

—  non  turbetur,  lisez  non  turbetur 

—  cocinnant ,  Usez  continuant. 

—  cantinuos ,  lisez  continuos. 

—  operteat ,  lisez  oporteat. 

—  Us,  lisez  tï. 
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